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II (suite). 


Apres cette préface Gazzali nous communique en peu de mots 
les diverses opinions des anciens philosophes sur l'éternité du 
monde, et ne voulant produire que les preuves les plus impor- 
tantes, 11 expose d'abord la première, et c’est par elle aussi 
qu’Averroés commence ses observations, toujours précédées du 
texte entier, ou de morceaux du commencement des sections 
de Gazzäli ; et cela va ainsi jusqu'à la fin du traité. De cette 
manière nous avons une partie du texte de Gazzàli en double ; 
nous n'y avons trouvé que bien rarement des variantes, et 
alors ordinairement elles sont tout à fait insignifiantes. — 
L'introduction du téhâfut d’Averroés ne contient que trois 
lignes, dont nous donnerons ici la traduction littérale (1) : « Au 
« nom de Dieu, le miséricordieux, le clément ! Après avoir 
« loué Dieu dont l'existence est nécessaire et élevé nos prières 
« pour les envoyés de Dieu et ses prophètes, nous déclarons 
« ceci : le but du traité actuel est de montrer les divers degrés 
« de déclamations vaines du traité de Gazzâli, nommé at-téhâfut, 
« proclamées comme vérité pure et satisfaisante à tous, bien 
« que la majeure partie n’accuse qu’un défaut complet de juge- 
« ment et de démonstration solide. » Quant au style du téhafut 
d’Averroes, comparé à celui de Gazzäli, on ne pourrait refuser 
la préférence à celui-ci ; il est plus facile et lucide, mais c’est 
aux dépens du contenu qui devient parfois quelque peu bouffon. 
Voir p. e. l'objection de Gazzäli dirigée contre l'opinion d’Avi- 


(1) V. le téhafut d’Av. éd. de Boulaq, p. 1, 1. 1-3. 
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cenne : que le but du mouvement des sphéres célestes est leur 
désir du perfectionnement : « La recherche du perfectionne- 
« ment, dit Gazzäli (1), moyennant l’ubiquité générale doit étre 
« regardée plutöt comme une stupidité que comme un entrai- 
« nement vers Dieu. Supposons p. e. un homme sans occupa- 
« tions et pourvu de moyens nécessaires pour satisfaire aux 
« désirs de sa fantaisie, parcourant le monde entiersous prétexte 
« de s'approcher de Dieu et d'effectuer son perfectionnement 
« par la visite de tous les lieux imaginables ; certainement 
« on dirait de cet homme quil ne fait qu’augmenter sa stupi- 
« dité et qu'il s'approche de la folie. » A quoi Averroés ajoute : 
On supposerait facilement que cette déclamation insipide 
dérive d’un homme, soit méchant, soit ignorant, bien que 
Gazzäli ne soit ni l'un ni l’autre ; mais quelquefois une parole 
stupide échappe à un homme qui ne l'est point et une parole 
méchante à un homme sans méchanceté. Tout cela ne prouve 
que le défaut du sens commun de cet homme entrainé par des 
vieux préjugés... La comparaison du mouvement des cieux 
à celui d'un homme, chargé de la défense d’une ville et 
rôdant jour et nuit autour de la ville pour observer l'ennemi, 
serait bien juste ; si au contraire cette personne n'a d'autre 
but que celui, comme le dit Gazzäli, de se perfectionner par 
« l'acquisition de qualités infinies, on le dirait fou.... » Du 
reste il faut excuser le style quelquefois peu clair d’Averroes, 
car il est strictement lié au texte de Gazzäli, vu que celui-ci 
n’exerce sa critique que sur les theses philosophiques détermi- 
nées souvent arbitrairement par lui-même, et qu'il ne fait, 
selon Averroés, que jouer le rôle du mauvais avocat dune 
cause dans laquelle il débite au nom de son commettant des dis- 
cours, qu'il n’a pas la permission de tenir (2). La prolixite et 
la réitération, unies à cette propriété commune à ces deux 
traités qu’ils ne donnent ordinairement aucun résultat positif, 
mais roulent presque toujours sur des discussions polémiques, 
causent souvent au lecteur la fatigue et le dégoût. 

Quant au 3° tehâfut de Ahodjah-Zadeh, écrivain turc, ajouté 
à la fin de l'édition de Boulaq, nous n’aurons pas besoin d'entrer 
en de grands détails pour examiner cet ouvrage ; comparé aux 


(1) V. le téh. de Gazz. p. 61, 1. 19 et celui d’Averr. p. 121 1. 9. 
(2) V. le téhafut d’Averroés, p. 48, l. 8. 
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deux autres, il manque totalement d'originalité, c’est unique- 
ment une imitation insipide de Gazzäli, composée par ordre 
du sultan Muhammed Khan b. Murad Khan pour propager 
Porthodoxie Islamite. « Si quelquefois » dit l’auteur à la fin de 
la préface contenant l'éloge du sultan ; « je me suis éloigné de 
« mon grand maître (Gazzäli) en décelant quelques inadver- 
« tances, ce n’est pas pour déprécier ses mérites ; tout au con- 
« traire, je mets des faits de ce genre plutôt au compte des 
_« copistes que de l’auteur, qui abimé par ses occupations 
« nombreuses et graves n’a pas toujours eu le temps nécessaire 
« de faire la révision de son traité, comme c’est le cas de tous 
« les ouvrages anciens et modernes conformément au verset 
du Coran : » Si tout autre que Dieu en était l’auteur, ne trou- 
veraient-ils pas une foule de contradictions. » (1) 

L'auteur, mort lan de l’'H. 893 = 1487 Ch., commence son 
traité, assez étendu et prolixe, par une prière à Dieu (2) : « Au 
nom de Dieu clément et miséricordieux ! Nous nous approchons 
de ta majesté, et nous nous rendons à ta porte, toi dont l’ex1s- 
tence est nécessaire, toi qui verses tes biens et ton abondance 
partout ; nous nous réfugions en ton pouvoir et nous tenons à 
tes liens ; 6 toi principe de toute la création et but suprême de 
tout ! répands sur nous les lumières de la sainteté et donne- 
nous la grâce de ta familiarité, toi qui ne deçois personne de 
ceux qui tinvoquent ; dont la bonté et la miséricorde sont 
infinies, toi lumière de nos chemins et révélateur de la 
vérité, etc. » 


& 


& 


III. 


Qu'il nous soit permis d'ajouter à ces études, pour prouver 
ultérieurement la tendance religieuse ou Coranique d’Aver- 
roés, la traduction de quelques extraits du téhâfut, et d'abord 
du chapitre important où il nous donne une idée assez claire 
de l'origine de la doctrine bizarre qui admet la création immé- 
diate du 1° intellect par Dieu, et de celle des sphères célestes 
émanant en ordre régulier, l'inférieure de la supérieure. _ 


(1) V. le Coran S. IV, v. 84. 
(2) Comp. Hadji Chalfa t. II, p. 475. Ce traité comprend 133 pages in-8° bien 
serrément imprimées. 
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La réfutation d’Averroés concerne le 3"° chap. du téhâfut 
de Gazzâli portant comme entéte : « Du subterfuge des philo- 
sophes affirmant que Dieu est le créateur du monde, et que 
le monde est son œuvre » où Gazzâli lui-même en démontrant 
que cette assertion ne se comprend que métaphoriquement, 
sans avoir aucun sens réel, nous expose, à sa manière, le sys- 
tème entier. Pour comprendre la réfutation d’Averroés, il nous 
faut reproduire d’abord l'objection de Gazzâli : « Pourtant, 
dit-il au nom des philosophes, si l'on pénètre bien notre doc- 
trine, toute difficulté disparaîtra (1) », puis il continue ainsi : 
« Toutes les entités qui existent, se divisent selon qu'elles se 
« rattachent à un substrat, p. e. les accidents et les formes, 
« ou qu’elles n'en ont aucun ; ces dernières se subdivisent en 
« entités fournissant des substrats aux autres (2), et entités qui 
« n'en donnent, pas p. e. les substances séparées qui existent 
« par elles-mêmes ; celles-ci exercent leur influence sur les 
« corps, et nous les appellons âmes, ou n’exercent aucune 
« si ce n'est sur les âmes seules ; nous les appelons intellects 
« séparés. 

« Quant aux entités rattachées à un substrat, p. e. les acci- 
« dents, elles dérivent des causes accidentelles, aboutissant à 
« un principe, accidentel d'une part, de l'autre éternel c.-à-d. 
« à la rotation circulaire du ciel ; nous n'en parlerons pas ici, 
« où il s’agit des substances indépendantes ; celles-ci sont au 
« nombre de 3 : les corps célestes, occupant le degré inférieur, 
« les inéellects séparés, n'ayant aucun rapport avec les corps 
« et les âmes tenant le rang intermédiaire et exerçant leur 
« influence sur les corps, influencées elles-mêmes par les intel- 
« lects. Quant aux corps, il en est 9 célestes et un formant la 
« matière qui remplit la sphère de la lune ; les premiers sont des 
« êtres vivants doués d’ämes et de corps et rangés selon un 
« certain ordre. Du 1° principe ou de Dieu émane le 1* intellect, 
« être indépendant, ni corporel, ni renfermé dans aucun corps, 
« connaissant son essence propre et son origine, qu'on l’ap- 
« pelle intellect, ou ange, les noms nous étant indifférents. De 
« son être émane une trinité : l'intellect, l'âme de la sphère 


(1) V. téhâfut de Gazzali, p 28 1. 2 au bas de la p. 
(2) Il entend par cela, je pense, à l'âme qui forme le substrat p. e. des 
qualités morales. 
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« supérieure ou du 9% ciel et le corps du 9™ ciel ; puis de 
« lui dérive le 3"° intellect, l'âme de la sphère des étoiles fixes 
« et son corps; puis de lui le 4%, l’âme de la sphère de 
« Saturne et son corps, puis de lui le 5"*, l’âme de la sphère 
« de Jupiter et son corps, et ainsi de suite jusqu'à ce que nous 
« arrivions à l'intellect, l'âme et le corps de la sphère de la 
« lune. De ce dernier intellect, appelé zntellect actif, dérive la 
« matiere remplissant la sphére de la lune et assujétie & la 
« génération et à la destruction, qui y sont produites par l’in- 
« tellect actif et les spheres supérieures. Puis la matiére se 
« compose et sentreméle de diverses manieres par le mouve- 
« ment des étoiles, d’oü proviennent les minéraux, les plantes 
« et les animaux. » — Ainsi réunissant les intellects, dérivés 
du l* principe ou de Dieu, au nombre de 10 avec les 
9 sphères (1), nous aurons ainsi en tout 19 principes hors de 
Dieu, chaque intellect comprenant une trinité, à savoir lintel- 
lect, l'âme et la sphère ou le corps, rapport qui doit dériver du 
le" intellect, bien qu'on ne puisse s’imaginer aucune cause de 
sa multiplicité, si ce n’est qu'il comprend son origine dérivée 
de Dieu, son âme et l'essence de son être ou, si l’on veut em- 
ployer une autre expression, qu’il contient l’intellect, l'âme et 
le corps. « Au contraire si l’on demande : d'où vient cette tri- 
nité du 1° intellect, bien que son origine (Dieu) soit « Un », ou 
ne doit on point concéder que de l’un ne provienne que l'un, et 
que la qualité du 1°" intellect d'être une création possible de 
Dieu, lui étant inhérente par son origine, ne peut produire la 
multiplicité ? Les philosophes répondront : « Nous ne rejetons 
« pas la possibilité que de l'un, c.-à-d. de Dieu, dérive une 
« unité à laquelle se rattachent des notions secondaires, qui 
« produisant une multiplicité en forment le principe, et ainsi 
« nous aurons le composé uni à « l'Un » et au « Simple. » 
= À quoi Gazzäli remarque finalement : « Tout cela ne contient 
« quedesassertionsarbitraires et des raisonnements si obscurs, 
« que si quelqu'un de nous osait les exposer comme visions de 
« songes, on l’accuserait sans doute d’un mauvais tempéra- 
« ment » (2). — Nous allons maintenant entendre la refutation 


(1) Sur cette doctrine empruntée aux Pythagoriciens, comp. Zeller, Die 
Philosophie d. Griechen, t. I, p. 302 sq. Tübingen 1856 ; III, p. 356 sq. 
(2) V. le téhaf. de Gaxzäli, p. 29, 1. dern. 
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d'Averroès, dont nous rendrons ici la partie essentielle dans 
notre traduction (1) : « Cette invective ne concerne qu’al-Faräbi, 
« Avicenne et quelques philosophes modernes, mais nullement 
« les anciens philosophes dont nous donnerons ici la doctrine. » 
Après avoir constaté l'existence des corps célestes, ils leur ont 
donné un mouvement réglé selon leur obédience et leur amour 
pour les principes spirituels, car ils n'ont été créés que pour ce 
mouvement. La raison en est : comme il est évident que les 
principes qui produisent le mouvement, sont bien différents de 
la matière, et qu'ils ne sont pas corporels, il n’y a pas d'autre 
manière d'expliquer le mouvement qu'en supposant l'ordre d’un 
moteur ; ce qui fait nécessairement supposer que les corps 
célestes sont des êtres doués de raison, comprenant leur propre 
essence c.-à-d. les principes qui les mettent en mouvement. La 
différence entre le savoir et l'objet du savoir étant uniquement, 
que l'objet du savoir est renfermé dans la matière, tandis que 
le savoir appartient à l'esprit, il s'en suit nécessairement que 
lorsqu'il se trouve des êtres non corporels, l'essence de ces 
êtres doit consisteren savoir et intelligence, et que ces principes, 
bien différents des corps, sont les vrais moteurs qui provoquent 
le mouvement éternel sans étre jamais fatigués. Or tout ce qui 
produit le mouvement éternel, n'étant ni corps ni renfermé 
dans un corps, l'existence de ces principes doit être rattachée 
au premier principe ou à Dieu ; si non, on ne trouverait ni 
ordre ni harmonie du mouvement. Conséquemment la rota- 
tion diurne et le mouvement spécial de chaque corps céleste 
dérive de la commande du principe le plus haut ou de Dieu 
donnant, par l'entremise de tous les principes moteurs, à 
toutes les sphères célestes leurs mouvements spéciaux. L’har- 
monie établie des cieux et de la terre correspond parfaitement 
à celle dune province administrée par le gouverneur qui reçoit 
l'ordre de la part du roi, conformément au verset du Coran : 
« à chaque ciel il révéla sa fonction. (2) ». A cet égard, l'obliga- 
tion et lobédience ont été imposées, comme devoir absolu, à 
l'homme en qualité d'animal doué de raison. Voilà la somme de 
la doctrine des anciens phisosophes ; la théorie de l'émanation 
d’un principe intermédiaire à l’autre n'appartient qu'à Avicenne, 


(1) V. le téhafut d'Averroës, p. 51, 1. 2 suiv. 
(2) V. Sour. 41, v. 11. 
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et nullement aux anciens philosophes, qui enseignent que les 
corps célestes ont leurs places fixées par Dieu, sans quoi lhar- 
monie de l’univers serait anéantie, selon le verset du Coran : 
« Chacun de nous a sa place marquée (1) » ; le lieu commun qui 
les rattache l'un à l'autre est la causalité, qui aboutit à Dieu 
seul. — Selon cet exposé de la philosophie de Platon et 
d’Aristote, c'est Dieu seul qui en dernière analyse a fixé par 
son ordre l'existence de tout être créé, et il n’y a pas d'autre 
moyen de comprendre le rapport du créateur à la création. 
Voilà un résultat tout opposé à celui de l'exposé de Gazzäli ! 
et cette théorie, au lieu d'être vaine, est au contraire à même 
de satisfaire tout le monde et d’être développée ultérieurement. 
On suppose facilement, en effet, que ces êtres célestes, doués 
d'âme et mis pour toujours en un mouvement éternel, doivent 
avoir un but en ce mouvement, et à ce but on pourrait attribuer 
l'influence exercée sur les objets terrestres, les animaux, les 
plantes et les minéraux pour produire leur harmonie mutuelle. 
Cela est évident p. e. quant au soleil qui parses positions diverses 
produit les différentes saisons de l’année ; il en est de méme de 
la lune et des étoiles eu égard a leurs diverses influences ; 
ainsi que de la rotation diurne d'où vient la difference de la 
nuit et du jour, condition indispensable de la création et de la 
conservation du tout, conformément au verset du Coran (2): « Il 
fait servir le jour et la nuit à vos besoins ». L'homme en con- 
templant tous ces effets des mouvements célestes et regardant 
tous ces mouvements opérés par des êtres doués de raison et 
. de vie, de libre arbitre et de volonté, est satisfait de pouvoir en 
conclure que même les plus petits corps terrestres, malgré 
leur éxiguité, n'ont pas été non plus tout à fait privés par le 
créateur ni de vie ni de raison pour soutenir leur faible exis- 
tence. Mais il est encore plus convaincu que les êtres célestes, 
par l'excellence de leurs formes et l'abondance de leur rayon- 
nement, sont, à un plus haut degré, dignes d'être doués de la 
même vie et de la même raison que les pauvres créatures ter- 
restres, conformément au verset du Coran (3). « La création des 
cieux el de la terre est quelque chose de plus grand que la créa- 


(1) V. Sour. 37, v. 164. 
(2) V. Sour. 14, v. 37. 
‘8) Sour. 40, v. 59 et le téhafut d’Av. p. 52, I. dernière. 
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tion du genre humain ; mais la plupart des hommes ne le savent 
pas ». — En considérant encore comment les principes spi- 
rituels dirigent ces corps doués de vie, on est convaincu de la 
vie supérieure de ces principes, l'être vivant n’etant gouverné 
que par l'être vivant ; de même en regardant ces corps célestes 
si magnifiques, doués de vie et de raison, qui nous environ- 
nent et dirigent les rapports terrestres sans en avoir besoin, 
on comprendra, qu'ils sont assujétis en leurs mouvements à un 
esprit supérieur en même temps qu'ils exercent leurs influences 
sur les animaux, les plantes et les minéraux. C'est hors d’eux 
que doit exister cet esprit auquel ils obéissent et qui est certai- 
nement exempt de corps; car s’il était corporel, il serait de 
leur nombre, tandis que chacun dirige ce qui lui est subordonné 
mais obéit servilement à cet être qui pourtant n’a pas besoin de 
son service. Si ce gouverneur suprême n'existait pas, toute la 
stabilité et l'harmonie disparaîtrait de l'univers ; au contraire, 
c'est à son ordre que les corps célestes se meuvent, chargés de 
conserver et d'établir la stabilité du monde. Ce gouverneur 
suprême est Dieu, et de cette manière nous expliquons le sens 
du verset du Coran : « Nous sommes arrivés, tout obeis- 
sants » (1). De pareils exemples sont tous les jours sous nos 
yeux : en voyant la foule des hommes chargés de diverses occu- 
pations, qui n’appartiennent pas aux conditions nécessaires de 
leur existence, on est bien assuré qu'ils obéissent à l'ordre d’un 
supérieur qui leur a imposé ce service continu dans un certain 
but et au profit dautres, être qui les surpasse de beaucoup en 
dignité et en pouvoir, et dont ils ne sont que des serviteurs obeis- 
sants, conformément au verset du Coran : (2) « ainsi nous mon- 
trerons à Abraham le royaume des cieux et de la terre ». Voici 
encore un autre exemple : En regardant les 7 planètes servant 
par leurs mouvements spéciaux au mouvement général et unies 
au corps entier du ciel comme les divers membres d'un corps 
humain, on est convaincu que tout cet ensemble des corps 
célestes obéit à un maître qui les surveille au nom du Seigneur, 
un et absolu, exactement comme cela se fait dans une 
armée, dont les diverses parties obéissent à leurs supérieurs, 
mais qui, toutes ensemble, sont soumises au général en chef. 


(1) V.S. 41, v. 10. 
(2) V. Sour. 6, v. 75. 


ETUDES SUR LA PHILOSOPHIE DAVERROES. 13 


Il en est de même des mouvements spéciaux des corps célestes, . 
dont les-anciens ont fixé le nombre à 40; ces 40 se réduisent à 
7 ou 8 mouvements principaux qui dépendent, tous ensemble, 
du Seigneur supréme, de Dieu, maître de l'univers. — Voila 
l'enseignement que peut tirer l'homme de la contemplation des 
cieux : mais savoir l'origine de la création de ces êtres et leurs 
rapports avec l'être suprême est une toute autre question qui 
n'appartient pas à ce sujet. En tout cas, on doit être convaincu, 
que s'ils étaient indépendants de toute cause et éternels d'ori- 
gine, ils ne seraient pas capables d'obéir à un seul et unique 
esprit supérieur ; or cette supposition étant impossible, on doit 
nécessairement admettre un rapport entre eux et cet esprit 
suprême, rapport qui nécessite leur soumission et leur obé- 
dience ; et cette dernière qualité leur est inhérente dés l'ori- 
gine, et non accidentelle comme lerapportexistant chez l'homme 
entre le maitre et le serviteur ; elle constitue leur nature 
intérieure. Ainsi nous expliquons le verset du Coran:(1) « Tout 
ce qui est dans les cieux et sur la terre vient se soumettre en 
servileur au miséricordieux » ; c'est ce royaume que Dieu a 
montré à Abraham conformément au verset précédemment 
cité. (2) Aussi est-il évident, que la création de ces corps et leur 
origine est toute autre que celle des corps terrestres ; et que 
l'intelligence humaine est incapable de saisir le mode de leur 
création, bien qu'elle soit convaincue de leur existence. Au 
contraire quiconque veut assimiler ces deux créations, l'une 
céleste et l'autre terrestre, tombe dans une erreur complete. 
Voilà la dernière limite qu'a atteinte la philosophie ancienne 
concernant les corps célestes et leur créateur. Pour lui, il est 
pur esprit, et quant aux êtres existant en dehors de lui, il faut 
bien reconnaître l'existence de leurs âmes, mais décider de la 
question de leur creation si elle a eu lieu comme celle des 
corps terrestres, ainsi que le prétendent les théologiens, ou 
d’une toute autre manière, est une œuvre hérissée de difficultés, 
et les conclusions des théologiens sont tout à fait insuffisantes 
pour prouver leurs assertions. Cela constaté, nous allons con- 
tinuer notre réponse à la critique de Gazzäli pour montrer le 
degré de vérité qu'il faut lui attribuer, ce qui est le but prin- 


(1) V.S. 19, v. 94. 
(2) V. ci-devant, Sour. 6, v. 75. 
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cipal de cette dissertation. Aux paroles de Gazzäli à la fin de 
sa réfutation (1): « tout cela ne contient que des assertions 
| arbitraires et des raisonnements si obscurs que si quelqu'un de 
nous osait les proposer comme des songes, on l’accuserait sans 
doute d’un mauvais tempérament », nous ferons remarquer : 
« qu’on pourrait peut-étre trouver ces expressions appliquées 
aux ignorants et au bas peuple de la part des savants et des 
gens habiles comme c'est le cas des sciences où, en employant 
des termes techniques, on est quelquefois exposé 4 la risée du 
bas peupleet regardé comme pedants, tandisqu’eux mémes sont 
les vrais ignorants. Toutefois ces expressions doivent étre évi- 
tées parmi les savants et les philosophes ; au contraire, Gaz- 
zäli aurait dü expliquer clairement les vues des anciens philo- 
sophes pour mettre le lecteur en état de juger entre elles et les 
arguments, par lesquels il veut les réfuter. » 

Après avoir répondu aux objections de Gazzâli faites dans 
ce sens : « que pour expliquer la pluralité dérivée de l'unité, 
il ne sert 4 rien d’introduire le 1° intellect, parce que, sous 
ses divers points de vue, ou il restera « un » lui-méme comme 
l'absolu, dont il serait, selon les philosophes, impossible de 
dériver la multiplicité, ou l'absolu en contiendrait lui-même le 
germe, et alors, l'invention de ce démiurge serait superflue, 
ou enfin l'absolu comparé au 1° intellect perdrait toute signi- 
fication et serait être à peu près mort ». Averroés nous donne 
une explication assez développée des raisons qui porterent les 
anciens philosophes 4 adopter cette théorie. Commengons 
par la dernière des objections de Gazzàli, mentionnée plus 
haut : « La doctrine des philosophes », dit Gazzäli (2) « que 
l'absolu ne connaît que son être et que cette conscience de lui- 
même est tout son être, en outre que l'acte de connaître, le 
sujet et l'objet font ensemble une unité, et que l'absolu ou 
Dieu ne connaît rien de ce qui est en dehors de lui », est une 
doctrine vraiment perverse ; elle a été abandonnée par Avi- 
ceune et ses successeurs qui ont tenu à cette opinion, que 
l'absolu connaît son être au moment de l'émanation de ce qui 
dérive de lui, et qu’il connait tous les êtres en général mais 
pas en détail. Ils detestent la doctrine enseignant qu'il n'émane 


(1) V. ci-devant, p. 19. 
(2) V. le tehäfut de Gazzäli, p. 30, 1.83 au bas de la p. 
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de Dieu que l'Intellect premier, et qu'il ne connaît rien de ce 
qui est hors de lui-même ; tandis que cet Intellect, comprenant 
l'intelligence, l'âme et le corps de la sphère connaît sa propre 
nature, les êtres dérivés de lui, sa cause et son origine : de 
cette manière l'être causé serait supérieur à sa cause, et qui- 
conque réduit l'absolu à ce rang, le fait inférieur à la créature 
connaissant sa propre nature et ce qui est hors d'elle-même ; 
on enlève ainsi à Dieu tout degré de supériorité et on l’assi- 
mile à un être mort privé de connaissance ». C'est ainsi, conclut 
Gazzäli, que Dieu agit envers ceux qui s'écartent de sa voie 
et seloignent du chemin droit, rejetant le verset du Coran (1) : 
« Je ne les ai pas pris à témoins au moment où j'ai créé les cieux 
et la terre, et que j'ai créé leurs âmes » C'est ce à quoi Averroès 
répond dans son téhâfut. Il\ commence par une introduction 
assez prolixe, où il explique le système de la création adopté 
par les philosophes. En voici un extrait (2): « Il faut à celui qui 
veut approfondir ces études, connaître une quantité de choses 
exposées dans les sciences spéculatives qui, aux yeux des 
gens non initiés, ressemblent au premier abord aux réves 
d'un homme endormi, selon l'expression de Gazzäli. Pourtant 
il en serait de ces gens comme si on leur expliquait que le 
soleil, grand d'un pied’ en apparence, est en vérité, 170 fois 
plus grand que la terre ; ils estimeraient cela impossible, et 
prendraient leur interlocuteur pour un misérable rêveur ; il 
nous serait bien difficile de les convaincre en peu de temps 
par une argumentation. Mais s'il en est ainsi des sciences 
mathématiques. à plus forte raison cela sera des sciences 
métaphysiques dont beaucoup de thèses paraissent abomina- 
bles et semblables à des rêves aux yeux des gens privés de 
connaissances préalables et nécessaires. C’est pourquoi celui 
qui cherche la vérité, s’il trouve une opinion odieuse, dont 
l'explication lui est difficile, ne doit pas la rejeter au premier 
abord, mais, au contraire, en examiner attentivement l'origine 
et consacrer beaucoup de temps à cette étude ; de même il est 
évident, qu'on ne pourrait jamais dans ces cas employer le 
style de conversation ou de dialectique, ce qui serait la même 
chose que de faire de la description d'une substance dépassant 


(1) V. S. 18, v. 49. 
(2) V. le téhâfut d’Averr. p. 56, 1. 6. 
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la force de l'intelligence ordinaire, le sujet de discours et de 
conversations ; Dieu punira quiconque voudra traiter ces 
questions de cette manière et prendre Dieu pour l'objet de sa 
dialectique, sans posséder les connaissances nécessaires. 
Voila vraiment pourquoi presque tous les philosophes ont été 
généralement regardés comme trés faibles en sciences méta- 
physiques, et que Gazzäli appelle leurs théses de vaines sup- 
positions. En tout cas nous avons ici lintention d’expliquer 
toutes ces difficultés bien clairement, si non en suivant la 
méthode des démonstrations techniques, pour réfuter cet 
homme (c.-a-d. Gazzäli) qui a rendu la philosophie suspecte 
et fermé aux autres la voie qui mène par là à la beatitude. 
Aussi nous voulons expliquer ici les raisons qui ont porté les 
philosophes à adopter cette espèce de doctrine concernant l’ab- 
solu et son rapport avec les objets du monde, malgré les points 
douteux qui restent encore; et de même exposer les voles 
qu'ont suivies les philosophes théologiens (les Motekallimün) 
de l'Islam dans leurs conceptions de l'absolu et de l'univers 
créé, leurs hésitations et les derniers résultats de leur philo- 
sophie, tout cela dans le but d'encourager celui qui aime à péné- 
trer la vérité, et de l'exciter à examiner consciencieusement la 
doctrine des deux partis, à fin qu'il dirige ses actes selon 
que Dieu le lui ordonne (1). 

Quant aux philosophes, ils ont basé leurs doctrines de la 
création de l'univers uniquement sur leurs raisonnements et 
argumentations seuls sans s'appuyer sur aucune autorité, 
et ils ont même été quelquefois contre les faits de l'ordre 
visible. Ils ont trouvé deux espèces d'objets sensibles : l’une 
animée, l'autre inanimée, et l'univers embrassant tout cet 
ensemble formé d'une part par ce qu'on a appelé forme et qui 
constitue l'essence intérieure, par laquelle l’objet, sortant du 
non être devient réel ; de l’autre par ce qu'on a appelé matière 
et dont l'objet a été formé d’abord. Ainsi tout objet de ce 
monde est composé, selon eux, de matière et de forme ; pour 
tout ce qui dérive son ‘origine d'un autre étre, on appelle cet 
être créateur, et pour tout ce qui existe selon un certain but, 
on appelle ce principe de création « but ». La forme et le 
créateur peuvent participer au même genre et à la même 


(1) V. le téhafut d’Averroes, p. 57, 1. 9. 
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espèce avec l'objet créé p. e. l'homme produit l'homme, le 
cheval et l’änesse produisent le mulet. Comme les causes ne 
peuvent se prolonger en chaîne indéfinie, on a établi une 
dernière cause éternelle, et on a estimé telle tantôt les êtres 
célestes, tantôt un être séparé (xwpısrös), tantôt le premier 
principe ou Dieu, tantôt l'intellect premier subordonné au pre- 
mier principe ou à l'absolu. Cependant tout cela ne concerne 
que l’origine des corps célestes ; quant aux corps terrestres, 
dont l’un produit l'autre et qui sont doués d’ämes, on leur a 
donné un autre principe d'origine nommé « donateur des 
âmes, de la forme et du mouvement, » et que Galien, a appelé 
« force formatrice ». Quelquefois on a regardé ce dernier 
principe comme un être séparé ou comme l'âme universelle, 
ou comme l'intellect, ou comme le corps céleste entier ou 
comme l'unité première ; Galien doute, si cette force ou prin- 
cipe créateur doit être nommé Dieu ou non. Voilà le dernier 
résultat de leurs études sur les objets terrestres ; puis ayant 
approfondi celles qu'ils consacraient aux corps célestes, après 
les avoir établis comme principes de la création des objets 
terrestres et de leurs diverses espèces, ils ont reconnu que 
leur création est tout différente de celle des choses du monde, 
qui sont assujéties à la naissance et à la destruction. Tandis 
que ces dernières ne sont formées que de particules du monde (1) 
combinées l'une avec l'autre pendant un certain temps et dans 
une certaine place, la condition de leur existence dépendant 
des influences des corps célestes, le rapport de la création de 
ceux-là doit être tout autre ; sinon, on aurait des corps célestes 
composés, bien antérieurement, de particules appartenant à 
un autre monde, ceux-ci composés de leur part de particules 
d'un monde différent, et ainsi de suite en chaîne indéfinie. C'est 
pourquoi on a d'abord considéré les corps célestes éternels, 
non créés et impérissables, puis on a cherché leurs principes 
moteurs, êtres incorporels, qui ne sont point des forces ren- 
fermées dans un corps, puisque ces forces finissent avec les 
corps qui les renferment. Ayant établi ces deux conditions, 
d'être incorporels et non des forces renfermées dans un corps, 
indispensables aux principes des corps célestes, si l'on veut 
éviter la chaîne continue des principes créateurs, ils virent 


(1) Téhâfut d’Averr. p. 58. 
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clairement, en prenant le point de départ de l'intelligence 
humaine, qu'il y avait deux espèces de formes: l'une qui est 
l'objet de Vintellect, aussi longtemps qu'elle reste séparée de 
la matière (c.-à-d. la notion pure), l'autre objet de la sensa- 
tion, aussi longtemps qu'elle est rattachée à la matière. C'est 
ainsi que la pierre liée à la matière reste dans l'immobilité de 
sa forme, mais séparée de la matière, elle devient l'objet de 
perception spirituelle à l'instar d’un être animé. Alors ils ont 
conclu, que les principes créateurs des corps célestes devaient 
êtres des entités absolument séparées et des intellects purs ; 
de même que l'objet de leur activité devrait être les formes des 
créations terrestres et leur mutuelle harmonie, comme il en 
est de l’intellect humain, son objet n'étant que les formes 
séparées de la matière. Il y aurait donc deux espèces d'êtres 
bien distinctes : l'une douée de l'existence sensible et maté- 
rielle, l'autre d'une existence spirituelle, et le rapport entre 
ces deux genres serait le même que celui des choses créées et du 
créateur. En outre, ils étaient persuadés que les corps célestes 
comprenaient par leurs âmes les principes moteurs, et que la 
direction des relations terrestres dérivait de ces âmes. Com- 
parant ces êtres séparés à l'intellect humain, ils conclurent 
que ces êtres étaient bien supérieurs à l’intellect humain, bien 
qu'ils eussent tous un but commun, celui de pénétrer les exis- 
tences terrestres et leur harmonie, avec la différence toutefois, 
que le but de l’intellect humain est de se perfectionner par les 
formes terrestres, dont la cause fondamentale se trouve ren- 
fermée dans ces êtres supérieurs et dont l'harmonie en reçoit 
complètement son origine. L'intellect humain aquerrait son 
harmonie au point d'être capable de pénétrer l'ordre des 
choses humaines (1), mais restant bien souvent à un degré 
très inférieur, il est incapable de remplir suffisamment sa 
fonction. Ce rapport étant établi, comme nous venons de le 
montrer, les formes des objets sont bien différentes quant au 
degré : le degré infime de ces formes se trouve dans les objets 
matériels, le deuxième dans l'intellect humain, enfin le troi- 
sième et le plus élevé dans les êtres séparés, maïs ce dernier 
varie de même selon la qualité de leurs âmes. En contemplant 
le corps céleste entier, ils l'ont considéré comme un animal 


(1) V. téhäfut d’Averr. p. 59. 


ÉTUDES SUR LA PHILOSOPHIE DAVERROES. — 19 


(£ov), doué non seulement du mouvement du corps entier 
c.-a-d. la rotation diurne, mais en outre d'un mouvement par- 
ticulier semblable à celui de chaque membre d'un animal (1). 
Ainsi pour rattacher ces deux espèces de mouvement à un 
but commun et à une seule action, ils en ont réduit l'origine 
à un seul principe créateur, de la même manière qu'on rap- 
porte toutes les diverses parties d'une construction à un seul 
et principal but, et ils se sont persuadés que tous ces principes 
organisateurs se réduisent à un seul principe d'origine spécial, 
cause dernière de tout l'univers. Les formes émanant de ce 
principe, l’ordre et l’harmonie qui y règnent seraient les plus 
parfaits ; ils seraient cause de tous les rapports de la création ; 
les divers intellects varieraient en degré selon leur plus ou 
moins de proximité de cet être unique et premier, dont l'in- 
tellect n'a d'autre objet que sa propre essence, et qui en 
comprenant celle-ci, embrasse tout l'univers comme la plus 
parfaite manifestation de son être, doué de la plus parfaite 
harmonie. Quant aux autres intellects, la supériorité relative 
de l'un à l'autre dépend du degré auquel ils perçoivent les 
formes, l’ordre et l'harmonie qui se rattachent à cet être pre- 
mier et unique ; aussi l'intellectuel inférieur ne comprend pas 
de l'essence du supérieur ce que celui-ci comprend de la 
sienne ; le supérieur ne comprend pas comme l'inférieur ; le 
contenu de leur perception n'est pas identique, car, au cas con- 
traire, ils ne seraient plusieurs en nombre. C'est pourquoi on 
dit, que le premier intellect ne connait que sa propre essence, 
et que l’intellect suivant ne connaît que l'essence de celui qui 
lui est supérieur, non pas celle de l’inférieur, la condition de 
sa propre existence étant liée à cette dernière ; de même ils 
enseignent que ce que l'absolu ou Dieu comprend de sa propre 
essence, est la cause de tout ce qui existe, et ce que comprend 
chacun des autres intellects hors de lui, contient en partie la 
cause du particulier et du propre qui se rattache a cet intel- 
lect, en partie ce qui est la condition necessaire de son exis- 
tence c.-à-d. l'intellect humain universel (2). C'est ainsi qu'il 
faut expliquer le système des philosophes et le motif détermi- 


(1) Comp. Zeller lo. c. t. II, p. 523, t. III, p. 352. 
(2) L'expression d’Averroes étant ici un peu embrouillée en Arabe, cette 
explication me semble la plus vraisemblable : Dieu ou le principe absolu 
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nant de leur doctrine relative à la création de l'univers ; en 
la considérant bien elle n'est pas moins satisfaisante que celle 
des théologiens de l'Islam, des Mo'htazilites et des Ash‘ariens, 
dont nous allons exposer les opinions particuliéres (1). » 

Nous avons présenté ici la traduction de ce morceau pour 
donner un échantillon du style et de l'argumentation souvent 
très diffuse d’Averroés. Nous remettons l'exposé des opinions des 
Mo’tazilites et des Ash‘ariens à une autre fois. En substituant 
à l'âme de ces divers principes moteurs la loi de la gravita- 
tion, on trouvera ce jeu de fantaisie moins bizarre et peut-étre 
méme déduit avec un certain enchainement logique. La 
métaphysique, héritage constant de l’humanité, restera, malgré 
tous les efforts faits dans ces temps modernes pour l’éliminer, 
l'éclaireur poétique et hardi des sciences positives. 


Le 6 juin 1888. A. F. MEHREN. 


n’a pas de cause, ni de but, tandis que chacun des intellects a son but dans 
l'intellect suivant, qui devient, à un certain point de vue, la cause de 
son existence. Ainsi on pourrait nommer l’intellect universel humain le 
but et de même la cause de tout intellect supérieur. 

(1) V. Tehäfut d’Av. p. 59 1. 8 au bas de la p. 
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CHAPITRE IV. 


DES PREFIXES ET DES SUFFIXES. 


Nous avons consacré un PREMIER CHAPITRE de cette Gram- 
maire aux Déclinaisons gauloises. Nous avons prouvé qu’hor- 
mis des differences phonétiques, elles correspondent complète- 
ment aux Déclinaisons lalines. Notre SECOND CHAPITRE aboutit 
à une conclusion semblable pour les conjugaisons. C’était une 
gradation dans la démonstration de quasi-identité ; car pour le 
verbe la terminaison du temps et du mode, vient se combiner 
avec celle de la personne et elle n’est pas comme cette derniére 
toute extérieure a la racine du mot (1). Un TROISIEME CHAPITRE, 
consacré aux differences phonétiques en général, reprend à un 
autre point de vue, l'analyse, pour ainsi dire chimique, à 
laquelle nous nous sommes livrés dans les deux précédents. 
Nous y montrons les variations, que subit le radical aussi bien 
que la terminaison, obéissant comme celle aux lois de la pho- 
nétique. Le QUATRIÈME CHAPITRE est encore plus concluant. Il 
établit que les préfixes et les suffixes, (qui viennent en s’adap- 
tant à une racine en modifier le sens), sont les mêmes dans les 
deux langues. Dans le CINQUIÈME CHAPITRE nous nous occupons 
des mots composés ou asyntactiques, c.-à-d. de substantifs 
ajoutés l’un à l’autre, de manière à former un mot unique, et 
cela pour nuancer le sens du dernier, qui donne l’idée princi- 
pale dans cette espèce d’agglutination. Les Gaulois, de même 
que les Grecs et les Germains ont usé davantage que les Latins, 


(1) Ainsi on a: AM-0, AM-ant (au present); AM-ub-am, AM-ab-ant (à l’im- 
parfait); AM-av-i, AM-av-erunt (au parfait). Le radical étant am, les termi- 
naisons de mode et de temps sont ici : (néant), ab, et av; le reste sont des 
terminaisons de personnes. 
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de cette faculté de forger des mots composés, et voilà pourquoi 
leur idiôme offre à la première apparence un aspect, qui le 
sépare superficiellement du latin congénère. 

L'état actuel des sources connues laisse encore ouverte cette 
double question, (que les tables Eugubines viennent résoudre 
pour lombrien) 1° « le gaulois était-il plus ou moins avancé 
dans la voie de la décomposition grammaticale que le latin 
classique » ; 2° était-il déjà au point de vue de la syntaxe en 
voie de se transformer en langue analytique, comme les lan- 
gues romanes sorties de la décomposition du latin vulgaire ? 
(c.-à-d. sorties d'un latin classique saturé de gaulois, d’italiote 
ou de celtibérien). 

Préjugeant partiellement la question, il nous paraît évident, 
qu'il faut distinguer ici entre les âges philologiques et la chro- 
nologie, et qu'une forme a pu être à la fois gauloise et se 
reproduire comme romane au moyen-äge, c.-à-d. être à la fois 
antérieure et postérieure au latin dans les Gaules ; en d’autres 
termes pour un mot originairement identique en latin et en 
gaulois, la forme latine, introduite par les Romains, a pu étre 
une réaction archaïque par rapport à une leçon plus altérée, 
adoptée dans l'usage en Gaule avant l’époque de Q. Marcius ou 
de Jules César ; leçon, qui forcément est sortie d’une contrac- 
tion, d'une altération nouvelle quelques siècles plus tard. 


SECTION I. DES PRÉFIXES. 


Le préfixe, qui se met en tête du mot pour en modifier ou 
en nuancer le sens, est toujours une préposition ou un adverbe. 
C'est pour ce motif qu'il reste invariable. 

Nous passerons rapidement sur les préfixes ; indiquons cepen- 
dant comme à la fois gaulois et latin : 

1° ap, devenant a dans Atextorigi (Néris-les-Bains) ; et qui 
pourrait étre devenu ar dans Armorici, Arverni (1), Arecomici. 

2° AMB, AM (latin AMB) ambactos, Ambiorix (inscriptions) ; 


(1) Dans le petit glossaire d’Endlicher, datant du IX° siècle, on donne a 
Arverni le sens de « ante obstaculum ». mais cet ante serait ici synonyme 
de ad, qui est certes plus près de ar. Nous ferons la méme remarque au 
sujet de la glosse : Aremorici. rendu par antemarini, qui donne: ARE, 
latin, ante. En ombrien ad était prononcé ars. 
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Amiorix (med. panoniennes des Boii) — ombrien : amb, réduit 
souvent à an ou a. 

3° ANDU, (latin ANTE) se retrouve peut-être, comme préposi- 
tion, dans de noms de lieu Andematunum (Langres) ; mais 
entre souvent en composition comme adverbe dans le sens 
d'antea. 

Anpugavoni (méd.), ANDEcavi (César), Anpubrogios (méd.) ou 
ANTEbrogius (César). Le mot latin antiquus (anticius) rend le 
mieux le sens de ANDU adverbe. 

4° Con, co (latin cum) dans Congennolitanos, conbennones 
(mot conservé par Festus), d’où compagnons, gens, qui se 
trouvent dans la méme benna (voiture), congesa(tillos) et Cogest- 
lus (méd.), contextos. (Autun) — ombrien : co, ku. 

5° Es, EX (latin Ex), exciggoreix (Inscr. de Nimes); Escin- 
gos (1) (Bavay). (Comme préposition, Ex se retrouve sur la 
bague de Thiaucourt) ; ombrien : eh. 

6° ın (latin 1N) ıncoctilia (mot conservé par Pline) ; comme 
préposition, sur la pierre d’Alise; ombrien en ou e. 

Outre ces préfixes, qui sont pour ainsi dire des prépositions 
agglutinées au mot, il y a le AT, du latin atavus, donnant le 
sens de grand, 


Moecenas atavis edite regibus ! (Horace) 


qui selon Lelewel se retrouve dans Atisios (médailles supposées 
d’Iccius), et dans Atepillos (commandant de cavalerie) (méd.). 

Lelewel et d’autres ont considéré ver, qui entre en com- 
position de Vercingetorix, Vercassivellaunus, etc. comme un 
adjectif, ajoutant au sens l’idée de « fort » ; il s'agirait plutôt 
d'un mot asyntactique que d’un thème à préfixe. 


SECTION II. DES SUFFIXES. 


Le suffixe est une syllabe vide de sens par elle-même, qui 
vient se poser à la fin du mot entre la terminaison et le mot 
primitif pour modifier le sens de ce dernier. 

Nous allons nous occuper ici exclusivement de suffixes décli- 
nables, c.-à-d. de suffixes substantifs et adjectifs (2). 


(1) Bulletin épigraphique, 1881, p. 211-223. 
(2) Les verbes fréquentatifs ont également un suffixe, qui vient s ‘inter- 


~ 
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§ 1. Des suffixes indiquant simplement l’idée de lieu. 


Ces suffixes forment des substantifs dérivés exclusivement de 
substantifs. - 


A. du suffixe ETON, latin ETUM. 


En latin le suffixe ETUM, dans les mots dérivés de plantes, 
marque l'endroit où ces plantes se trouvent en quantité : quer- 
CETUM, chenaie, de quercus, chêne ; roserum, de rosa, rose ; 
laur&tum, lieu planté de lauriers, de laurus, laurier. 

Nous retrouvons ce suffixe en épigraphie gauloise sous les 
deux formes ETON et ITON, avec le sens identique de « endroit 
où une chose se trouve en pluralité, se rencontre en abon- 
dance. » 

a) NEMÉTON, temple (inscription de Vaison), mot dont le sens 
nous est conservé par les auteurs latins (1) désigne : l'endroit, 
où les bois sacrés sont en abondance, c.-à-d., où les bois sacrés 
entourent l'emplacement consacré au culté (2). A nous, qui 
admettons la quasi-identité du latin et du gaulois, on ne pourra 
reprocher l'explication de NEM- par nemus, nemoris (grec veno:), 
explication du reste admise par l’école néoceltiste. 

b) Lociron, emplacement d’une loge funéraire au milieu d’au- 
tres loges funéraires (inscript. de Neris-les-Bains), peut-être 
d'une loge de bains au milieu d’autres loges de bains. Le mot 
loka (à l’accusatif singulier, lokan) nous est conservé dans ce 


poser entre la racine et la conjugaison proprement dite, mais nous nous 
bornons ici aux su/fixes déclinables les seuls dont le gaulois nous ait laissé 
d'assez nombreux spécimens. 

(1) Le poëte Fortunat (Lib. I carmen 9) donne manifestement au mot 
« nemetis » le sens de sanctuaire, lieu consacré, dans ce passage « VER- 
NEMETIS...... quod quasi fanum ingens Gallica lingua docet » (Le pretixe 
ver est considéré comme donnant le sens de grand). Le mot de nemetum 
était encore usuel au VIII: siècle. Au concile de Leptines on s’occupa « de 
sacris sylvarum, quas NIMIDAS vocant, Ducange, verbo : NIMIDA. » Plu- 
sieurs villes belges semblent devoir leur origine a un temple; le fait est 
certain pour Dinant, Deonant, Diunant, Deonant. Deonam. On pretend 
que Nemptodurum (de Grégoire de Tours) est : Nanterre. 

(2) Le culte gaulois choisisait les bois pour ses cérémonies; les temples 
gaulois n'étaient bâtis que sur les côtés latéraux. le sommet était couvert 
de feuillage ; les Germains n'avaient même pas de temples, et leur religion 
se pratiquait en plein air. 
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premier sens sur la légende bilingue du tombeau de Tuder 
(Todi). 

En Gaulois, le suffixe locatif en EToN se distingue d’un autre 
suffixe locatif en acos, ACON, qui indique la possession et qui 
sert à former des adjectifs ou des substantifs à forme adjective. 

Les auteurs classiques nous ont conservé le nom d'une ville 
NEMETACum (ancienne désignation d’Arras), qui a le double 
locatif. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet ; constatons ici 
seulement que acum ne se confond nullement ici avec ETUM ; 
en effet une variante : NemeTETum ou NemacETum est encore 
à retrouver, et nous croyons qu'elle n'a jamais existé (1). 

ETON signifie simplement l'endroit où une chose se trouve 
sans aucune idée de possession, ni d'appartenance ; ACUM en 
impliquant ces idées suppose nécessairement une localité habi- 
tée, occupée ou tout au moins circonscrite par les limites d'un 
droit de propriété ou de jouissance. 

Nous faisons naturellement une exception pour l'Armorique, 
où la localité de Carnac, célèbre par le grand amas de pierres 
levées, peut signifier tout simplement endroit, où les karns 
(pierres) se trouvent en abondance ; chez les ancêtres des Bre- 
tons armoricains la forme Econ, Acon, ucon, a probablement 
été l'équivalente de eTon (2). 

Le suffixe EToN dans le breton actuel a pour équivalent EK. 
Ainsi on a: dervenn- EK, quercETUM, le chénaie ; se chor -EK, 
lieu où l'on séche, l’une des significations de sechoir (3). 


(1) Le mot latin senatus dans le sens d'emplacement du sénat devrait 
logiquement être : senatum, sen-ETUM (endroit où les senes se réunissent 
en nombre): sena/us exprime à proprement parler le corps sénatorial, 
comme mayistratus la magistrature. 

(2) Namucum. nom ancien de Namur (sur les monnaies mérovingiennes), 
Naméche, localité voisine de cette ville semblent deux dérivés de Neméton 
et non de Nemora. Si les Atuatiques étaient des Cimbres (et non des Teu- 
tons) les finales uc, EC (devenu éche) trouveraient une explication toute 
naturelle. Le rapprochement entre Namur et nemeton a été fait pensons- 
nous tout d’abord par M. Grandgagnage. Mémoire (de 1855), p. 127. 

(3) Dans le breton actuel il y a donc une confusion évidente entre e/on et 
acon; reste à savoir si elle a toujours existé. 

Voir : Legonidec. Gramm. bretonne. Paris 1838, p. 51. 

Nous y lisons : « Observations sur les genres... 3° Les noms terminés en 
« ek désignant possession, sont du masculin. Exemple: boutek, hotte, belek, 
« prêtre, bresounek. langue bretonne, kévélek. bécasse ; gallek, langue 
« française ; gwennek, sou (de guigne, monnaie dauphinoise). 
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Dans les langues germaniques rien de semblable : plus pau- 
vres en suffixes, elles les remplacent par un mot composé en 
loo, en bosch, en plaats (eekloo, eekenbosch, droogplaats). 

L'emploi fréquent de ETON, latinisé en ETum par les Gaulois 
résulte d'une épigramme de Virgile, lancée contre un rhéteur 
du nom de Cimber : 


Corinthiorum amator iste verborum, 

Thucydides britannus, Atticae febres ; 
Tau gallicum, min, al, spinae illisit. 

Ita omnia ista verba miscuit, eéc. (1). 


Virgile commence par qualifier ce pédant personnage, de 
Thucydide breton, allusion directe à son nom de Cimber (2). 
Il taxe ensuite son emphase, de fièvre attique en songeant à 
l’Athénien Démosthène. Puis vient le reproche d'employer des 
mots solennels, baroques et surannés contre lesquels on se 
heurte dans son discours comme contre autant d’épines ; il cite 
le min, le al et le T gaulois, comme les suffixes de tous ces mots, 
en men ou en mentum, en al ou en alis, en etum ; et il donne à 
ces derniers la qualification d'expressions gauloises à cause 
de la grande consommation, que les Gaulois fesaient de ces 
— T —, dont nous avons des exemples dans neméton, lociton. 


* 
* * 


C'est de formes gauloises ou latines en ETON, ETUM, ou de 
leurs variantes en ATON, ITON, UTON que sont provenus en pas- 


‘ « 4° Les noms terminés en ek, quand ils servent à désigner un lieu sont 
« du féminin. Exemple : kanabek, chenevière; kaolek, lieu planté de 
« choux ; kélennek, houssaie, lieu planté de housse : keünéudek, bucher, lieu 
« où l'on serre le bois à brûler ; dervennek, chénaie, lieu plein de chênes : 
« gwennadek, blanchisserie ; Zinek, champ de lin; sec'horek, lieu où Von 
« met sécher le linge, etc. » 

Nous devons rappeler ici que le breton actuel n’a pas de neutre. 

(1) Roget de Relloguet, Ethnogénie gauloise (glossaire), p. 259.— L'édition 
de Nisard (Paris 1850, p. 456), donne un texte différent mais tronqué. 

(2) Nous avons dit dans l'introduction de cette grammaire. que nous ne 
considérons les Cimbres, ni comme Gaulois, ni comme Teutons, mais 
comme bretons. L'arrière-garde des Kymmériens, pensons-nous, coupée 
dans sa marche vers l'occident par les Celtes où Gaulois, aura obliqué du 
Pont-Euxin vers la Chersonnèse cimbrique, d'où partirent plus tard les 
expéditions des Cimbres vers le Sud, entrainant celles des Teutons. 
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sant par ET, EIT, AIT, OIT, UT ou EUT les suffixes actuels de 
nombreux noms de lieux. 

Nous pouvons résumer ces transformations dans le tableau 
suivant, très incomplet du reste, puisé seulement dans Chotin : 


éTON ||: ET, ETS, ES, E, IE, EIS, EIX, EIZ 
ATON |]: AIT, AITS, AYS, AIX, AIS, AIE, Al 
ÎTON (ou même ETON ||: ort, oıx, 058, 01, OY 
ÛTON ||: ur, unu — EUX (1). 


L’s final des noms modernes provient, ou bien de cette con- 
fusion si fréquente à l’époque de la basse-latinité des nomina- 
tifs neutres en us et en uM; ou bien d’un simple affaissement 
du T en s. Nous n’osons trancher cette question du reste assez 
indifférente. 

Le tableau que nous venons de donner est conforme à l’en- 
seignement des romanistes. A (latin) fait AI (français) ; 1 (latin) 
fait o1 francais), qui correspond parfois aussi a E (latin), o latin, 
qui équivaut à u (gaulois), fait parfois Eu (français) (voyez Bra- 
chet, Grammaire historique de la langue française (2). 

Nous réunissons ici un certain nombre de noms de lieux, 
dérivant d’un mot latin en gaulois en ETUM, ETON (3). 


(1) Chotin (Etud. étym. Hainaut, p. 32) en donnant un tableau semblable, 
l’intitule à tort: « tableau de toutes les finales collectives romanes prove- 
nues de ai, ate. aix » ; il eut été plus exact de dire : « provenues de efum. » 

(2) Maigre, correspond A macer, — Aime à AMO; — avome à avena; 
soir à sErus, volle à vElum ; — heure à hora, MEUSe à Mosa, neuf à novem 
ou à novus. | 

(3) On peut se demander si le T, qui s'emploie dans la désignation de 
certaines localités flamandes comme « sluitletter », c.-à-d. comme « lettre 
finale parasite », n'est pas un vestige de suffixe germanique, dans des 
noms de lieux empruntés à la végétation, tels que Hasselt, Elst. Hulst, 
de hazel d'où hazelaar, hazelnoten. noisetier, noisette, de els, aune, de 
hulst, (plant de houssaie). Un autre problème, qui se rattache à la matière, 
est celui-ci. 

« On peut considérer, dit Chotin (p. 33) les finales ain, aing, eng, ench, 
« comme des modifications de la finale collective a1, lesquelles sont repré- 
« sentées dans le Luxembourg wallon par : onge ». Et puis il continue : 
« En effet on trouve que Houdeng, Houdain signifie une houssaie, Fouleng, 
« une foutelaie, Espain, une épinaie, Tieulain, une plantation de tilleuls, 
« Lamain, Lamaing, une carnaie, Hornaing, une ornoie, Eschenaie, une 
« chenaie et Fenaing une plaine de foin (du mot roman fen, foin). » 
Peut-étre est-ce le sufixe germanique ing, qui a pénétré ici dans le roman 
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I. ALNETUM, une aunaie, flam. elsen bosch. 
Alnois, Aulnote, Anneux, L'auney, L'annoi — (Oneur viendrait d'un 
Mol supposé Giri). (1) 
2. HoLETUN, uno boulaie ; flam. berkenbosch. 
Ruuleé | Huulers (viendrait d'un mot supposé Bolarium). 
4, HKTULETUN, une boulaie. 
Hulluy. 
4 HUAKIUN, une buissaie ; flam. braambosch. 
Buunoas, Buret, Howmssw. 
N COMVEREUN, une coudraie ; flam. hazelaarsbosch. 
Cuudruéte - (Cumroëir viendrait du mot supposé corylarium). 
A Kreta, une toutelaie ; flam. Bewkenbosch. 
kurt lo ane:  Clerfaets, Clerfayt, ( de clarum fagetum). 
c PRANINWEEM vu Frasnelum, bois de fresnes ou frenaie ; flam. 
Avviene banchi, 
Pinter, ende, Ferney, Freysinet (nom de famille). 
N HAUDRTUN, Une houasalo, une houssière, un buisson ; fiam. hulsten- 
Ina. ° 
ture, Hunde. 
(le tot Acuasdere correspond à une forme de basse-latinité : hau- 
tte) 
di JuNerton, une jonchaio; flam. bzeschbosch, rietbosch. 
Peer, peut dti Jonckheydt (près d’Aix-la-Chapelle). 
10. Munrtum, hola de netliers ; flam. mispelbosch. 
Meet. 
It. Nuontum, leu abondant en noyers ; flam. nofelaarsbosch. 
Veewte 
ty. Novanitun, leu abondant en noyers. 
Sure, Voroy, 
Ri Pareto, bole de... 
Paros, 
14. Quantum, une ohenale, bois de chêne ; flam. eekenbosch. 
(le guenone vient quercinus, qui a fait : chesnes, d'où : 
Lo Queenoy. 


wallon comme low aultixes ald (aud), Aart (ard) ont pénétré en francais. 
emarquoue quien tout cas: ain, ainy, eng, ench pourraient rendre le 
murllino 1 mir, ana, din, mais nullement le suffixe etum. Quant à ange, 
onge, age, altération romane d'un nom germanique en -ing-hem ou -ing-en, 
on en a cità den oxemploa, tels que Otrange pour Wouteringhem, mais ils 
sont douteux. D'un autro côté Curange, Curingen proviendrait, selon cer- 
talnu navanta, dotfhindus)crurinius, le domaine du palais (curia); cette éty- 
mologie, qui ae raprdsonto pour Cureghem (lez Bruxelles), en ferait des villas 
impérialeu ou plutôt préfectorales, à l'époque gallo-romaine. et il ne faudrait 
pas aupponor lol le nom d'homme Curing. Nous indiquons ces curieux pro- 
bldmen philologiques sans prétendre les résoudre; car les principes que 
nous poaona lol pour les noms d'origine gallo-romaine ne peuvent être 
appliqués avec sécurité, que là où il n'y a pas d’élément germanique en jeu. 

(1) C'ont probabluinent l'herbo dont parle Marcellinus, de Bordeaux 
(ohap. 25, 16) at qu'il appelle ratis, vieux franc. ratin, d’où rateau en 
flamand rattenkvuid. 
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15. RESETUM, endroit, oü il ne vient qu’une mauvaise herbe, nommée 
res (1). 
Rets, Ressaix (comparez Ressars, inusité : resarium). 
16. ROSETUM, endroit où croissent les rosiers, ou mieux les roses, une 
roseraie : flam. rozengaard. 
17. ROBORETUM, lieu planté de rouvres, une espèce de chénaie; flam. 
haageikenbosch. 
Rouvroy, Rouvres, la forét de Rouvraie. 
18. SALICETUM (2), une saussaie ; flam. wilgenbosch. 
Saussaye, — Saulsoir (ceci d’un mot supposé : Saliciarium). 
19. SPINETUM, une épinaie ; flam. doornhaag. 
Espinois. 
20. SUBERETUM, bois de liéges ; flam. kurkenbosch. 
Souvret, Suvrei, Sovrei. 
21. TILETUM ou TILIDUS, bois de tilleuls. tillaie ; flam. Zindebosch. 
Tilloy, Teille. — Tilleur est supposé dérivé d’une forme inusitee : 
tilarium. 
22. ULMETUM, ormaie ou ormoie, bois d’ormes ; flam. olmbosch. 
l'Ormoix — Helmet (Brab.) 
23. VERNETUM, une vernaie : flam. elsenbosch. 
Vernais, Vernex. 
Ajoutons-y CARNETUM, endroit oü les pierres sont en abondance, 
nom donné en 1026 à Charnoi (qui en 1666 devint Charleroi). 


B. du suffixe latin et gallo-romain ARIUM. 


Tout comme le précédent, ce suffixe, malgré sa forme adjec- 
tive, forme des substantif dérivés de substantifs. 

En latin classique le suffixe ARIUM ne signifiait pas à pro- 
prement parler « l'endroit où se trouve telle chose », mais « le 
contenant dont le contenu est désigné par le mot primitif ». 
Ce suffixe en ARIUM, jouant bientôt le rôle de ETUM envahit les 
noms de lieux et se transformant parfois dans la basse latinité 
en ARIUS, 1l forme les leçons : -ARS, -ERS, -EURS, -EUR OU-OIR, 
que l’on trouve dans des localilés, telles que Ressars, BoulErs, 
Gallers (dérivant celles-ci de -arius) tout comme OnEUR, TillEUR 
derive de -arium). 

Ce qui prouve la non-identité des suffixes ETON et ARIUM, 
c'est le mot français : roseraie, qui ne vient ni de rosarium, ni 


(1) Le changement de etum en eur ne nous parait pas directement justi- 
fie. Il est vrai que dans les langues germaniques ch et r permuttent à la fin 
d’un mot et devant un r (flam. naar, all. nacu, flam. wacHten, all. warTen) 
mais peut-on argumenter de ce fait pour le roman ? 

(2) Sauchy-Cauchy (Salicetum in Calceia), Sauchy-L'Estrée (Salicetum in 
strata). Leglay, Gloss. topograph. de l'ancien Cambresis. Cambray. 1849. 
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de rosetum, mais de l’inusité rosarietum, composé de rosarium 
et non de rosa. L’idee est du reste la méme ; il est évident que 
là où il y a beaucoup de rosiers, il y a beaucoup de roses. 


* 
+ x 


Comme la comparaison de rosarium avec rosetum l'établit 
indiscutablement, les deux suffixes, quoiqu’à l'époque gallo- 
romaine, on les ait confondus dans des noms de lieux étaient 
donc parfaitement distincts à l'origine ; et ces localités pour 
lesquelles arıum a été pris dans le sens de ETUM ne sauraient, 
à notre avis, remonter à la période gauloise. 

L'ARIUM latin a du exister en gaulois, mais avec son sens 
propre, qui se retrouve dans les langues germaniques : roselAAR 
(euphonique pour rosen-AAR) rosier ; ruik-ER (bouquet) ; prui- 
mel-AAR, (euphonique pour pruimen-AAR), prunier. 

L'idée de arium avant la confusion pouvait s'appliquer à une 
situation mobilière comme à une situation immobilière ; elle ne 
s'attachait pas nécessairement au sol ; un rosier (rosarium) est 
transporté, et il reste rosier parce qu'il porte ou qu'il peut por- 
ter la rose, et la roseraie (rosetum) n’est plus roseraie, quand 
on a déplanté les roses avec les rosiers. 

Lesuflixe ARIUM dans les mots français d'introduction savante 
et relativement récente se rend par AIRE, mais dans les mots 
anciens il fait OIRE, IERE OU IER par ex. armarium, armoire, 
de arma dans le sens d'outils (flam. : alm), rosarium (rosier). 

Remarquons ici que ARIUM et la forme 1ERA de la basse lati- 
nité du moyen-âge contiennent tous deux le double préfixe Ius 
et aRus. Seulement AR-I-um et I-ER-a diffèrent en ceci que: 
arium commence par le suffixe indiquant l'appartenance et 
tera par celui indiquant l'origine. 


§ 2. Des suffixes indiquant la propriété, l'appartenance 
d'un lieu : 
ACUS, (1) ANUS, gaulois acos, ANON. 


Ces suffixes forment des adjectifs, ou des adjectifs employés 
comme substantifs ; mais ils sont toujours formés d’un substan- 


(1) Nous ne séparerons:pas les suffixes deus et äcus. Cependant M. d’Ar- 
bois ‘Revue celtique, 1887, p. 111) croit qu'on les confondait dans la pro- 
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tif et très souvent d’un nom propre. Selon M. d’Arbois de Jubain- 
ville ils trouveraient uniquement leur origine dans des noms 
d'hommes, et ne dateraient que de l’époque galloromaine ; mais 
c'est là selon nous une opinion trop absolue. 

Nous dirons donc que: ACUS, aca, acum et ANUS, AN&, ANUM 
sont comme suflixes de localisation, à la fois gaulois et latin, 
mais que le premier fut plus souvent employé eu Gaule, le 
second plus fréquent en Italie. 

Nous devons répéter ici que cette terminaison en acus n'est 
nullement l’eK breton, que nous avons signalé comme synonime 
du gaulois ETON, et qui est une terminaison essentiellement 
substantive, dans son sens indiqué plus haut « d’endroit où se 
trouve une chose. » Comme suffixe d'appartenance, l'acus gau- 
lois a cependant un équivalent breton également en EK, mais il 
a aussi un équivalent germanique en : IG, ICH ou (¢) SCH. 

Nous avons à parler ici de la tabula alimentariade Veleia (1). 
Cette inscription tracée sur une table de bronze, au II® siècle 
de notre ère, nous montre comment se créaient sous l'empire 
romain les noms des fundi. L’an 104 l'empereur Trajan, vou- 
lant établir à Veleia un fonds de secours au profit des enfants 
pauvres préta aux propriétaires fonciers de la ville, moyen- 
nant hypothèque, un capital à charge par eux de payer chaque 
année l'intérêt, et cet intérêt devait être employé en allocations 
annuelles aux enfants sans fortune. Les noms des propriétaires 
emprunteurs et des fonds de terre hypothèqués furent inscrits 
sur le bronze, qu'un hazard heureux nous a conservé. 

La plupart de ces fundi portent des noms en Anus dérivés 
de gentilices romains bien connus, comme : Acilianus, Acılius, 
Aemilianus, d’Aemilius, Afranianus, d’Afranius, AntoniANUS 
d’Antonius. : 

Les fundi désignés ne devaient pas ces noms aux proprié- 


nonciation « pendant les derniers temps de l’empire romain », mais que 
äcus est antérieur à äcus et plus correct. Et il cite comme preuve que l’ec 
ou euc, équivalent en breton est également long. Nous n'osons nous aven- 
turer sur ce terrain un peu subtil. A Rome, nous rencontrons, pour la 
meilleure latinité, caninus, faginus, preuve évidente que la longueur ou 
la briéveté des suffixes indiquant l’appartenance était quelque peu varia- 
ble. du moins, 4 n’examiner que le latin seul. 

(1) Publiée par M. Desjardins — d’Arbois de Jubainville, Revue celtique. 
1887, VIII, p. 105. — Veleia, ville d'Italie, près de Plaisance. 
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taires qui les hypothéquaient 4 l’empereur, ils les avaient recus 
de propriétaires plus anciens. Depuis le lotissement primitif 
ces fonds de terre avaient gardé leur désignation. 

Du gentilice romain Marcellius sont venus 4 la fois le nom 
du fundus Marcillianus, à Veleia et ceux de nombreux fundi 
gaulois appelés Marcillianus ou Marcilliacus. Aujourd'hui 
33 communes conservent cette dénomination sous des formes 
plus modernes : Marcillac, Marcillat, Marcillé, Marcilly. 

Du gentilice Quintius, dérive le (fundus) Quintianus ; deux 
fois inscrit dans l'itinéraire d’Antonin (pour indiquer une station 
militaire en Rhétie) etrevetant en Gaule la forme de Quentiacus. 
Celle-ci nous a laissé : Quinsac, Quincy, Cuinchy, Cuincy, 
Quincay, QuincÉ, QuincEy, Quincif, QuinciEu, QuinciEux. 

La finale acum ou acus (en sous-entendant fundus) devint 
au midi de la France ac, au nord ay, fé, y. C'est ainsi que 
d’Albiniacus dérivent : Aubignac, Aubenay, Aubigné, Aubi- 
gny ; de Sabiniacus : Savignac, Savenay, Sévigné, Savigny. 

Le suffixe anus (parfois ınus) moins fréquent en Gaule a 
cependant donné, pour Aurelius et Julius, les noms de lieux 
suivants : Aureilhan (Landes et Hautes Pyrenées et Orléans (1), 
Juillan (Hautes Pyrenées), Juillans (Vaucluse), Julhans (Bouches- 
du-Rhöne), Jullians (Vaucluse). 

Les localités d'origine germanique, qui rappellent le partage 
des terres à l'époque impériale ou sous les Francs, se terminent 
en hem (mot, qui signifie : habitation, demeure, aggloméra- 
tion, d’où le français hameau) (2). Chotin (3), qui’a écrit deux 


(1) Nous croyons cependant que pour cette dernière ville il ne s'agit pas 
d'un simple fundus. mais d’une construction de cité entière. 

(2) On constate ici en conséquence du génie des langues germaniques, 
l'emploi du mot composé au lieu de celui du mot à suffixe, comme pour 
qu:rceTUM, dont l’idée doit se rendre par les deux substantifs réunis en 
une expression : eikenbosch. 

(3) Études étymologiques et archéologiques sur les noms de villes etc. 
de la Province du Hainaut — du Brabant. — A consulter sur le même 
sujet : Grandgagnage. Mémoire sur les anciens noms de lieux dans la 
Belgique urientale. Brux. 1855. — Grandgagnage, Vocab. des anciens noms 
de lieux de la Belgique orientale. Liege 1859 — et Bernaerts, Études éty- 
mologiques el linguistiques sur les noms de lieux romans et bas-allemand 
de la Belgique. Anvers 1874. — Tailliar, Notice sur l'origine et la forma- 
tion des villages du nord de la France. 1863, in-8°. Comme sources prin- 
cipales en cette matière nous devons encore indiquer les Dictionnaires 
topographiques des départements de France. 
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ouvrages trés méritants sur les &tymologies de nos noms de 
lieux, verse dans une indubitable erreur lorsqu'il parle de 
localités, qui ont des « terminaisons » en IGNIES. 

Dans : IGNIES, tout comme dans la finale germanique ın- 
GHEM (1), ily a une partie du mot primitif méme; le suffixe 
wallon ne commence qu'avec -IEs, tout comme le second mem- 
bre du mot composé, en flamand n'est autre que -HEM. Il faut 
donc décomposer : Papignies (2) en Papign-zes et non en Pap- 
ignies, Muntigny en Montign-y et non en Mont-igny ; Paping- 
hem en Paping-hem, et non en Pap-inghem ; Edinghen en 
Eding-hem et non en Ed-inghen (3). 

On n’a parfois pas compris que la premiére partie de ces 
suffixes originaires appartenait encore au nom propre. Ce n’est 
que zes, y qui restent de acus ; quant au a en Papignies et de 
Montigny, il est provoqué par la présence de l’1 gentilice. 

Nous avons dans la Belgique wallonne au moins trois cents 
noms de lieux dérivés de fundi galloromains. Citons seulement 


(1) Le suffixe ing terminant les mots Eding, Elverding est patronimi- 
ques et signifie « fils d’Eda, fils d’Elvert ». On croirait retrouver quelque- 
fois des noms d’hommes d’origine galloromaine suivis de hem, dans la for- 
mation d'une désignation topographique du pays thyois : Seeverghem 
(Severihem), Geteghem (Getaehem), Emblehem (Ambiliihem), Papinghem, 
aujourd’hui Papeghem (Papiniihem), Petinghem, aujourd'hui Peteghem 
(Potiniihem). Cependant cette dérivance peut n’ötre qu’un mirage, et pour 
ce qui regarde les derniers noms ils peuvent étre germains 4 forme patro- 
nimique thyoise : Paping, fils de Pape, Peting, tils de Pete. 

(2) Il n’y a pas moins de quatre éléments dans ces deux thèmes in-t-ac- 
us; ill-i-ac-us. 1° in — ou 7tll-, suffixes servant à former le nom d'homme, 
dont ils sont devenus partie intégrante, 2° z le gentilice transformant le 
nom personnel en nom de famille; 3° ac — le suffixe d’appartenance 
transformant le gentilice en nom de lieu ; 4° us, a, um la terminaison pro- 
prement dite qui est déclinable, selon qu’elle réponde à fundus, terra ou 
dominium sous-entendus. 

Chotin commet encore deux erreurs semblables, lorsqu’il parle de suffixes 
en CHIE, CHIE, CHIES OU en LI, LIE, LIES. Dans Liberchies, il faut considérer 
le CH comme remplacant le T de Libertiacus. 

Les LI, LIE, LIES ne sont nullement une dégénérescence de locus (que 
l'on trouve en composition comme pour Casterlé, Castrilocus). Les dési- 
gnations : Silly, (Bas) Silly, Ramillies viennent de Sili-Acus, Romilli-ACUS. 

(3) Ici nous sommes d’accord avec ce que dit Chotin (p. 25) : « Les lettres 
qui précédent hem et hove (dans les noms de lieux germaniques) appar- 
tiennent au mot déterminatif qui précède... Selon Grimm, iny ajouté a un 
nom propre d'homme exprime l’idée de filiation, descendance, famille ». 
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à titre d'exemples: Ambiliacus (Ambly) (1), Amuciacus (Amou- 
gies), Asciliacus (Asquillies), Blandiacus (les Blangy), Cossiliacus 
(Gosselies), Fontiniacus (les Fontenoy, Fonsny), Gemelliacus, 
Geminiacus (Gembloux, Gimnee), Harmoniacus (Harmignies), 
Marcianus (Marchiennes), Mallianus (Maillien), Miceriacus 
(Micheroux) , Montiniacus (les Montigny), Romaniacus (les 
Romeignies), Sepuliacus (Ciply), Severiacus (Sivry), Siliacus 
(Silly), etc. (2) 

M. d’Arbois de Jubainville a voulu assigner 4 toutes les 
localités en acus, acum une origine galloromaine, postérieure 
au partage des terres, qui n’avait pas encore été fait à l'époque 
de la conquête césarienne (2). Mais même en accordant à ce 
savant, qu'en principe la propriété territoriale n’existait pas 
pour les particuliers pendant la période gauloise, toujours 
faudra-t-il admettre que les dieux étaient considérés comme 
propriétaires de leur temple, de leurs étangs et bois sacrés, qu’a 
la suite de cette fiction les temples avaient un rayon de terres 
ou d’habitations regardés comme leur dépendance (3). C’est ainsi 


(1) Ambly (prov. de Namur) nous conserve un nom gaulois AMBILLO (s) 
duumvir voconce; la forme gentilice se retrouve dans M. AMBILIUS (Inscript. 
de Narbonne), et Q. AMBILIVS (Inscript. de Mod£ne). Les localites de France 
suivantes doivent leur origine à un fundus Ambilliacus : 2 Ambly, 1 Am- 
blies, 1 Ambloy, 2 Ambillou, 1 Ambilly, 2 Ampilly, etc. 

(2) Il n'entre pas dans notre plan d’approfondir davantage ce sujet. Le 
gouvernement a nommé en 1886 une commission pour la révision de l'or- 
thographie des noms géographiques de la Belgique. Grace surtout a 
M. Coopman son secrétaire, cette commission traite avec soin le côté 
philologique et linguistique de sa tâche. Les éléments réunis par elle reste- 
ront comme une source à consulter. La question des fundi trouvera là sa 
place naturelle, ainsi que dans le mémoire de M. Curth {couronné par 
l’Académie) sur la ligne de démarcation des populations wallones et ger- 
maniques en Belgique. 

(s) Le raisonnement de M. d’Arbois de Jubainville est basé sur cette con- 
sideration, que la plupart des noms de fundi gaulois sont composés de 
gentilices. et que les gaulois ne connaissent pas de gentilices. Nous objec- 
terons les mots Anarervistgos (Inscr. de Briona), Kondeileos (S. Remy), 
Ouilloneus (Vaison), etc., qui en ont cependant toute l'apparence. 

Nous admettons cependant l'idée du savant français. mais comme thèse 
générale. M. d'Arbois de Jubainville remarque avec raison que beaucoup 
de noms de lieux doivent nécessairement être de l’époque gallo-romaine, 
puisqu'ils sont formés de noms romains notoirement connus, comme Julius, 
Junius, Antonius, Aurelius, Sabinius, etc. noms qui ne furent portés par 
aucun gaulois avant la conquête (voyez Rerue celtique 1887. — Acad. des 
inscriptions. Compte-rendus. t. XIV. 1888. 
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qu'on a: Nemetacum, c.-à-d. nem-et-acum (synonyme de Neme- 
‘ tocena (1) ou Nemetogena, c.-à-d. la ville née du temple. Il se 
pourrait que le nom primitif de Térouane ait été Turugena 
(ville née de Thor, Taranus), forme altérée en (Tarumena). 
Le mot Nemetacum nous est précieux par ce qu'il nous 
donne le double locatif : nem-etum, l'endroit, où se trouvent 
les bois sacrés, nemet-acum, l’endroit dépendant du temple (2). 


Il ne paraitra pas sans intérét de donner ici un exemple de 
toutes les altérations subies par les suffixes ANUS, IANUS, et 
ACUS, IACUS, en puisant dans l’excellent travail de M. d’Arbois 
de Jubainville publié dans la Revue celtique (de 1887-1888), 
et que nous avons déjà invoqué plus haut. 

Il est souvent difficile de distinguer dans la forme actuelle 
du nom, si la désignation gallo-romaine dérivait oui ou non, 
d’un gentilice. 

Dans les noms latins où le radical contient un 1, il n’est pas 
possible d’ailleurs de distinguer la forme gentilice de celle qui 
ne le serait pas, comme par exemple dans Marius, Maurius, 
fesant Mariacus et Mauriacus. 

En dehors du suffixe, le mot lui-méme subit bien des varia- 
tions auxquelles il n'entre pas ici dans notre plan de nous arré- 
ter. C'est ainsi que Masriacus et Mauriacus nous donnent : 
Mairé, Mairy, Maray, Marey, Mariac, Maré, Merey, Méry, 
Mauriac, Mauriat, Moréac, Mory, Moiré, Moirey, Moiry. 

Les suffixes ou ANUS, IANUS, INUS, INIUS, se transforment 


(1) Ou Nemetocenna avec redoublement emphatique. L’identité de -cena 
et -gena résulte des inscriptions de Bordeaux. Zeuss, dans sa Grammatica 
celtica (p. 772) donne déjà «des exemples du suffixe acum ajouté à des noms 
de divinités. Grandgagnage. Memoire, p. 115, cite Hercliacum, aujourdhui 
Erquelines (forme dérivée de Herculanae). 

(2) Il est peut-être permis d’expliquer le mot: Atuatica par la décompo- 
sition de ce thème en Adu-at-ica. La Minerve gauloise portait entre autres 
surnoms celui d'Athubodua, traduit par « la noble courageuse. » Les atti 
en gothique étaient les ancétres (Grimm., Deutsches Wörtenbuch. Leip- 
zig 1864, p. 595) — Afavus, en latin ancêtre. « Les Atuatiques dit 
M. Schuermans (préface à Van Dessel, Topographie des voies romaines de 
Belgique. Brux. 1877), occupèrent, non un territoire déterminé, mais des 
forteresses le long et aux abords de la Meuse ». Atuatuca voudrait donc 
dire : lieu habité par la caste guerrière, par la vieille noblesse cimbrique 
(ou teutonne), qui tenait les Eburons dans son vasselage ; les Atuatict 
formaient la population de ces villes. 
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comme suit : pour les noms de lieux modernes (') dans les 
exemples donnes par M. d’Arbois de Jubainville : 


1° AN, ANS, HANS, IANS. Juillan (Julianus), Lusignan (Licinianus), Juil- 
lans (Julianus). Julhans iJulianus). 

2° IAINES. QuINLIAINES (Quintianus) (2). 

3° IENNES. ValentiENNes (Valentianus), MarchigNNES (Marcianus). 


Les suffixes en acus, (?)acus revétent les formes suivantes : 


1° AC, IAC, HAC, AS, AT, IAT. Quintac (Quentiacus), Chaillac (Caliacus), 
Montignac (Montiniacus), Gallac, Gallrac (Galliacus), Caulhac (Cau- 
liacus), Meilhac (Maeliacus). Mérignas (Mariniacus), CharensaT 
(Carantiacus), ChampagnaT (Campaniacus), FoissiaT (Fusciacus), 
MauriaT (Mariacus ou Mauriacus). 

20 AY, AIS, AIT. Quincay (Quintiacus), Courcay, Courçais (Curtiacus). 

30 Y, IE8. Chassy (Cassiacus), Carancy (Carantiacus), Issy (Iciacus), Lagny 
(Latiniacus), Soignigs (Sunniacus), Harmignigs (Herminiacus). 

4° E, EE. JuillE (Juliacus), Chasse (Cassiacus), Issé (Iciacus), Quincé (Quin- 
tiacus). 

5° EY, IER, IERS, (3) IECQ. Juilley (Juliacus), Chassey (Cassiacus), Charan- 
cey (Carantiacus), QuincEY (Quintiacus), Marignier (Mariniacus), 
Juliers (Juliacum), Chassiecq (Cassiacus). 

6° IEU, 1gUx. ChassiEu (Cassiacus), Lagnigu (Latiniacus). QuinciEu, Quin- 
ciEUX, (Quintiacus). 

7° oux. Gembloux (Gemeliacus). Au moyen-âge : Gemelaus, Gemblaus. 


Nous nous sommes occupés des suffixes acus et anus sous 
cette rubrique parce que dans la forme acum et anum, ils ont 
été substantivises et employés isolément, comme designation 
topographique ; mais leur place naturelle et originaire philolo- 
giquement parlant est parmi les suffixes adjectifs où ils vont se 
ranger dans la catégorie des suffiwes d'appartenance. (Voyez 
pages 75-77) (4). 


ERRATUM. P. 251, ligne 7, Zisez : Des consonnes liquides. 


(1) En comparant ce tableau avec celui du suffixe ETwm, il faut recon- 
naitre que la distinction entre les formes romanes dérivées de ces deux 
finales est souvent bien difficile et la nuance parfois nulle. 

(2) Selon M. d’Arbois de Jubainville Quintianæ, Valentinianæ en sous- 
entendant terræ. Nous préférons considérer l’s comme désignation du 
nominatif masculin en suppléant fundus. 

(3) L’R final dans ces deux terminaisons doit être d’orthographie récente. 

(4) 11 n’entre pas dans notre cadre d'examiner toutes les formes que ces 
deux suffixes particulièrement celui en acus, iacus revêtent en passant en 
germanique et en breton. Donnons ici seulement à titre d'exemples : 
Gemenich,Geminiacus; Kortriÿjÿk,Curtoriacus; Monten(e)aken, Montaniacus 
(l'i latin se supprimant en devenant d’abord E muet). 
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La question du pays natal et de l'origine du Grand Roi 
a été dans ces derniers temps l'objet d'une vive discussion sans 
qu'on ait pu arriver à une solution definitive. Il nous sera 
donc permis d’exposer ici notre opinion relativement 4 cette 
controverse. 

Les anciens auteurs qui tiraient toute leurs connaissances de 
l'histoire de Perse des livres d’Herodote et de Ctésias, savaient 
uniquement que Cyrus le fondateur de la royauté Achéménide, 
était persan, qu'il avait transmis son trône à son fils Cambyse 
et qu à cause des troubles qui avaient suivi la mort de ce der- : 
nier, ce ne fut ni le fils, ni un descendant quelconque de ce 
prince (il semble ne point en avoir eu) qui lui succéda, mais 
Darius qui appartenait bien, il est vrai, a la dynastie Achémé- 
nide, mais descendait d'une branche collatérale. 

À ces données incomplètes la grande inscription de Darius 
est venue ajouter de nouveaux renseignements tout en rati- 
fiant les premiers. D’après elle Darius est réellement un prince 
Achemenide et le neuvième souverain de cette famille. Nous y 
trouvons en plus les noms de ses ancêtres jusqu’à Achéménes, 
nous y voyons qu’ils appartenaient en réalité à une branche 
collatérale et n'avaient point porté le titre de roi. Les rapports 
de cette branche de la famille avec la ligne principale et directe 
peuvent uniquement se déduire de conjectures qui s'appuient 
toutefois sur des indications d'Hérodote. Ce n’est que tout 
dernièrement qu'une inscription de Cyrus lui-même est venue 
éclaircir ce point obscur. Nous devons toutefois ajouter que ce 
nouveau document a été trouvé non en Perse mais en Babylonie, 
qu'il n'est point rédigé en langue persane mais en assyro- 
babylonien ce qui nous porte à croire qu'il a été écrit pour 
les habitants du pays qui s'étend entre l'Euphrate et le Tigre. 
Les renseignements que Cyrus nous y donne sur ses ancêtres 
ne contredisent point ceux que nous fournit Hérodote, mais 

VIL 3 
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les développent. Ils nous montrent spécialement que les deux 
lignes royales se réunissent en Teispes. Fait étonnant auquel 
personne je pense na fait attention jusqu'ici, Cyrus ne fait 
point le dernier pas et ne nous dit point que le pére de Teispes 
était Hakhamanish. Car après le nom de Teispes vient une 
expression quelque peu obscure. Nous lisons en effet a la 
l. 22 : ziru dari sa sarrutu sa Bel va Nabu ce qui serait 
d’apres Rawlinson : The ancient royal race of which Bel and 
Nebo (has sustained the rule). Selon SmitH (Assurbanipal 
p. 315 1. 98) ziru dari signifie the remote descendant. 

Le sens de ces mots serait done vraisemblablement que 
Cyrus était de la race de Bel et de Nabo, c'est-à-dire de la 
race des Dieux indigénes, de Babylone. Ce qui semble montrer 
l'intention de présenter Cyrus non comme un étranger, mais 
comme le roi légitime de Babylone. 

Une circonstance 4 laquelle on a attaché grande importance 
‘ c'est que Cyrus intitule tous ses ancêtres Jusques à son père 
Cambyse, non point « rois de Perse », mais « souverains de la 
ville et du district d’Ansan. » 

D'après Darius, Cyrus était certainement aussi un Achémé- 
nide et dans l'inscription bien connue de Murghäb, il se donne 
lui-méme ce nom. 

Indépendantes des documents de la Perse, les sources juives 
appellent aussi Cyrus « Roi de Perse. » Il en est ainsi par 
exemple aux Chron. II. Chap. XXXVI, 22-23 (= Esra, I, 
1-3) (1), OTB 122 una “ANT. Ainsi dit Cyrus, roi de Perse. 
Cf. Esra I, 8. IIT, 7. IV, 3, o. VI, 14. Daniel VI, 29. X, 1, 13. 
Seulement au 1. V, 13 d'Esra Cyrus est dit 533 "7 359 UND 


Cyrus, roi de Babylone. De m&me que parfois les auteurs grecs 
- l'appellent roi de Babylone ou de Médie. 

On se demande maintenant s'il y a Jamais eu en Perse, une 
localité, une contrée qui portât le nom d’Ansan et l'on a cru 
trouver un point d'appui à cette thèse non point dans le texte 
persan des inscriptions, mais dans la traduction en langue 
anarienne (2) qui l'accompagne. 


(1) Cf. Cleric. ad Esr. I, 1 : duplex fuit initium Cyri Persarum regis; 
prius Persicum idque antiquius, posterius Babylonicum, de quo Hesdras : 
quia dum Cyrus in Perside tantum regnaret, regnum eius ad Judaeos, qui 
in Babylonia erant, nihil adtinuit. 

(2) Je crois mieux faire de lui donner ce nom vague afin d'éviter l’erreur 
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C'est ce passage obscur de l'Inscr. Bh. III, 25 ss. p. : 
pasdva kara Pärsa hya v(i)thapatiy haca yadaya fratarta hauv 
hacama hamitriya abava abiy avam Vahyazdatam ashiyava. 
Spiegel traduit ainsi : « Darauf verliess das persische Volk, 
das in den Clanen war, die Weideplätze (?). Es wurde von mir 
abtrünnig, es ging zu Vahyazdäta über (1). » Le mot suivi 
d'un signe de doute (?) est celui qui rend le persan yadä. Quant 
à la traduction anarienne, remarquons, avant tout, que Sayce 
se trompait lorsque (Muséon, V, 504) il disait que les mots 
qu'il rend par « Clan d’Anzan » manquent dans le texte persan. 
Le texte et la version s’accordent parfaitement et les mots en 
question de la version répondent aux persans haca yadäyä. 
En voici la translation d'après Oppert. (Le peuple et la langue 
des Médes, p. 136) : « vasné Dassumun Parsan appo => Uum- 
manni = — Anzan in ... tukka hupip-U-ikkimar peptip hupir- 
rikki poris. » Les mots qui nous occupent sont reproduits dans 
la note d'Oppert et je pense d'une manière exacte : u-um 
man-ni — an-za-an-mar in tukka. A quoi il ajoute : « trois 
signes manquent. » En réalité Anza seul est clairement tracé 
dans le texte et an-mar in doit être suppléé. Oppert traduit 
ainsi : « Alors le peuple perse qui habitait les maisons et qui 
était revenu des fêtes (du couronnement) ceux-ci firent défec- 
tion et allèrent vers lui. » Et le savant français ajoute cette 
remarque : « Cette traduction est très hasardée, mais elle peut 
être exacte. Le mot perse yadä peut signifier « sacre, sacri- 
fice », de la racine yad (scr. yaj. zend yaz), et le mot médique 
commence par le signe divin. D’autre part, le sens du mot est 
peut-être « désert, pâturage, plaine. » Ajoutons ce qu Oppert 
dit du mot Anzaan dans le glossaire, en remarquant que nous 
y trouvons Anzadis au lieu de Anzaan (v. p. 271). Anzadis, 
Ill, 3, précédé du clou horizontal, est composé de l'idéo- 
gramme divin et du mot zadis, qui peut-être est une transcrip- 
tion du perse yadd, « sacrifice, consécration royale. » Mais le 
mot est mutilé et incertain ; il se pourrait qu'il y eût anzan 
« plaine ». 


possible dans une des désignations plus précises : medique, scythique ou 
amardique que l’on a cru pouvoir lui assigner. Il suffit d’ailleurs pour la 
distinguer des textes persans ou assyro-babyloniens. 

(1) « Alors le peuple persan qui était en clans abondonna les pâturages. 
« Il me devint infidèle et passa à Vahyazdata. » 
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On le voit, la chose est bien incertaine. Tout ce que le lec- 
teur peut en recueillir de certain c’est qu'il s'agit bien du mot 
persan yadd. Or la version anarienne nous donne ici une 
indication d'une haute importance en ce quelle fait précéder 
le mot correspondant à Yadd, du trait horizontal qui, selon la 
remarque trés juste d’Oppert (l. c. p. 46) se met devant les 
noms géographiques et les objets distingués qui sont, en géné- 
ral, du féminin. » Nous apprenons donc par là que nous 
devons chercher dans yadä la désignation d'une localité et 
cette opinion est encore confirmée par la comparaison du mot 
vieux-persan äyadana que la version anarienne rend par 
ancian, mot composé, selon Oppert « de l'idéogramme divin 
et du mot ciyan, temple. » 

Mais chose remarquable ce mot n'a point le trait hori- 
zontal caractéristique des noms de lieux, probablement parce 
que ce n'est pas un féminin. Qu'il soit du reste un nom de 
lieu c'est prouvé par le texte assyro-babylonien (Bh. 25. 
Ed. BezoLp) qui rend le vieux-persan äyadana (Bh. I, 64. 
Ed. Spiegel) par diäti sa itâni, c'est-à-dire : Maisons des 
Dieux. 

L’anarien, anciyan, comme anzaan ou anzadis a devant lui 


le signe divin > > \ qui se lit souvent an, mais qui se 
place comme le dit Oppert « devant les mots sacrés, tels que 
ciel, jour, mois, temple, Dieu, etc. » Il est donc vraisemblable 
que nous devons, dans le cas présent, prendre la syllabe an 
de cette même manière et ne point la lire. Il semble d'autre 
part très probable que la traduction d’Oppert : « hacd yadäyä 
fratartà = qui était revenu des fêtes » n'est point exacte. Yadd 
est, en tout cas, une localité, probablement « un lieu de sacri- 
fice. » Nous devons donc donner plus d'importance aux pré- 
positions (kacä, fra) et traduire : « l'armée sen alla du lieu du 
sacrifice en avant (continuant sa marche) ». Il est question ici 
de l'armée séjournant en ses quartiers (kâra hya vithapatiy 
selon l'expression persane) et qui en sortit pour s'allier avec 
les rebelles. 

Si l'on veut se servir, pour expliquer le mot ansan de lin- 
scription de Cyrus du mot anarien anzaan, on devra y voir le 
nom d'un endroit consacré au culte des Dieux. A notre avis, 
il est mieux de faire abstraction d’un terme aussi obscur et 
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s'en tenir aux textes assyro-babyloniens dans lesquels Ansan 
figure comme le nom d'une ville ou d'un district. Que ce nom ne 
soit pas synonyme d’Elam, ce me semble prouvé par les remar- 
ques critiques de Delattre (Museon, VII, 236 ss.) et d’Evers (1). 

Ce lieu doit étre cherché vraisemblablement, entre la Perse 
et la Babylonie. La place ne peut se déterminer avec certitude, 
encore moins la nationalité arienne ou sémitique de ses habi- 
tants. Ce seul fait que les anciens Achéménides sont qualifiés 
de Rois d'Ansan, ne permet aucune conclusion positive. 

Le nom méme de Cyrus nous parait plus important dans 
cette question. Dans l'original persan il est écrit Kurush, dans 
les inscriptions babyloniennes, Raw .inson le lit Kurus ; mais 
Schrader : Ku-ur-su ou Ku-ur-ra-as, Kurras. Oppert dans la 
version anarienne le lit Xuras, ce qui se rapporte au hébreu 
©"5 ou #3 comme au grec Küpos. On se demande, en consé- 


quence, quelle est, d’entre toutes, la lecture véritable et origi- 
naire et à quelle famille de langue on doit l’attribuer. Insuffi- 
sante par elle-méme pour en déterminer la nature, sa forme 
recoit des éclaircissements certains des noms des ancétres du 
roi persan. Kambujiya est évidemment arien et non sémitique. 
Caishpish étymologiquement obscur, s'explique moins encore 
par les langues sémitiques que par l’arien, mais Hakhämanish 
est, sans aucun doute, d'origine arienne tout comme les noms 
des ancêtres de Darius. Cela indique déjà que l'explication du 
nom de Kuru doit être cherchée dans les langues ariennes. 
En effet nous y retrouvons Xuru comme un nom propre. Tout 
en laissant de côté la signification de ce mot nous devons 
cependant mentionner l'interprétation indoue qui fait de kura- 
vah l'égal de rtvijah ou kartärah. Comme nom propre nous 
trouvons au Rig-Veda (X, 32, 9 ; 33, 4) Kuruçrävana. 

En éranien, selon une opinion reçue depuis longtemps, Kuru 
désignerait « le soleil ». C'est ainsi que Plutarque dit (Art. 
C. I). :6 pev odv Kipos ama Küpou rod madawod robvoua oye, Exeivo 
Cand Tou nAiov yevéd Ia paci. Küpov yao xadeiv Ilépous tov nAıov. Que 
ce renseignement soit pris à Ctésias c'est ce que nous devons 
conclure du passage de Photius § 49. rixreı d'aur® Erepov vioy 


(1) Cf. Dr. Edwin Evers : Der historische Wert der griechischen Berichte 
über Cyrus und Cambyses. Programm des Königstädtischen Real-Gym- 
nasiums zu Berlin 1888. pag. 6 figd. 
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Basılevousa nal tiderat To övona avroù ano tou nAiov Kupov. Des ren- 
seignements ultérieurs fournis par Hesychius (1) et ! Eiymologi- 
cum magnum (2) confirment ce dire, mais n’ont guére de valeur. 
Notre connaissance des langues éraniennes nous permet de 
supposer ici une permutation. Le mot neo-persan >> khor 


soleil a un son très proche de Köpo: ; mais anciennement ce mot 
_ doit avoir été huvara ou khuvara ce que sen éloigne davantage. 
On ne peut toutefois nier que Ctésias ne connüt bien le persan. 
Il semble donc que cette confusion se soit produite en Perse 
même et s'y soit répandue dans un but déterminé. Toutefois il 
est aussi possible que le nom de Kuru ait été, dès l'Antiquité, 
rapporté au soleil, car le Kuru indien le possédait également, 
non seulement comme descendant de Manu Vaivasvata, mais 
aussi selon le Mahäbhärata comme époux de la fille du soleil, 
circonstance que l’on ne doit point perdre de vue. A ce propos, 
on peut soulever la question du vrai nom de Cyrus. Le fonda- 
teur de la dynastie Achéménide s’appelait-il réellement Kuru. 
Strabon (Ed. Meineke) XV, 3, 6 rapporte ce qui suit : ort di xai 
Kögo; morapòs dia rig zotAns xaAoupevn: Meocidos pewv neoi Macapyadac, 
où petédafe ro bvopa Bacıdeus avri Aypadarou uerovouaoSeis Küpos. 
Strabon pense conséquemment qu'il s’appelait d'abord Agra- 
dates, — nom véritablement éranien. Kuru serait le nom qu'il 
aurait pris comme souverain. De semblables changements de 
nom se rencontrent encore deux fois ailleurs dans l’histoire des 
Achéménides. 

Plutarque dit d’Artaxerxes (l. c.) 6 di "Aoraktoens 'Apaixas 
moôreoov Exadeiro * xœirot Asivav pnoiv, örı Oaprrs, et c.2: 6 neoßurepos 
amedetyIn Banıdeu;, ‘Aotakeotns ôvouaoSeis. Et Diod. XV, 93 (éd. 
Dindorf) : tiv di Baardeiav duedéEaro "Qyosö perovopagSeìs ‘Acrateping, 
Ainsi Artaxerxés III s'appelait d'abord Ocuus. Il n'est pas non 
plus probable que des noms tels que ARTAKHSHAT'RA et 
Khshäyärsha qui font évidemment allusion & la puissance 


(1) Cf. Hesych. (ed. M. Schmidt) sub voce Köoo; : amo Tou uno xuvòs 
TeIoapsaı.n ATMO TOU Aou * tov yao fav ot Tlepoaı xuoov Atyoucw, 
&Adoı Boduvoy . xxi mpogyjxoy . rai dvou.n morauoù . xal xuUptov. 

(2) Cf. Etymol. M. (éd. Gaisford) s. v. Kôpos : 6 Baarders av Ileooav, 6 
Takats . nAlou yap Eyer TO Övona * xovpov Jan radeiv ciwsacr oi Iepoa 
TOV NAıov. 
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royale aient pu être portés par des gens qui n'étaient point 
destinés au trône. Il n'est pas impossible que les Perses aient 
connu Kuru comme un souverain mythique avant que le Cyrus 
historique ait paru. Ainsi s’expliquerait d'une manière très 
simple que la personne du Cyrus historique ait été sitôt obscur- 
cie par les mythes qui avaient primitivement un tout autre 
objet. Cette supposition n'est cependant point nécessaire. Car 
en Orient les Mythes naissent et se développent en bien peu de 
temps. | 

Résumons ce qui a été dit jusqu'ici : on ne peut douter que 
les noms des Achéménides que Artaxerxés II et III comme 
Xerxès et Darius et Cyrus enfin donnent dans les inscriptions 
Babyloniennes comme ceux de leurs ancêtres, prouvent l'origine 
ariaque de cette famille. 

Que les ancêtres de Darius n'aient point été rois, c'est ce qui 
ressort évidemment de ces mêmes inscriptions. Jamais un roi 
de Perse n’omet le titre royal d'un de ses ancêtres quand il 
peut avec droit le lui donner. C'est ce que prouvent les arbres 
généalogiques dressés par Artaxerxès II et Artaxerxes III. 
Xerxes n'oublie jamais de donner à son père le titre de roi, 
tandisque Hystaspes Arsamés etc. n’en sont jamais décorés. 
C'est que la dignité royale appartenait non aux ancêtres de 
Darius mais à ceux de Cyrus. Que ce dernier fut de nationalité 
persane cela nous est attesté non seulement par les sources 
persanes et grecques mais aussi dans les récits absolument inde- 
pendants de l’ancien testament ainsi que de Harlez et Evers l'ont 
avec droit signalé. 

Si l'inscription babylonienne de Cyrus conduit à un autre 
résultat, tout me semble concourir à prouver que cette inscrip- 
tion veuille, contrairement à l'histoire la plus authentique, que 
Cyrus était roi légitime de Babylone, et partant de race sémi- 
tique. 

Quelques remarques relatives à la nature de la légitimité chez 
les peuples orientaux rendront cette opinion des plus probables. 
Les rapports entre les princes et les peuples tels qu'ils sont 
depeints au Deuteronome XVII. 14 ss. ne doivent point être pris 
comme normes pour tous les pays. Les Hébreux tenaient avant 
tout à la Théocratie ; pour eux la chose essentielle était que le 
sacerdoce suprême fût issu de la famille d’Aaron ; cela per- 
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mettait l'institution d'un roi bien qu'elle ne fût pas nécessaire. 
On ne demandait du roi que la condition d'être agréable à 
Dieu (1), dévoué à la religion du pays (2) et de ne point être 
étranger à celui-ci (3). 

Une famille spécialement destinée par le ciel pour remplir 
cette charge est chose inconnue. En Erän il en est tout autre. 
ment. Le roi doit être issu de la famille des Achéménides. 
Celle-ci seule a droit à posséder le trône. De même que Ahura 
exerce le pouvoir souverain dans le ciel, de même il a donné à 
la terre le roi d'Erân non seulement comme son lieutenant 
légitime mais comme son unique lieutenant en ce monde. 
Devant l'humanité il se trouve donc à la place du Dieu lui- 
même. Cfr. mon étude (Königthum und Priesterthum im alten 
Erân dans la Zeitschrift D. M. G. T. XL. pp. 102-110). 

Cette famille des Achéménides qui se posait comme la seule 
légitimement par Ahura Mazda comme dominatrice du monde 
et responsable devant lui seul de ses actions se donnait, ce 
semble, une origine divine. Son origine merveilleuse était 
suffisamment indiquée par cette affirmation que son ancêtre 
originaire Achéménes, avait été nourri par un aigle. Cf. Aelian 
de nat. animal. (ed. Hercher) XII, 21 : ‘Ayœmëvn ye pry tov 
Iéponv, ag’ où xai xaterow n tay Iepo@y evyéveux, aetod tpdpipov 
axovw yevéoda (4). Et lorsque les rois persans juraient par 
Mithra ce n'était pas seulement parce que Mithra était con- 
sidéré comme Maitre et protecteur des pays mais aussi parce 
que ces rois se vantaient d'une parenté naturelle avec le Dieu. 
Ce ne peut étre par hasard que les inscriptions des deux 


(1) Cf. Deut. XVII, 15:53 FAR mim Ina NER 729 ques Dion mit 
(2) Cf. Deut. XVII, 15: 4929 re bain Nb 50 by con VIN Apa 
PRAM FAM ND AWN sD wax 
(3) Cf. Deut. XVII, 18, 19: "mx ib ans ima>09 ne» ds mass nan 
asp ia NP “ey Maw: OMS oss sspbampo-bs msn nain men 
mm MOT 9277 cny soy vota mince mind di eb gem 
POSS MENT OANA: 
(4) Cf. Xenoph. Cyrop. VII, 5,53: ai pà rèv MiSpnv èyò roe éySës ei 
un moddoîz diemvatevoa, oux Ay eduvaunv cot mooceASeiv. Aelian. Var. 
hist. I, 33 : xai émeime, vn tov MiSpav, avip obros Ex tig impuedetas Taurng 
Ouvyigerat mai möAıv xara ve Try kun HOTLY EX puxpàz peyadny Tovijaat. 
Xenoph. Œcon. IV, 24. Plutarch. Artaxerxes cap. 4. 
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Achéménides mettent spécialement en avant les deux divinités 
ariennes Mithra et Anähita, et elles seules. Ils voulaient, sans 
doute, désigner par la, les ancétres de la famille royale de 
Perse. 

Les témoignages des Anciens nous ont suffisamment appris 
que les rois de Perse s’attribuaient la qualité de Dieu. C'est ainsi 
que nous lisons dans Eschyle (1) un passage des plus instructifs 
en notre cause. Persæ 155-157, où le chœur salue en ces ter- 
mes Atossa, la mere de Xerxés. 

à BaSvtavey dvacca Ilepoidov üneptarn, 

pitep ñ Bepkou yepaia, yaipe, Aapetou yuvar' 

Seoù pev evvyteroa Ieociv, Seo de xai pirnp Epus, 
Et Tt un Oniuwy Tahœds vuv neIioTnxe OTPATH. 


C'est à ces mots d’Eschyle que se réfère Tzetzès quand il dit 
Chil. VII, v. 358 : 

’Acavpiot xai IHipoar yap rous PacrAeic Seovor, 
ag xai Aisyvdhos dpapari Hincaw decxvver roro 
"Aroscav Sédwy yao eineiv aukuyov Bacthews, 
pnrépa Bacthéws te dppoiws, elmev oUTw, 

« Seov Tepody euvereipa, Feoù te urrnp Epus. » 

Les rois Sassanides se donnent également à eux-mêmes la 
qualification de « Dieu » et les dynasties plus anciennes ne 
s'estimaient pas moins hautement. C'est ainsi que Ardashir 
Bäbegän, le fondateur de la dynastie Sassanide qui, d'après 
Agathias, éleva les prêtres mazdéens à un rang de haute estime 
qu'il n'avaient jamais atteint, n'hésite pas à se qualifier de la 


(1) Comparez en outre AESCHYL. Persae V, 80, 150, 633, 644, 655, 658, 711, 
856. CURT. VIII, 5, Il : Persas quidem non pie solum, sed etiam prudenter 
reges suos inter deos colere : maiestatem enim imperii salutis esse tute- 
lam. AMMIAN. MARCELLIN. XXIII, 6, 4-6: certatimque summatum et vulgi 
sententiis concinentibus, astris, ut ipsi existimant, ritus sui consecratione 
permixtus est omnium primus. unde ad id tempus regis eiusdem gentis 
praetumidi appellari se patiuntur Solis fratres et Lunae, utque impera- 
toribus nostris Augusta nuncupatio amabilis est et optata, ita regibus 
Parthicis abiectis et ignobilibus antea, incrementa dignitatum felicibus 
Arsacis auspiciis accessere vel maxima. quamobrem NUMINIS EUM VICE 
VENERANTUR et colunt eo usque propagatis honoribus, ut ad nostri memo- 
riam non nisi Arsacides is sit, quisquam in suscipiendo rogno cunctis ante- 
ponatur, et in qualibet civili concertatione, quae adsidue apud eos eveniunt, 
velut sacrilegium quisque caveat, ne dextra sua Arsaciden arma gestantem 
feriat vel privatum. 
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sorte dans ses inscriptions et sur ses médailles (V. S. DE Sacy, 
Memoires sur diverses antiquités persanes, etc. Paris 1793). 
Le fanatique Yezdegerd II agit de la même façon et s‘efforca 
de répandre la croyance qu'il était en rapport direct avec le 
ciel et la divinité. (Elisæus p. 22). 

Cette adoration des rois éraniens est attestée par toute l'his- 
toire de l'Eräân jusqu'à la chute de la dernière dynastie natio- 
nale. Déjà l’Avesta montre bien qu'il met la souveraineté divine 
au sommet de la constitution de l'état. — Le roi en effet n'est 
point le premier, mais le second dans l'état; le souverain-prétre 
est au-dessus de lui. — L'Avesta voit dans la majesté royale 
quelque chose de sublime, de divin. Ces rapports avec le ciel 
donnaient aux rois, le droit de faire ce qui leur semblait 
bon (1) ; ils ne répondaient de leurs actes devant aucun homme 
mais seulement devant les puissances célestes qui leur avaient 
donné mission sur la terre. Ces conceptions élevaient la famille 
royale bien au-dessus des autres hommes; on comprend que 
cela les empéchait de contracter aucune liaison intime avec 
leurs inférieurs et qu'ils se mariaient au sein de leur famille 
pour conserver la pureté du sang de la dynastie. 

On comprend ainsi que l'on croyait que la famille royale 
ne pouvait changer et qu'elle était destinée a régner depuis 
le jour de son installation sur le trône jusqu'à la fin du monde. 
Une dynastie nouvelle cherchait nécessairement a se rattacher 
à la précédente et dans ces temps dépourvus d'esprit de criti- 
que, il n'était pas difficile de trouver des indices de filiation 
supposes. 

D'après Syncellus (2), les Arsacides prétendaient descendre 
d’Artaxerxes II. Le Shähnämeh donne au méme Artaxerxés 
un fils du nom de Sâsäx lequel irrité de ce que le pouvoir avait 
été donné à Humäi, quitta la cour et s'établit à Nishäpür (3). 


(1) Cf. Heron. III, 31 : sivouévou wv tou Kaußucew, unexoivovro aur@ 
cito ai dizaia nal ATGAAER, Gapevor vouov oudeva ekeusionery ds xedevet 
ade)qen auvorztsiv adeAvedy, XA dov pivror Ekzunyxivaı vonov, te Baci 
devovri Heccewy efeivaı rouéeu 70 ay Bovinrau 

(2) Sync. ed. Dindorf I, 539 : “Asoaxyz tu zai Trowdarr: adeApot To yivos 
Ednovres and vos Ilecany 'Anraïicéou ecarpanevey Baxrpiwy eri AyaSo- 
nÂëouz Maxedoves erapyou Ti; Iecouxr:. 

(3) Cf. Shahn. pag. 1247, 3 d’en bas, 1248, 10 ed. Turner Macan. Calcutta 
1829. 
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Les descendants, d’apres le méme livre, vécurent inconnus en 
Erän jusqu’à ce que l'un dientre eux ARpDEsHiR BâBEGâN put 
prendre le pouvoir qui lui revenait par droit de naissance. 

Cette conception de l'origine divine des rois, cette foi en la 
protection dont les dieux entouraient la famille des souverains 
explique facilement le trouble qui s’elevait dans les esprits de 
leurs sujets quand un usurpateur parvenait à chasser le des- 
cendant de leurs rois et à se mettre à sa place. 

On doit sans doute avoir considéré cet état de choses comme 
transitoire et ne pouvant durer longtemps. Mais si le nouveau 
prince parvenait non seulement & se maintenir sur le tréne 
mais aussi à léguer son pouvoir à ses descendants, on devait 
alors chercher les causes d'un fait aussi anormal. Si les Dieux 
avaient préféré une nouvelle dynastie cest que la précédente 
leur avait déplu et s'était rendue indigne de leur protection. 
Peut étre aussi la nouvelle famille royale était-elle sous la 
garde de dieux plus puissants contre lesquels les anciens 
s'étaient trouvés impuissants. Cette dernière conséquence était 
sans doute bien douloureuse à admettre. Pour y échapper on 
avait recours au prétexte que la famille déchue s'était attirée la 
disgrace des dieux, que ceux-ci s'étaient éloignés d'elle à cause 
de sa conduite répréhensible et de plus qu'ils avaient accordé 
leur faveur non point à une race nouvelle mais à une branche 
de la même famille, inconnue jusque là parce qu'elle habitait 
des contrées lointaines. 

C'est ce qui explique comment les Perses firent d'Alexandre 
le Grand le fils de Däräb, par une fille de Philippe de Mace- 
doine et le firent entrer de la sorte dans la famille royale de 
l'Eràn. 

Ce n'était point seulement par vanité nationale, mais par le 
désir sérieux d’arranger les faits historiques de facon que la 
croyance à la providence divine et sa toute puissance restät 
inébranlée. 

Ces idées qui régnaient chez les Perses n'étaient pas moins 
familiéres aux autres peuples de l'orient. Les Egyptiens regar- 
daient également la race royale de leur pays comme issue du 
Soleil (1) et cherchérent a faire passer Alexandre pour le fils de 


(1) Cf. Maspero : Geschichte der morgenländischen Völker im Altertum. 
2. Aufl. übersetzt von Pietschmann. Leipzig 1877, pag. 56 : « der kônig war 
In Aegypten nicht wie überall sonst ein Mensch, der die Aufgabe hatte, 
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Jupiter Ammon ou de leur roi Nektanebo, voulant & tout prix 
éviter qu'il pùt être le fils d’un roi macédonien. Ce fut une habi- 
leté politique de la part d'Alexandre de se prêter à ce besoin 
religieux de ses nouveaux sujets et d’accueillir cette solution de 
leur doute et de leur auxiété. 

C'est à ce point de vue que nous devons considérer le texte 
de l'inscription babylonienne de Cyrus. La famille royale de 
Babylone avait succombé dans une guerre malheureuse contre 
l'étranger. Cette catastrophe devait avoir une cause. On la 
trouva dans ce fait que le dernier roi n’avait point témoigné 
aux divinités nationales tout le respect obligé. Il était tout 
naturel que le conquérant s’attachät au parti qui propageait ces - 
idées si favorables pour sa cause et qui avait appartenu sous les 
rois précédents aux opprimés et aux mécontents. Telle fut aussi 
sans doute la conduite de Cyrus. 

Je ne préterai pas grande valeur aux accusations portées 
contre Nabonet. Elles ont pu avoir été inventées aprés sa 
chute pour en expliquer le mystére. Mais si Cyrus avait pris 
sa place tout étranger qu'il semblait être, c'est qu'il ne l'était 
pas en réalité mais appartenait à une branche de la dynastie 
babylonienne habitant une contrée lointaine et conséquemment 
presque inconnue des Babyloniens. Ce sont là à peu près les 
bruits que les partisans de Cyrus à Babylone devaient chercher 
à accréditer et Cyrus se sera bien gardé, sans aucun doute, 
d'y contredire en rien. Pourquoi l'on choisit l'Anzan pour en 
faire la résidence de cette branche de la famille, c'est ce que le 
peu de connaissance que nous avons des circonstances du moment 
ne nous permet pas de déterminer. On comprend toutefois que 
les noms de la Perse ou d’Achéménide devaient être évités 
avant tout si l'on voulait que ces récits trouvassent quelque 
créance. Ce qu'on avait cherché en eux, c'était donc de persua- 
der aux Babyloniens, que Cyrus avait uniquement pris posses- 
sion de l'héritage qui lui revenait en conquérant Babylone et 
que par ce fait ce n'était point la Babylonie mais la Perse qui 
était la terre conquise. 


andere Menschen zu regieren. Der Nachfolger und Abkömmling der Gott- 
heiten, welche über das Nilthal geherrscht hatten, ist er die LEBENDIGE 
OFFENBARUNG und FLEISCHWERDUNG GOTTES, der SOHN der SONNE (Se Rd), 
wie er es recht deutlich überall zu verkünden sucht, wo er seinen Namen 
schreibt, das Götterblut fliesst in seinen Adern und sichert ihm die 
höchste Gewalt. » 
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Il nous reste 4 rechercher si cette thése mise en cours dans 
l'inscription de Cyrus a pu gagner des adhérents, ce qui serait 
certainement une preuve de la vérité de notre explication. Or 
il ne nous semble pas très difficile de démontrer qu'il en fût 
ainsi réellement. Indépendamment des ELYMAEENS de Poly- 
bius V, 44: ra dent ras doxrovs abris terpappuiva peon mepieyetai 
piv "Hdupators xai tots ‘Aviapanats, ere de Kadoveioıs xat Mariavoic * 
UTÉDREUT EL de tev auvanrövrwv mo0s tiv Matdrw roù Ilovrou kepäv. 
OLSHAUSEN (1) a tres justement corrige la forme fautive 
« "Eduuaïor » en Aedvpaioi. C'est avec raison que EVERS a der- 
nierement (l. c. pag. 5) rappelé à cette occasion le passage de 
Joséphe, Antiq I, 6,4: ”EAapos piv yap Hdapaiouc, Mepoty övra; 
apynyétas xarédinev, d'où semble résulter que cet auteur établit 
d'étroits rapports entre les Perses et les Elamites. On ne doit 
pas oublier non plus que Q. Curte (2) cite des Mages et des 
Chaldéens à côté les uns des autres à Babylone, et que les 
prêtres babyloniens étaient appelés Mages aussi bien que ceux 
de Perse (SpıEsEL, Erânische Alterthumskunde III, 588), 
signe évident que l'on considérait la Perse et la Babylonie 
comme unis entre elles de très près. 

Il me semble aussi que les relations même récentes des 
Perses ne sont nullement à dédaigner, alors même qu'elles 
n'ont point un caractère historique. Les légendes éraniennes 
rapportent entr’autres choses que Lohrasp construisit la ville 
de Balkh (3) et que cette ville fut choisie pour la residence et 
celle de ses successeurs à cause des dangers que son empire 
courait par suite des invasions des Turcs. Ce qui ne veut pas 
dire qu'ils auraient abondonne les provinces occidentales mais 
simplement qu'ils en conféraient l'administration à des gouver- 
neurs. Le premier en fut ce Bokhtunnesar qui fut chargé de 
châtier les Juifs et qui doit être le même que Nebukadnezar. 

Parmi ses successeurs on cite d'abord Darius BEN MIHRI qui 


(1) Comparez son étude : Die Elymaeer am Caspischen Meere bei Poly- 
bius und Ptolemaeus, in der Zeitschrift HERMES Bd. XV, pag. 321-330. 

(2) V, 3, 22 (éd. Zumpt) : : magi deinde suo more carmen canentes, post 
hos Chaldaei Babyloniorumque non vates modo, sed etiara artifices cum 
fidibus sui generis ibant. Laudes hi regum canere soliti, Chaldaei siderum 
motus, et statutas vices temporum ostendere. 

(3) Cfr. SPIEGEL : Eränische Alterthumskunde I, 660. Shähn. ed. Man- 
can 1081, 2 fig. — 
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d'après le tableau généalogique donné par Tabari (I, 649, 650) 
était un descendant de Mädf, issu lui-même de Japhet fils de 
Noé. 

Après lui vient KirasH (Cyrus) l’un des fils de Ghailam fils 
de Sam (Sem). Ces données proviennent sans doute de source 
juive ou chrétienne qui nous donne la lignée de Darius le Mède 
dont Cyrus fut le successeur. 

Mais que ce roi soit donné quelque part comme un semite 
ou un élamite c'est ce qui, je pense, n'a jamais été fait et ne 
se trouve dans aucune autre source que nous connaissions, 
Nous avons ici la tradition qui s'éloigne de toutes les autres, 
et qui par conséquent avait un intérêt à faire de Cyrus un 
Elamite ou un Semite. Il est vraisemblable que cette idée a 
été conçue en dehors de l’Erän ; elle doit être en rapport avec 
celle que l'inscription Assyro-babylonienne de Cyrus cherchait 
à répandre. Réduisant ainsi les dynasties des Mèdes et des 
Perses au rang de simples gouverneurs d'état soumis, on 
avait le droit de ne point les compter dans la liste des souve- 
rains de l'Eran. 


Iéna, Juillet 1888. 
EUGENE WILHELM. 
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ETUDE CHRONOLOGIQUE 
DES SIX PREMIERS CHAPITRES D’ESDRAS. 
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Comme le porte le titre de cette dissertation, nos recherches 
ont pour objet l'élucidation de la chronologie des événements 
relatés dans les six premiers chapitres du livre d’Esdras. Nous 
avons soumis 4 un examen détaillé, sous ce point de vue spé- 
cial trop négligé des exégétes, les ch. IV, V et VI. Le ch. 1° 
n'offre aucune obscurité ; le lecteur écoute la grande voix de 
Cyrus et voit ensuite s'éloigner vers la Palestine Sheshbaccar 
et ses Juifs fidéles aux souvenirs du passé. Les seuls chapitres 
IT et III restent donc à étudier. Au § 6, il sera temps de dis- 
cuter le plus ou moins de droit du chapitre II à être inséré 
dans le livre d’Esdras. — Le chapitre III renferme un cer- 
tain verset dont nous nous proposons d'étudier ici le sens — ce 
qui demande à être précédé des considérations qu'on va lire. 
Elles ont trait à l'objection principale que soulève la chrono- 
logie du ch. IV. Voici cette objection : 

Au premier §, nous nous sommes arrété quelque peu sur 
l'identité au moins apparente du rôle joué par Sheshbaccar et 
Zorobabel. L'un et l’autre de ces personnages, ont a la tête 
des Juifs, leurs frères, posé les fondements du temple. Il n'y a 
pas à y contredire, les textes sont formels ; comment concilier 
avec cette particularité historique la notion du long espace de 
temps qui sépare ces deux hommes (530-422) ? 
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La réponse à cette question n'est pas facile, j'entends une 
solution vraiment « objective », telle enfin qu'elle peut sortir 
des versets des livres d'Aggée et de Zacharie, ces deux pro- 
moteurs de l'œuvre du temple sous Darius II. 

Que nous apprend le premier de ces livres prophétiques ? — : 
Que, le Seigneur fit connaître à son peuple sa satisfaction de 
le voir réuni, dans une pensée d'amour, sur la sainte mon- 
tagne, en l'an 2° du règne de Darius : 

« Je vous avais accablés d’un vent brûlant, j'avais frappé 
de nielle et de grêle tous les travaux de vos mains.... 

« Mais maintenant gravez dans vos cœurs tout ce qui se 
fera depuis ce jour et à l'avenir, — depuis ce vingt-quatrième 
jour du neuvième mois, — depuis ce jour où les fondements 
du temple ont été jetés, — gravez dans vos cœurs tout ce qui 
se fera à l'avenir. 

« Ne voyez-vous pas que les grains n'ont pas encore germé ? 
que la vigne, que les figuiers, que les grenadiers, que les 
oliviers, n'ont pas encore fleuri ? Mais dès ce jour JE BENIS ». 
(II, 17, 18, 19). 

Retenez cette date énergiquement exprimée du jour où sont 
posés les fondements du temple : l'année est la seconde de 
Darius (1), absoliment comme pour le v. 24 du ch. IV d'Esdras 
l’année de la reprise des travaux est la 2° du règne d'un suc- 
cesseur de Xerxés et d'Artaxerxès portant ce même nom, 
Darius. 

En tous cas, il n'est plus question de Cyrus. 

Si du verset d’Aggee, on recourt au livre d’Esdras, on 
trouve au ch. V ce rapide historique : 

y. 13 « Et Cyrus, roi de Babylone, la première année de 
son règne, (535 ?) fit un édit pour que la Maison de Dieu fût 
rebâtie. 

y. 14 ..... les vases (du temple) furent remis à Sheshbaccar 
que le roi établit chef... 

y. 16 « Alors Sheshbaccar vint à Jérusalem, il jeta les fon- 
dements du temple, et depuis lors (ajoute le satrape de Da- 
rius II, comme s’il parlait de jours très anciens), on travaille 
à cet édifice, sans qu’il soit encore achevé. » 


(1) « La seconde année du règne de Darius, Le vingt-quutrième jour du neu- 
vieme mois, le Seigneur parla au prophète Aggée et dit... » Aggée, II, ¥. 10). 


LE TEMPLE RECONSTRUIT PAR ZOROBABEL. 53 


Laissons de côté l'ironie qui termine ce rapport (1). Ce qui 
frappera ici, c'est la contradiction (elle n'est qu’apparente) entre 
cette histoire et la date du prophéte. « Les fondements du 
temple ne furent pas, quoiqu’on lise dans Esdras, posés par 
Sheshbaccar, sous le règne de Cyrus, et cette relation n'offre 
aucune réalité. » Tel est à peu près le raisonnement d'un 
savant d'une autorité considérable, Schrader (2). Cet argument 
n'a rien perdu de sa force, et Keil ne l'a pas réfuté (3). De 
quelle manière échapper à la nécessité de condamner sommai- 
rement un récit biblique, en s'attachant à un autre renseigne- 
ment, également fourni par un auteur biblique, et qui semble 
le’ contredire absolument ? En un mot est-ce sous Cyrus, ou 
est-ce sous Darius que la première pierre du temple fut des- 
cendue ? Sous Cyrus, disait Esdras ; — sous Darius, réplique 
le lecteur d’Aggee. Qui croire? Notre réponse est originale : 
selon nous, tous les deux ont raison ; le temple a été rebâti 
deux fois sous les Perses, et chaque fois la construction a été 
faite depuis les fondements, la première en 530, quand régnait 
Cyrus, -- la seconde en 422, sous Darius II. 

Le même livre d'Aggée renferme un verset qui n’a pas 
moins embarrassé les interprétes, sans cependant les laisser a 
court de belles périodes : 

« La gloire de cette dernière maison sera encore plus grande 
que celle de la première, dit le Seigneur des Armées, et je 
donnerai la paix en ce lieu, dit le Seigneur des Armées ». 

Naturellement on a songé au temple idéal de la Nouvelle 
Alliance, à | Eglise Chrétienne. Il est inutile de combattre, 


(1) I est évident que le satrape, peut-être récemment installé dans son poste, ne 
distinguait pas les diverses constructions qu'on élevait sur le Moriah. S’il parle 
du Temple dont on poursuit l’achévement, c'est d’une façon abstraite, pour ainsi 
dire, et la raillerie de la fin de son rapport donne à penser qu'il prend en pitié 
ces pauvres Juifs, qui n’ont pu réussir à se faire un temple, bien qu'ils allèguent 
avoir commencé leurs travaux depuis la première année de Cyrus. Ce verset 16, 
n'en doutons pas, est une observation, presque une appréciation peu bienveil- 
lante du gouverneur d’Au-dela-du-Fleuve. Que l'on n'ait pu retrouver aucune 
trace des bonnes volontés de Cyrus, et la cause des Juifs succombait ! Dieu ne le 
permit pas (ch. VI, 2). 

(3) La thèse de Schrader, qui porte pour titre : Abhandlung über die Dauer 
des zweiten Tempels est insérée dans le recueil Theologische Studien und 
Kritiken, 1867. 

(5) Dans son Biblischer Commentar : Chronik, Ezra... (Leipzig, 1870). 
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au nom de la critique dont on oublie les principes les plus 
élémentaires, cette brillante vision et de montrer aux pieux 
interprètes la nécessité d'une explication plus terre à terre. 
On a encore avancé une autre théorie : le zèle de Zorobabel 
lui aurait valu, selon cette ingénieuse explication, la faveur 
de voir se lever un coin du voile de l'avenir. De même que 
dans l'Enéide la future histoire romaine se déroule éblouissante 
devant l'ancêtre troyen, de même aussi le Davidite fut averti, 
cinq siècles avant le règne de l'ami d’Auguste, des agrandisse- 
ments du temple faits par le prince iduméen, Hérode. En 
vérité, l'imagination se Joue des difficultés avec une aisance 
sans pareille ; en se servant de quelques notions d'érudition, 
elle accomplit des miracles ; il faut ensuite un vrai courage 
pour attaquer ses créations : sans prendre corps à corps la 
susdite explication, nous dirons donc qu’elle a le grave défaut 
de ne pas ressortir de l'ensemble du texte, et certainement on 
obtient un sens plus simple et plus vrai (deux qualités qui vont 
fort bien ensemble), en appliquant la parole de Jéhovah à la 
construction qui sera toute entière l’œuvre de Zorobabel et 
son titre de gloire pour la postérité. 

Le Seigneur qui affirme sa volonté de ne pas abandonner 
cette œuvre, le Seigneur qui tient en réserve pour ses servi- 
teurs l’or et l'argent (1), s'engage pour le présent à donner à 
Israël le spectacle d'un temple dont les magnificences feront 
oublier le temple précédent. 

C'eût été beaucoup dire, si par le temple précédent (häros- 
hôn = premier, par rapport au dernier édifice, celui qui se 
construit en ce moment, habbayth hazzeh ha 'aharön), on 
entend l'édifice incomparable bâti par les sujets de Salomon. 
Bien que détruit, le temple Salomonien resta dans la mémoire- 
d'Israël comme le type des monuments du genre et qu'on ne 
surpassa jamais. De même que nous nous refusions à voir 
dans le temple splendide annoncé ici le temple d'Hérode, de 
même il faut, ce semble, appliquer l’allusion au précédent tem- 
ple à l'édifice élevé par Sheshbaggar. — Voilà pour l'objection 
en elle-même. 

Le moment est venu d'examiner un renseignement chrono- 


(1) « L'argent est à moi, l’or aussi est à moi, dit le Seigneur des armées. » 
(Aggée, II, 8). 
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logique du ch. III du livre d’Esdras, qui recevra de cette solu- 
lution un éclaircissement suffisant. 

Le verset 12 de ce chapitre porte : 

« Et plusieurs d'entre les prêtres et les lévites, et les chefs 
de familles, vieillards qui avaient vu le premier temple, pleu- 
raient en répandant de grands cris ; lorsque la fondation de 
ce temple (actuel) eut lieu 4 leurs yeux, plusieurs dans 
l'ivresse de leur joie sexclamaient avec force. » 

Ce premier temple vu par des hommes d'un âge avancé, 
mais qui vivaient encore en 422, année ou se passe cette scéne, 
(je n'ai plus à le démontrer, puisqu'il s’agit partout ici de 
Zorobabel, de Jésus et de leurs compagnons), ce temple, dis- 
je, ne peut avoir été que le temple de Sheshbaccar. La Sainte 
Maison avait été relevée sur un certain point; elle n'attira 
pas les benedictions du Seigneur ; les années s’&coulerent en 
général mauvaises. Or, un quart de siècle après la venue de 
Sheshbaccar, naissaient les Juifs auxquels Dieu réserva sur 
leurs vieux jours la vue de la pose des nouvelles assises, dont 
Esdras parle au chapitre III°. Quoiqu’un long intervalle ait 
séparé la destruction du temple de Shesbaccar (1) de la reprise 
des travaux sur un tout autre plan, l'image de ce temple 
« primitif » ne s'effaca pas de leur mémoire. En face de cette 
foule affairée, ils songeaient aux fraiches journées où ils pre- 
naient jadis leur part des cérémonies présidées par leurs pères. 
La vue de ces lieux vénérés les émeut profondément. Ils pen- 
chent la tête tristement, ils pleurent les beaux vieillards, qui . 
depuis tant de temps n'ont assisté aux fêtes religieuses. Dieu 
prendra-t-il en pitié leur grand âge ? Daignera-t-il prolonger 


(1) Voici un renseignement qui ferait croire que le temp'e de Sheshbaccar 
aurait été détruit, vers 492, soit 70 ans avant la 2° année de Darius Il (= 422) : 

« L'Ange du Seigneur parla ensuite et dit : Seigneur des armées jusqu’à quand 
differerez-vous de faire miséricorde à Jérusalem et aux villes de Juda contre les- 
quelles votre colère s'est émue? Voici déjà la soixante et dixième année » 
(Zacharie, I, 12). 

Le problème est difficile à résoudre ; on ne sait pas s’il s’agit du temple détruit 
et s’il faut prendre le nombre 70 au pied de la lettre. 

Le Seder Olam Rabba prétend que l’empire des Perses, pendant que le Tem- 
ple fut debout, dura trente quatre ans : Est-ce une erreur? ou pouvons-nous 
appliquer ces 34 ans au lemple de Sheshbaggar (554-500) ? Je soumets ces ques- 
tions aux savants commentateurs de la Bible. Alors même qu'on les trancherait 
dans le sens de la négative, elles n’affectent en rien mon explication du verset 12, 
ch. HI. d’Esdras. 
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leur existence assez pour qu'ils mélent lear chants d’allegresse 
à ceux de leurs petits-entants. au jour ignoré de la dédicace ? 
L'activité des travaiilears était certes un heureux signe. Le 
roi Darius secondait leurs efforts. Les Sidoniens apportaient 
leurs bois. Les architectes de cet incomoarable V* siecle étaient 
a Jerusalem. A la vérité on dévlacait lin de leur antique 
demeure qui wuchalit ie temsle les curps des rois de Juda, 
par respeci cour le Seigneur i: dont ia faveur ite n. ch. VI. 
14, était a ce privi mais cera pour dénxer ces depouilles 
si cheres au nord de la vice. dans des sepuleres splendides, du 
plus noble sivle grec is Et quel jour fortune entre tous, 
ce 3 adar de l'an VI. cu ie temple. cett= fois magnifique et 
digne du Dien d'Israël. fur termine! Ce jour ou. en posant la 
pierre da faite sacré, Zorvoadel ajouta une beauté pareille à 
sa beauté : 


APPENDICE. 


Le lecteur me saura gré de reproduire la conclusion de 
M. de Saulev. dans la discussion que Fai citée en notes à ete 
nage mére. Ce passare es) Wes Gari. mals fort Interessant : 


Le Taimud nous dir tien cue les seus tombeguy de Jerusa- 
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des questione closer. 
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prophétesse Houlda. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans 
[l'E'ssai sur] l'histoire [et la géographie] de la Palestine, d'après 
les Talmuds et les autres sources rabbiniques..., par M. J. De- 
renbourg (Paris, 1867) aux pages 26 et 27! « D'après une 
autre tradition, Ezra aurait aussi fait emporter, hors des 
murs de Jerusalem, tous les ossements des morts qu'on avait 
enterrés dans l'intérieur de la ville. Il fit cependant une excep- 
tion en faveur des tombeaux de la famille royale et de celui 
de la prophétesse Houlda ». Et en note: « Le fait des exhu- 
mations crdonnées par Ezra est raconté, Tosaphot Negaim, 
c. VI, et Abot de Rabbi Nathan, c. XXXV. » 

« Il semble étrange, ajoute M. de Saulcy, que les savants 
docteurs qui rédigérent, sans le coordonner, le code religieux 
et civil de la nation judaïque, aient eu l’idée bizarre de consta- 
ter, par une assertion jetée en passant, le contraire de la 
vérité. Ainsi tous les tombeaux anciens, sauf ceux des rois et 
de la prophétesse Houlda, auraient été transportés hors de la 
ville, par l'ordre d’Esdras, et ceux des rois, qui avaient été le 
plus directement incriminés par Ezechiel, auraient été laissés 
en place ? C’est tout simplement invraisemblable. Nous livrons 
ces considérations à l'appréciation du lecteur (1). » | 

Il a déjà prononcé : lorsqu'Esdras ordonnait l'exhumation 
des morts ensevelis dans la ville, il ne faisait qu’appliquer à 
tous la mesure prise au sujet des tombes royales par ses pré- 
décesseurs : les Talmudistes ont seulement songé à ce qu'on 
n'attribue à leur grand docteur, que l'extension de cette mesure 
à d'autres qu'aux vieux rois et à la prophétesse Houlda. 


S 6. 


Des deux explications du silence d’Esdras sur la courte durée 
du temple de Sheshhbaccar et les causes de sa destruction, la 
plus aventurée est celle qui attribuerait ce silence à un parti- 
pris des docteurs de la Grande Synagogue. Rien de satisfaisant 
ne sortira de là. On conçoit à la rigueur, que l'historien ait, 
avec l'assentiment de ses compatriotes, voué à l'oubli une 
période malheureuse de la vie nationale, période signalée par 


(1) Sept siècles de l'histoire judaique, pp. 34-35. 
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les defaillances et les fautes des aieux immediats de Zorobabel 
et de Jésus ; mais que cette période n'ait laissé d'elle aucune 
trace dans les documents bibliques, c'est ce qu'il est difficile de 
comprendre. En vain supposerait-on que cette histoire qu’Es- 
dras se serait abstenu d'écrire, servait de préface au livre : 
d’Aggee dont nous n’aurions plus que les deux derniers chapi- 
tres. L'hypothèse ici appelle l'hypothèse, et on est entraîné à 
croire, une fois ces prémisses posées que, avec le même esprit 
qui l'excita à interdire à l'historien de la reconstruction du 
temple et de la formation du nouvel Israël, de faire mention 
des prédécesseurs immédiats de Zorobabel, la grande Syna- 
gogue intervint dans la publication du livre d’Aggée et en 
retrancha impitoyablement tout ce qui racontait cette histoire. 

En ce cas sa vigilance s'est arrêtée à bien d’autres détails, 
puisque non seulement nous ne savons pas ce qui se passa au- 
delà de la première année de Cyrus, mais encore les généalo- 
gies du livre des Chroniques se taisent brusquement sur les 
degrés entre Salathiel et Josédec d'une part et-Zorobabel et 
Jésus, de l'autre. 

Tout cela encore est pure vision, et peut-être aurions-nous 
dû passer outre. Pas plus, comme Schrader l'en accuse, (4) 

qu'elle n'a chargé Esdras de composer sur les circonstances qui 
_accompagnèrent et suivirent la reconstruction du temple, un 
roman assez nul, qui du moins tint lieu de l'histoire réelle, 
triste et décourageante, des Juifs du VI° siècle, la Synagogue 
na en sens inverse traité l'histoire de Sheshbaccar et de ses 
premiers successeurs : ni conspiration du silence ni froid et 
mensonger exposé. Ces systèmes sont impossibles. Mieux 
informés, nous revenons à une explication plus simple, en 
voyant, dans Za perte d'un chapitre d'Esdras la raison d'une 
lacune que cherche en vain a dissimuler la chapitre II du 
texte actuel. — 

Si en effet, contrairement à cette conclusion, le chapitre II 
continuait sans interruption le chapitre 1“, il faudrait renoncer 
à s'expliquer cette circonstance curieuse, pourtant indéniable, 
qui est l'insertion ‘dans ce livre d'Esdras du chapitre VII du 
livre de Néhémie, car tout le chapitre IT n’est autre qu'une 


(1) Ueber die Dauer des zweiten Tempels, p. 599. Voyez notre réponse à la 
page 35. 
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reproduction presque mot pour mot d’un fragment important 
de ce dernier livre. Voici comment s'exprimait Néhémie : 

Ch. VII, #1. « Aprés que les murs (de la ville) furent achevés, 
que j'eus fait poser les portes, et que j'eus fait la revue des por- 
tiers, des chantres et des lévites, 

2. « Je commandai 4 Hhanäni mon frére et a Hhananeyäh, 
le chef de la citadelle de Jérusalem, que je connaissais pour 
un homme droit et craignant Dieu plus que beaucoup d'autres, 

3. « Et je leur dis : qu'on n'ouvre point les portes de Jéru- 
salem, jusqu'à ce que le soleil soit déjà bien haut! Je voulus 
qu'ils fussent présents quand il serait l'heure de fermer et de 
barrer les portes : Je mis en garde les habitants de Jérusalem 
chacun à leur tour et chacun devant sa demeure. 

4. « La ville était large et grande pour un peuple peu nom- 
breux, à qui elle n'eût offert que des maisons inhabitables. 

5. « Et Dieu inspira à mon cœur d’assembler les premiers 
de la nation, les magistrats et le peuple, pour (fixer) la généa- 
logie (de chacun). Et je trouvai le livre des génialogies de ceux 
qui étaient montés les premiers, et j'y trouvai écrit : 

6. « Ce sont ici ceux de la province qui sont revenus de la 
Captivite..... » etc. 

Avec ce verset commence le long morceau qui constitue 
entiérement le chapitre II du livre d’Esdras. 

Suivant M. Clair (1), cette énumération qui 4 elle seule exi- 
gerait une étude spéciale, forme « un document authentique et 
officiel, qui datait des premiers temps de la fondation de la 
nouvelle communauté. Il est absolument vraisemblable qu'Es- 
dras et Néhémie l'ont emprunté à un même travail. » 

Je n'en sais rien: ce qui est sûr c'est que ce document a été. 
non pas consulté par l'éditeur d’Esdras dans le recueil parti- 
culier qui le renfermait, mais directement emprunté au cha- 
vitre VII de Néhémie. Que disait le gouverneur Juif ? 

« Je trouvai un mémoire où 1l y avait écrit... » 

Faut-il supposer que tous les versets de ce chapitre VII, à 
partir de ces mots, constituaient cette antique page d'histoire 
exhumee on ne sait d'où, par Néhémie ? Cette conjecture est 
plus embarrassante qu'utile. Ce que je lui reproche, c'est son 


(I) Commentaire sur le livre d'Esdras, dans la Bible de Lethielleux, pp. X 
et XI 
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non-sens. Elle ne laisse rien à faire au cours d'une aussi longue 
lecture à celui qui l'a provoquée. Quel but a-t-il poursuivi 
enfin? A quelles résolutions s'est arrêté le frère de Hhanäni, 
dès qu’il eût constaté que, du temps de Zorobabel (si Hattirs- 
hatha c'est Zorobabel), on défendit à certains groupes de prêtres 
dont le livret généalogique ne put être représenté, de manger 
des viandes sacrées, jusqu'à ce qu'il s’elevät un pontife qui 
consultât le Seigneur par l’ourim et le thoummim ? 

En réalité, l'ajournement fut prononcé par Néhémie : tout 
alors devient intelligible. Et ne croyez pas que ce soit là une 
pure conjecture, « Hattirshatha c'est Néhémie ». Qui l'assure ? 
Le texte lui-même, au ch. VIII, ÿ. 9 et au ch. X ¥. I (1). 

Voilà donc en scène, aux versets 61 à 65, 70 à 73, l'ancien 
échanson d’Artaxerxes II. 

Le gouverneur lit ou se fait lire le recueil présentant le 
dénombrement des fils de la Captivité venus avec Zorobabel 
et Jésus. — I] interrompt sa lecture, en apercevant des groupes 
nombreux de personnes de la classe sacerdotale qui ne sont 
pas mentionnées au livret. Il interpelle ces personnes et il en 
apprend que, malgré toutes leurs démarches, elles n'ont pu se 
procurer leurs titres généalogiques ; alors il leur défend de se 
mêler jusqu'à nouvel ordre aux prêtres comme par le passé. 
L’incident vidé, la lecture est reprise. 

Chose curieuse : au lieu de ne prendre du chapitre VII de 
Néhémie que ce qui touchait à l'histoire de Zorobabel, l'édi- 
teur du livre d’Esdras a reproduit tout ce chapitre, depuis le 
verset 6; rien n’y manque, le dénombrement, l'interpellation 
de Hattirshäthä, la défense qu'il prononce, la fin de la lecture 
et les dons au temple. Quelle est la raison de cette reproduc- 
tion littérale, responsable de toutes les erreurs chronologiques 
commises par les lecteurs d'Esdras ? C’est un point que je 
vais essayer d'éclaircir. Mais que je réussisse ou non, il est 


(1) Du livre de Néhémie, bien entendu. — On a cherché à faire de cet Hattirs- 
hâthà un gouverneur juif quelconque ; ce serait un vocable perse tarsala = 
craint, (révéré), suivant le prof. G. Rawlinson (Holy Bible, III édit. volume, p. 
424, 2 colonne). En ce cas pourquci au ch. {er la mention de Sheshbaççar n'est- 
elle pas accompagnée de ce titre, que le savant anglais compare à l'allemand 
gestrenger Herr et au titre de reverend ? Pourquoi Mardochée, dans le livre 
d'Esther, ne le regoit-il pas ? Enfin tout démontre jusqu'à l'évidence qu'il s'agit 
uniquement ici de Néhémie. Je m'en tiens donc à la déclaration des versets que 
j'ai rappelés dans le texte. 
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d'ores et déjà acquis qu'il y a une lacune dans ce livre, ‘que le 
ch. II est indûment inséré ici, qu'on doit le renvoyer au livre 
de Néhémie, en se résignant à passer du VI° siècle en pleine 
année 422, marquée par la pose des fondations du troisième 
temple. 

A l'inverse : 

Ce qui montre encore que le chapitre VIT de Néhémie n’est 
pas un emprunt au livre d’Esdras, c'est une particularité qui 
paraît avoir échappé aux commentateurs. 

Dans Néhémie, y. 70, le Jon de Hattirshathà est rappelé à 
part. Dans Esdras, ce renseignement est négligé. 

Cela n’embarrasse pas les interprêtes qui font de Hattir- 
shâthâ une sorte de titre porté aussi bien par Zorobabel que par 
Néhémie ; ne reposant que sur la convenance du commenta- 
teur, cette asserlion doit disparaître avec lui. En tous cas, 
puisque Néhémie est censé avoir tout cité de cette histoire de 
Zorobabel, comment ce renseignement du y. 70 n'est-il que 
chez lui, Esdras ? 

Parlons maintenant d’une autre difference entre les deux 
textes : le verset 68 du chapitre II d'Esdras n'est pas dans le 
ch. VII de Néhémie. Ce verset est intéressant, en ce qu'on pour- 
rait s’en autoriser pour prétendre qu'à ce moment du récit, le 
temple n’est pas reconstruit encore; traduisons-le mot pour mot : 


: umérashéy hadabhéth bebhödm lebheyth 
et d’entre les chefs des familles lors de l’aller vers la maison 
IHVH asher birushäläim hithnadbhu 


de Jéhovah qui (est) dans Jérusalem, (quelques-uns) donnèrent 
lebhéyth hä-Elohtm le ha'ämidhö ‘al mekhönö : 
pour la Maison de Dieu, pour son assiette sur sa base 

Mais ceci peut s'entendre parfaitement des dépenses néces- 
sitées par l'entretien de l'édifice, dépenses en vue desquelles 
les principaux des Juifs, Hattirshäthä à leur tête, versèrent 
leurs riches offrandes. 

Le chapitre VII de Néhémie est bien le texte original ; il 
tenait fermement au corps du volume, tout l'indique : on ne 
saurait prétendre, sans légèreté, que le document en cause, 
depuis le y 6 ne soit pas là à sa vraie place. Que d’autres se 
livrent à ce travail de dissection, s'ils s'en sentent le courage. 
Certes je suis prêt à reconnaître que nous n'avons pas le livre 
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entier de Néhémie; bien plus, je pense que cette autobio- 
graphie a encore plus souffert que la relation historique 
d’Esdras : tout y est en désordre, l'appendice qui terminait ce 
mémoire a été inséré en pleine narration, mais rien ne justi- 
fierait pourtant l'isolement de 6-73 du reste du chapitre VII. 
Tel était le lien qui unissait au volume de Néhémie ce cha- 
pitre, que les docteurs, de la Grande Synagogue, malgré tous 
leurs préjugés, ne purent enlever cette page ace livre. D’un 
autre côté, il leur manquait le début du livre d’Esdras. Que 
faire? avouer honnétement la chose? ou, payant d’audace, 
être les Freinshemius de leur auteur ? Si je les blâme de n’avoir 
pas prévenu le public, je les félicite en revanche d’avoir poussé 
jusqu'à l'extrême le respect d'un ancien document. En cette 
circonstance Néhémie qui avait été associé si utilement a 
Esdras, lui préta son secours : on apprenait de lui les noms 
des Juifs revenus avec Zorobabel et Jésus, et comme on ne 
connaissait de l’histoire de la reconstruction du temple aucune 
autre relation que celle du scribe contemporain d’Artaxerxés II, 
on aboutit de suite à la conclusion que l'on avait, dans ce 
chapitre VII, un fragment de ce livre. La difliculte était de 
« mesurer » ce fragment, d’en enlever ce qui appartenait a 
l'histoire de Néhémie. On ne tomba pas d'accord sur cela ; la 
preuve c’est qu'on prit le parti de tout copier, laissant à l’ave- 
nir le soin d'opérer un partage tout à fait conforme aux exi- 
gences d'une saine critique. 


CONCLUSIONS. 


Les vues que nous nous efforçons de faire prévaloir étant 
en opposition avec l'opinion générale, il importait grandement 
que la discussion fût élargie et notre pensée bien comprise. 
Attaquer le système de chronologie en faveur était relative- 
ment facile, précisément parce que ce système prête le flanc 
à trop d'objections pour pouvoir être, pour ses défenseurs eux- 
mêmes, autre chose qu'un parti provisoire. Ce qui était moins 
simple et ce qui nous préoccupait avant tout, c'était de recon- 
struire sur des ruines. Ÿ avons-nous réussi ? le public jugera. 
Nous attendons la discussion de ce qu'il plaira à nos contra- 
dicteurs d'appeler des hypothèses. 
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Mais vreiment le mot ne nous trouble pas, il nous plait 
möme. Toute investigation dans des documents frustes doit 
s'aider de l'hypothèse scientifique : à ce titre l’auteur de ce 
mémoire l’accepte comme un hommage rendu à ses efforts. 

Toutefois il lui sera permis de penser que dans les explica- 
tions proposées, il y a autre chose que cet élément variable ; 
deux faits d'une gravité exceptionnelle resteront : c'est le 
grand intervalle de temps qui sépare Shesbaççar et Zorobabel, 
et c'est l'œuvre de la reconstruction du temple entreprise et 
réalisée à deux reprises différentes, sous les Perses. 

Groupons en faisceau les conclusions de nos 6 paragraphes. 

Le premier exposait les raisons qui ont déterminé les inter- 
prêtes de toutes les époques à identifier Shesbaccar et Zoro- 
babel, et les considérations qui encouragent ces commentateurs, 
d'ailleurs très-érudits, à persévérer dans cette voie. C'est à un 
doute sur cette identité que le § 1° aboutissait (1). 

Au § 2, ce doute a fait place à l'affirmation autorisée par les 
‘textes bibliques, que, loin d'avoir sous le nom étranger de 
Sheshbaççar, reçu du trésorier de Cyrus les vases du temple, 
et conduit en Palestine le premier convoi de Juifs rendus à la 
liberté, — Zorobabel eut à lutter sous le règne d'Artaxerxès I” 
contre les Samaritains hostiles à l'érection du temple à Jéru- 
salem, et dut à l'intervention du fils et successeur d’Artaxer- 
xès, de pouvoir terminer en paix la construction de la Maison 
du Seigneur. 

Mais de quel droit traduisons-nous dans leurs formes deve- 
nues historiques les mentions royales du ch. IV d’Esdras ? 
Telle est la question posée et résolue au § 3. 

Le suivant réfute l'hypothèse très-invraisemblable et toute 
moderne, du manque d'unité dans la composition du livre. 
d’Esdras. Le fragment des versets 6 à 23 du ch. IV: ne saurait 
être séparé du reste de ce chapitre, sans devenir inintelligible 
grammaticalement et historiquement. Si, en effet, les travaux 
de construction du temple ont été repris sous le règne de 


(4) C'est aussi le sentiment de Nöldeke et de Smend : « Die gewöhnliche An- 
nehme (dit ce dernier), dass Zerubbabel und Scheschbassar eine Person waren, 
ist durchaus unbegründet und von NGELDEKE mit Recht bestritten. Sie stüzt sich 
lediglich auf eine Combination der beiden Thatsachen, dass der eine sowohl wie 
andere als Pecha bezeichnet werden. » (Die Listen de Bücher Essa ünd Ne- 
hemiah, Basel, 1881, p. 19). 


64 LE MUSEON. 


Darius, c'est parce qu'on en avait suspendu l'achèvement, et 
cette interruption méritait bien de la part de l'historien une 
explication. Or, le verset 23 et ceux qui le précèdent renfer- 
ment cette explication : que faut-il davantage ? Certes le ratta- 
chement, très intime au point de vue de la logique du fragment 
6-23 aux versets 5 et 24, s'impose. Refuser d'admettre ce fait 
bien simple, c'est chèrement acheter le droit de tout soutenir. 

Le § 5 envisage le problème de la construction des deux 
temples que nous appellerons du nom de leurs fondateurs 
Sheshbaccar et Zorobabel. 

Enfin le § 6 expose l'état de la lacune du livre d’Esdras. 
Il ne nous a pas paru opportun d’etendre au-delä notre enquäte, 
sauf dans les notes où nous signalons quelques faits intéres- 
sants (3). Ce travail doit servir de prolégoménes aux recherches 
auxquelles nous convions les savants de bonne volonté ; que 
ses conclusions en soient loyalement discutées, c’est notre 
plus cher désir. 

Pour assurer une portée pratique 4 nos vues, nous tracerons 
en terminant, le cadre de ce quia dû être la premiere partie 
du livre d’Esdras. 


versets 1 a 11 ch. le ¢ histoire du temple de 
Grande lacune |versets ate do, Ch. A. | Sheshbaccar. 
comblée impar- 
faitement à l'aide ( , à hI 
u chapitre V versets 1 58 ch. II. 1; 
de Néhémie. | et 64 à 67 ibid.- Commencement de l'his- 
versets 4% à 4% ch. B. )  VOlre de 40 
vefsets 2 à 13 ch. III 
versets 1 à 24 ch. IV histoire du temple de 
versets 1 à 17 ch. V Zorobabel. 
versets 1 à 22 ch. VI | 
J. IMBERT. 


(+) Ainsi nous n’osons nous engager dans la discussion du ¥. 18 ch. Ill, du pre- 
mier livres des Chroniques. au sujet de la mention surprenante du prince 3xx 
Que faut-il à ce nom pour devenir 322%? Le texte est-il bien pur? Je ne le pense 
pas — Nous n'osons non plus rechercher, à l'aide de la généalogie que se dresse 
Esdras au ch. Vil de son livre et par laquelle il se donne pour père un grand- 

rêtre mis à mort par Nabuchodonosor, en 388, si les expressions de fils de 
Salathiel, fils de Josédec, fils d'Addo, fils de Serayah, doivent être com- 
prises littéralement ou non? Nous n'avons pas abordé davantage l'examen des 
sources où est venu puiser Josèphe : cette discussion nous aurait permis de 
démontrer de quelle faible autorité est un écrivain occupé exclusivement à para- 
phraser le document apoeryphe connn sous le nom de troisième Esdras. Le la 
sorte aurions-nous répondu à l'objection tirée du silence de Josèphe sur les tem- 
ples de Sheshbaggar et de Zorobabel Mais tout cela nous eût menés fort loin ; et 
puis ne faut-il pas laisser quelque chose à faire à ses successeurs ? 
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ERRATA ET ADDENDA. 


1888. — n° 1. page 79 note 4: lisez : « ..... ergibt, auf Zorobabel. » 


* 
* * 

N° ]. page 84, note 1. Le texte de Joséphe porte seulement que Cyrus fit 
remettre par son trésorier les vases sacrés a Abassaros et que celui-ci se 
rendit à Jerusalem, ayant reçu l’ordre de poser les fondements du temple. 
Voici ces deux passages en quelque sorte perdus dans la prose ampoulée 
de l’auteur ; je les emprunte au Josèphe grec-latin de Didot (1845, 1er vo- 
lume) : « .... ut illa Abassaro daret » XI. 1. 3. page 399, ligne 12. — « jussit 
que (Cyrus) Abassarum Hierosolyma ascendere, templo que curam 
omnem adhibere ; qui, postquam a Cyro litteras acceperat, confestim 
profectus fundamenta jaciebat », XI. IV. 4. depuis la ligne 44, page 407. 
— Rien de plus sur ce personnage, qui joue l'office d'agent particulier du 
roi: « Abassaro praetori » (... tou ÉTAPYO, XI. IV. 6. page 408, ligne 33) ; 


de là mon satrape Abassaros, « expression en parfaite harmonie avec la 
suite, ei Syriae et Phoenices praesidi ejusque sociis (ibid. ligne 34). et mon 
idée que Josèphe ne le regardait pas comme un fils d'Israël. Notez que chez 
l'historien, Abassaros n'élimine pas Zorobabel, que Cyrus déclare avoir 
envoyé en Palestine (XI. I. 3. ligne 32, page 399), sans compter la seconde 
mission de ce chef au temps de Darius. Ce récit n’a que des rapports très 
éloignés avec l'histoire. 


N° 1. page 85 note. Rashi, dans son commentaire d’Esdras (non traduit 
par Breithaupt) se contente de cette courte glose à l’occasion de la men- 
tion de Sheshbacgar, ch. I. ÿ 8 : « Nos rabbins disent que Sheshbaccar c'est 
Daniel : et d'où ce nom de Sheshbaccar ? De ce qu'il demeura ferme dans 
six tribulations. » 


* * * 
N° 2. page 225. La leçon araméenne BAR (= fils) doit être préférée 


comme j’en fais la remarque & une note du $ 4. 
N° 2. page 234, lisez : Additamenta du livre d'Esther. 


* 
* * 
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N° 3. page 302, note 3. Je voudrais voir dans ce fils de Cyaxare un frére 
d’Astyage, plutöt que ce roi d’Ecbatane. 


* 
* * 


N° 3. page 303. Je rectifie le nombre d’années du règne que j’attribue à 
Cambyse, m’en étant rapporté au Canon de Ptolémée. L’Astronomical or 
astrological Tablet from Babylon étudiée par M. Pinches dans le Babylo- 
nian and Oriental Record d'aoùt 1888, fait mention d’une neuvième année 
de ce règne (page 207) : mais il se peut que ces années se comptent depuis 
l'association du ‘fils de Cyrus a la couronne de son père, comme le fait 
entendre le fameux document historique des annales du fondateur de 
l’empire perse. En tous cas, Cambyse et le roi du livre d’Esther n’ont rien 


de commun. 


* 
* * 


N° 3. page 303, note 1. Lisez KereeF:; 


* 
* Xe 


1889. $$ 5 et 6. Nous lisons au ch. III è 8 du livre d’Esdras : « La seconde 
année de l’arrivée du peuple a Jerusalem. eu avait été le temple de Dieu, 
au second mois, Zorobabel fils de Salathiel, Jésus fils de Josédec et leurs 
freres .... commencérent à presser l'ouvrage ». Ceci doit étre compris en 
ce sens que cette période a son point de départ dans l’année qui précéda 
la pose de la première pierre du temple, c'est-à-dire en 423. Autrement on 
contredirait le verset 18, ch. II d’Aggée, en rejetant cet évènement en la 
4° année de Darius Ochus. J'ai donc trés-justement parlé partout de 
l'an 422. 

1889, p. 62, note. Lisez Annahme au lieu de Annehme. Le titre de la 
monographie de Smend doit être ainsi rectifié : Die Listen der Bücher 
Esra und Nehemia. Programm zur Rectoratsfeier der Universität Basel. 
1881, p. 19. C'est une étude trös-savante que je n’ai connue que bien tard et 
qu'il faut recommander a l’attention de tous ceux qui aborderont ces dif- 
ficiles problemes. 


L’ORIGINE DES QUATRE 


PREMIERS CHAPITRES DU DEUTERONOME. 


(Suite). 


III. 


Au chap. XXIII 4-7, dit M. Kuenen (1), Moab et Ammon 
sont l’objet d'un blame sévère -pour avoir refusé le pain et l'eau 
aux Israélites en voyage ; les Edomites au contraire y sont 
traités en frères. Or le chap. II v. 29 est en opposition ouverte 
avec ce passage ; il y est dit que les Moabites aussi bien que 
les Edomites, se sont rendus 4 l’invitation de fournir des vivres, 
alors que Sihon (le roi des Amorrhéens de Hesebon) s'y est 
refusé. — Cette contradiction, ajoute M. Kuenen, resiste à tout 
essai de conciliation et est décisive pour quiconque admet 
l'authenticité de Deut. XXIII. 2-9. — M. Reuss l’avait déjà 
observé : « Le préambule (ch. II. 29) affirme que les Moabites 
ont laissé passer les Israélites sur leur territoire, en leur four- 
nissant 4 prix d’argent les vivres et l’eau dont ils avaient 
besoin, tandis que le code (ch. XXIII. 4) leur refuse à perpé- 
tuité le droit de bourgeoisie, parce qu’ils ont fait tout juste le 
contraire. » (2) Wellhausen et d’autres auteurs encore font 
valorr la méme contradiction (3). 

Examinons les textes. 

Au chap. II. v. 29 (4) nous avons la relation du message 
envoyé à Sihon, roi des Amorrhéens, au moment où les Israé- 
lites arrivent à ses frontières. Pour engager ce roi à laisser 


(1) Hist. crit. Ond. p. 120. 
(2) L'Hist. Sainte et la Loi, t. 1, p. 207. 

. (3) Vr. Dillmann. Num. Deut. Jos. p. 245. 
(4) Cfr. Nombres XXI. 21 suiv. 
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passer le peuple sur son territoire, Moise lui fait rappeler 
l'exemple des Edomites et des Moabites, qui ont fourni des 
vivres et ont laissé passer. Le passage sur le territoire des 
Moabites, dont il est question Deut. II. 29, doit donc avoir 
précédé le message à Sihon. — Le fait n'est pas explicitement 
rapporté dans l’histoire du livre des Nombres, mais il est très 
clairement insinué ou supposé au chap. XXI vv. 10-13; c’est 
en traversant le pays des Moabites, qu'Israël doit être arrivé 
sur les confins du royaume de Sihon, d'où il envoya son message 
au roi amorrheen. (Nombres XXI, 21 suiv.) — Or maintenant, 
que lisons-nous au chap. XXIII du Deutéronome? « Les Ammo- 
nites et les Moabites n’entreront jamais dans l'église de Jého- 
vah, parce qu'ils ne sont pas venus au-devant de vous avec le 
pain et l’eau, lors du voyage, quand vous êtes sortis de l'Égypte, 
et qu'ils ont soudoyé contre vous Bileam, fils de Be‘or, de Pethor 
en Mésopotamie, afin qu'il vous maudit » (vv. 4-5). L'auteur 
continue en insistant sur cette dernière raison (v. 6). Pourquoi 
MM. Reuss et Kuenen ne font-ils aucune attention à la par- 
tie du texte que nous avons soulignée ? Elle nous renseigne de 
la maniére-la plus nette, sans qu'il soit possible de s'y mépren- 
dre, sur les faits visés par l’auteur et sur leurs circonstances. 
Quand les Ammonites ont-ils refusé de laisser passer les Israé- 
lites et de leur fournir des vivres ? Lorsqu’apres la défaite de 
Sihon, donc aussi après le message rapporté Deut.1I. 29, 
Israël trouva « leurs frontières trop fortement gardées » pour 
pouvoir passer (Nombres XXI. 24). C'est également après la 
défaite des Amorrhéens, donc après le message dont parle Deut. 
11.29, après le passage des Israelites par son pays, que Balac, 
roi de Moab, effrayé des succès des Israélites, fit venir Bileam 
le devin pour les maudire (Nombr. XXII-XXIV). 

De ces observations il résulte, que l'on ne saurait rapprocher 
comme contradictoires Deut. II. 29 et XXIII : 1° Au moment 
où Moïse envoya au roi Sihon son message dont il est question 
au chap. II et qui rappelle le passage des Israélites sur le 
territoire de Moab, les évènements auxquels il est fait allusion 
au chap. XXIII n'éfaient pas encore arrivés. Les notices des 
chap. II et XXIII se rapportent à des faits historiques parfai- 
tement distincts. 2° Nous avons à peine besoin de remarquer, 
que les deux faits articulés à charge des Ammonites et des 
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Moabites au chap. XXIII v. 4 du Deut., ne doivent pas s’en- 
tendre tous les deux 4 la fois de chaque peuple pris a part. 
Les Moabites sont associés aux Ammonites dans l'anathème 
qui les frappe, et les griefs d'Israël sont énoncés à charge des 
deux nations réunies. De même que personne ne s’avisera de 
trouver exprimée dans le passage en question, l'idée que les 
Ammonites soudoyèrent Bileam, de même rien ne nous oblige 
à y trouver l'affirmation que les Moabites refusèrent le passage 
à Israël : les Ammonites se sont opposés au passage et les 
Moabites ont soudoyé le faux devin. Que ce soit bien là l'idée 
du Deutéronome au chap. XXIII v. 4, on en trouve la preuve, 
d'abord dans l’histoire elle-même telle qu'elle est racontée au 
livre des Nombres ; ensuite dans le fait que les deux peuples 
sont énumérés au v. 3 précisément dans le même ordre que 
les griefs au v. 4, selon l’application que l’histoire nous com- 
mande d’en faire ; enfin dans le soin que l'auteur semble mettre 
à distinguer comme deux causes différentes, les faits reprochés 
aux deux peuples coupables ; il répète la particule causative 
(NER) avant d’articuler le second de ces faits. On voit que 
ce n'est pas pour avoir fait « tout juste le contraire de ce qui 
leur est attribué » Deut. II. 19, que les Moabites sont blamés 
au ch. XXIII (1). | 

Il semble qu'après cela il ne reste rien de la contradiction 
signalée. Nous tenons toutefois à ajouter un mot. M. Kuenen 
dit, qu'au chap. II les Moabites et les Edomites sont places 
sur la même ligne. Est-ce à dire que contrairement au blâme 
sévère dont ils sont l'objet au chap. XXIII, les Moabites 
seraient traités en frères au chap. II, comme les Edomites le 
sont au chap. XXIII? En ce cas, il s'agirait d'une contradic- 
tion entre les fendances, plutôt que d'une contradiction entre 
les textes des deux sections du Deutéronome. Seulement ces 
rapprochements sont injustifiables. Au ch. II les Moabites sont 
associés aux Edomites, sans qu'on y puisse découvrir le moin- 
dre indice de sympathie à leur égard. L'auteur du préambule 
lui-même connaît l'affaire de Ba‘al-Pe‘or (IV. 3) (2). Au chap. 
IT v. 29, nous n'avons pas autre chose que la simple relation 


(1) Cfr. Dillmann. op. cit p. 245. 

(2) Selon la théorie de M. Kuenen, ce texte vise au moins Nombres XXV 
1-5, oü il est question des Moabites. Voir nos Observations critiques sur 
les récits concernant Bileam. — Muséon, Janv. 1888. 
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historique du message envoyé au roi amorrheen. L'exemple 
de Moab, abstraction faite du caractére historique que lui 
donne la relation consignée au livre des Nombres (vr. plus 
haut), est invoqué devant le roi Amorrhéen comme un motif 
de bienveillance envers les étrangers qui lui demandent le 
libre passage : il ne s’agit pas la de l'honneur de Moab, il 
s'agit uniquement de l'intérêt d'Israël (1). 

Parmi les arguments historiques allégués par M. Kuenen, 
celui que nous venons d'examiner est, de l'avis de l’auteur, le 
plus important. Il en reste encore deux ou trois. Nous croyons 
avoir montré, que le premier n'est pas décisif; mais sa fai- 
blesse ne nous dispense pas de voir si les autres ne seraient 
pas plus solides. Nous les passerons brièvement en revue, pour 
en arriver ensuite à un argument d'un autre genre, beaucoup 
plus sérieux à notre avis, à savoir celui qui se tire du titre 
placé en tête du chap. V (IV. 44-49). 

M. Kuenen met en regard Deut. 1V.25 suiv. et XXIX-XXX, 
et il soutient, que ces passages parallèles supposent un point 
de vue historique entièrement différent de celui des chap. V et 
suiv. La netteté avec laquelle l'auteur des passages cités 
s'exprime sur l'éventualité de l'exil, montre bien qu'au moment 
où il écrivait, la déportation des Juifs à Babylone était un fait 
accompli ; or, on ne rencontre dans le reste du livre, à partir 
du chap. V, rien qui trahisse des circonstances semblables ; il 
faut donc assigner à l'introduction I-IV une origine postérieure 
à celle de la section V-XXVI. 

Voici en substance ce que dit le préambule à l'endroit indi- 
qué ; Moïse s'adresse aux Israélites : Si, une fois entrés dans 
la Terre promise, vous abandonnez la Loi de Dieu pour vous 
livrer à l'idolâtrie, je prends à témoin le ciel et la terre, que vous 
périrez bientôt de la terre que vous allez occuper. Vous n’y 
demeurerez pas longtemps, mais vous serez exterminés. Et 
Jéhovah vous dispersera parmi les nations, et vous ne resterez 
qu'un petit nombre parmi les peuples chez lesquels Dieu vous 
conduira ; et là vous adorerez des dieux, œuvre de la main 


(1) Il n'y a donc pas même lieu de dire avec M. Dillmann: Nur Abwei- 
chung beider Stellen von einander... u. dass beide Stellen nicht mit Rück- 
sicht auf einander niedergeschrieben sind, wird anzuerkennen sein (Op. 
eit. p. 245-246). 
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des hommes, de bois et de pierre... La vous chercherez votre 
Dieu, et vous le trouverez, si vous le cherchez de tout cœur, 
etc. — Les passages parallèles dans la section XXIX-XXX 
sont : XXIX 24-28, XXX 1-10, où l'auteur insiste longue- 
ment sur la promesse de délivrance de l'exil, en cas de 
repentir. 

La question est de savoir si le préambule, au ch. IV, sex- 
prime d’une manière plus claire et plus déterminée sur l’éven- 
tualité de l'exil, que la section V-X XVI, ou d’autres passages 
du Deutéronome reconnus comme étant du même auteur. 
Dans les chapitres V-XXVI il est dit assez souvent d'une 
manière générale, que le peuple doit observer la Loi, s'il veut 
vivre longtemps dans le pays qu'il va occuper (p. e. XI. 9, 21); 
que, sil oublie Jéhovah pour suivre d'autres dieux, i sera 
exterminé de cette terre (VI. 15; VII. 4; VIII. 19, 20; XI. 
17). Toutefois ces passages, malgré le vague des ‘expressions, 
sont parallèles 4 IV. 26, XXX. 18. De part et d'autre les 
mêmes termes servent à signifier le séjour prolongé dans la 
terre promise, ou l'extermination comme peine de l'infidélité 
mv RT: IV. 26, XI. 9. XXX. 18.; 7201 : IV. 26, VI. 
15, VII. 4, a8 : IV. 26, VIII. 19, 20, XI. 17, XXX. 18; 


on trouve de part et d'autre la même tournure TANNIN : 
IV. 26, VIII. 19, XXX. 18; de part et d'autre Moïse se sert 
de la même formule imprécatoire... OP 052 "NIT: IV. 26, 
VIII. 19. Il est vrai que la nature de la peine n'est pas explici- 
tement déterminée dans les passages que nous alléguons ; mais 
on concevrait que l'auteur n’ait pas dû exprimer à chaque fois, 
que la ruine, l’extermination dont il veut parler, c’est l’exil. 

Il nous semble que l'on est en droit, vu la conformité de la 
terminologie que nous venons d'y constater, de regarder les 
passages où il est question de l'exil et ceux où la menace se 
renferme dans des formules plus générales, comme un groupe 
de textes inspirés pas une idée commune et dérivant d’une 
méme main. 

Nous n'insisterons pas toutefois. Aux versets 32, 36 suiv., 
0€ suiv, 63-68 du chap. XXVIII, que M. Kuenen reconnaît à 
l'auteur du code Deutéronomique (V-XXVI) (1), il est question 


(1) Op. cit. p. 122. 


72 LE MUSEON. 


de la manière la plus expresse, de la peine de l’exil en cas d’in- 
fidélité : « Jéhovah te fera aller toi ef ton roi que tu auras 
établi sur toi, au milieu d'un peuple que tu n'auras pas connu, 
toi ni tes pères, et tu y serviras des dieux étrangers de bois et 
de pierre, etc.(v. 36)» M. Kuenen ne reconnait pas le parallélisme 
entre ce passage et les chap. XXIX-XXX. (1) Il nous parait 
évident. Outre les endroits que nous venons d'indiquer, compa- 
rez encore XXVIII. 37 à XXIX. 24 suiv. ; en ces deux endroits 
Moïse prédit que les Israélites exilés et leur terre déserte seront 
un objet de dérision pour les nations étrangères. Voyez aussi 
XXVIII. 11 et XXX. 94, où la même formule emphatique sert 
à décrire la prospérité dont Dieu comblera les Israélites fide- 
les. — Dans tous les cas le parallélisme entre IV. 26 suiv. et 
XXVIII. 32 suiv. ne peut être mis en doute (notez IV. 27- 
XXVII. 62). S'il fallait même choisir entre les deux endroits 
celui qui se rapporte de la manière la plus déterminée à la 
captivité de Babylone, c'est au second qu'il faudrait décerner 
la palme. Au chap XXVIII. I suiv. l'auteur se plait, il est vrai, 
à décrire l'autre alternative, à savoir celle de la récompense 
en cas de fidélité à la Loi; mais de son côté, le préambule 
(pas plus du reste que le chap. XXX. vv. 11 suiv.) n'y fait 
point défaut. Voici comment Moïse s'exprime au ch. IV v. 39 
suiv., c'est-à-dire à la suite du passage où il a menacé le peuple 
de la peine de l'exil : Apprends aujourd'hui et rappelle-toi, que 
Jéhovah est Dieu dans le ciel là-haut et sur la terre ici-bas, et 
qu'il n'y en a point d'autre. Observe ses statuts et ses prescrip- 
tions que moi je timpose aujourd’hui, afin que tu sois heureux, 
toi et tes enfants après toi et afin que tu prolonges tes jours 
sur la terre que Jéhovah ton Dieu te donne pour toujours. — 
Au chap. XXVIII, l'auteur ne parle pas de la délivrance et du 
retour de l'exil en cas de repentir. M. Kuenen s'attache à mon- 
trer (2), que la prévision ou la promesse du repentir et du retour 
exprimée aux chap. IV et XXIX-XXX, accuse pour ces der- 
niers un point de vue et des circonstances historiques tout 
autres que pour le ch. XXVIII. C'est pousser la subtilité à 
l'excès. Nous pourrions nous contenter de trouver pour notre 
part, qu'il n'y a là qu'une simple difference dans la manière 


(1) Ibid. p. 125. 
(2) l.c. 
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d’envisager une méme éventualité, sur laquelle d’ailleurs le 
ch. XXVIII s'exprime avec assez de netteté et d'insistance, pour 
que la considération émise au ch. IV v. 29 y eût parfaitement 
trouvé place. — Mais laissons, ici encore, parler les textes : 
Am. IX. 8-15, Hos. XIV. 5,6, Is. XI. 11 suiv. Jér. XXXI. 
31 suiv. etc., s'expriment sur le retour de l'exil avec beaucoup 
plus de précision que Deut. IV. 26 suiv., et pourtant l'exil 
n'est encore qu'une éventualité à venir. Selon M. Kuenen, le 
Deutéronome est le fruit et le programme du prophétisme ; le 
prophéiisme, d'autre part, ne considère l'exil futur que comme 
une épreuve passagère d'où Israël devra sortir renouvelé : (1) 
ne faudrait-il pas en inférer, que le silence du ch. XXVIII 
(V-XX VI) sur cette rénovation, est purement accidentel ? 

Nous concluons, que si le chap. XXVIII v. 36 ne trahit pas 
l'époque de la captivité de Babylone, le chap. IV ne la trahit 
pas davantage, et que de ce côté, rien n'empêche de reconnaître 
à ce dernier, tout comme au ch. XXVIII, la même origine 
qu'aux chapitres V suiv. du Deutéronome. C’est là l'essentiel 
dans la question qui nous occupe. — 

M. Kuenen (2) relève la différence entre le chap. IV 
et les chapitres suivants, pour le zèle que l’auteur met à 
proscrire le culte des images (IV. 18 suiv. 23 suiv.). L’au- 
teur du code ne laisse pas cependant subsister le moindre 
doute sur ses dispositions à cet égard (V, 8,9; VII, 20, 26; 
XII, 3 suiv.). Nous sommes d’autant moins porté à attacher 
quelque valeur à l'argument en question, que M. Kuenen est 
obligé de reconnaître la ressemblance entre les diverses des- 
scriptions de la scène du Sinaï, aux chap. V. 1 suiv., XVIII 
16-19 d'une part, et de l'autre au chap. IV, où cette scène four- 
nit à l'écrivain sacré l’occasion de sa digression contre l'idolà- 
trie. Sil ne profite pas de cette même occasion, pour répéter 
ses anathémes, à chaque fois qu'elle se présente, c'est qu'il 
n'aura pas trouvé bon de le faire ; ou peut-être pour la raison 
qu'il en avait amplement tiré parti au chap. IV et qu'il suffisait 
de l'avoir fait une fois. — 

Il reste enfin le rapprochement entre Deut. IV.41-43 et XIX, 
où il est question des villes de refuge (3). Au premier endroit 


(1) Volksreligion u. Weltreligion. Berlin, 1883; S. 106 ff. 
(2) Hist. Crit. Ond. p. 120-121. 
(3) ibid. p. 121 d. 
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il est dit, que Moise designa trois villes de refuge dans la con- 
tree à l'est du Jourdain ; au second, il est rapporté que trois 
villes devaient étre désignées dans le pays de Canaan méme 
(et plus tard, en cas d’extension du territoire, encore trois de 
plus). Selon le livre des Nombres ch. XXXV, ot le méme sujet 
est traité, trois villes doivent être désignées d'un côté du Jour- 
dain et trois de l’autre. — De ces données réunies résulte l’ar- 
gument que voici : il est probable, dit M. Kuenen, que le Deu- 
téronomiste aura négligé au chap. XIX de faire mention des 
villes situées à l’est du Jourdain. La notice IV 41-43 est des- 
tinée à corriger cet oubli. Or, on ne peut supposer que le Deu- 
téronomiste lui-même ait fait une correction semblable ; il 
aurait préféré modifier les indications du chap. XIX. Il faut 
donc conclure que IV 41-43 est d’une autre main. 

Nous trouvons ce raisonnement plus ingénieux que solide. 
le Quand on accorderait tout ce que demande M. Kuenen, il 
n'en résulterait rien pour la question de l’origine des chap. I-IV. 
Les arguments examinés jusqu'ici nous semblent laisser cette 
question entièrement intacte ; d'autre part, les vv. 41-43 du 
chap. IV constituent une véritable parenthèse, sans lien aucun 
avec le texte environnant. Supposé donc qu'il faille attribuer 
ces deux versets isolés, à une autre main que celle de l’auteur 
du code, sera-t-il plus sûr qu'ils appartiennent à l’auteur du 
préambule ? (1) 2° M. Kuenen observe judicieusement, que le 
Deutéronomiste, s’il avait voulu corriger les dispositions du 
chap. XIX, n'aurait pas manqué de modifier les indications de 
ce chapitre même ; c'était extrêmement facile et beaucoup plus 
efficace et plus clair, que d’intercaler une note au chap. IV. Pour 
cette même raison, nous avons également beaucoup de peine à 
comprendre chez un écrivain postérieur, l'étrange fantaisie de 
viser par une correction de ce genre une disposition législa- 
tive, à quinze chapitres de distance. N'était-1l pas beaucoup 
plus simple de changer ou d'ajouter un mot au chap XIX? 
3° D'autre part, il est difficile d'admettre chez l’auteur du chap. 
XIX, l'oubli ou la négligence qu'on lui suppose. Sl y avait 
réellement à l'est du Jourdain trois villes de refuge, outre les 


(1) M. Reuss (L’ Hist. sainte et la Loi, t. II p. 286 note) ne trouve aux vv. 
41-43 « qu'une intercalation assez maladroitement faite ». Nous expliquons 
plus loin pourquoi nous ne saurions être de son avis. 
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trois du pays de Canaan, dont il est question au chap. XIX, 
l'auteur devait y songer en écrivant sa loi, dans laquelle il 
prévoit même les éventualités à venir. Pourquoi n’en a-t-il point 
tenu compte? Dire qu'il a oublié ou négligé de le faire, nous 
semble une réponse très insuffisante. L'on pourrait à la rigueur 
expliquer le fait par l'hypothèse, qu'au chap. XIX [auteur 
n'avait en vue que le pays de Canaan (1); mais alors on ne 
devrait plus trouver étrange, qu’il n’ait pas modifié le texte du 
chap. XIX pour parler des villes situées à l'est du Jourdain, 
et qu'il ait préféré mentionner celles-ci à part, en un autre en- 
droit de son livre. 

Pour notre part, méme & supposer que l’auteur du chap. 
XIX edt seulement ou principalement en vue le pays de Ca- 
naan, il nous semble inadmissible qu'il eût pu, en traitant ce 
sujet pour la premiere et l'unique fois, en passer complètement 
sous silence un côté essentiel. S'il n'avait parlé des villes de 
refuge qu’au chap. XIX, la présence seule des trois villes de 
refuge situées à l'est du Jourdain, lui aurait sans doute interdit 
de s’en tenir aussi exclusivement au pays situé à l'ouest, sans 
un mot de restriction pour avertir le lecteur. — 4° Il résulte de 
ceci, qu'une hypothèse à notre avis beaucoup plus probable, et 
que M. Kuenen admet du reste comme possible en soi (2), c'est 
que l'auteur du chap. XIX a pu se borner à parler des villes 
de refuge à instituer dans le pays de Canaan, parce qu'il avait 
déjà historiquement rapporté l'institution des autres au chap. 
IV. vv. 41-43. Il sera plus aisé aussi dans cette hypothèse, 
d'expliquer le parallélisme de IV. 41 — XIX. 2, 7 et IV. 42 — 
XIX. 4, 6, que d’avoir 4 recourir avec M. Kuenen 4 la sup- 
position gratuite, que l'auteur du chap. IV aura voulu aux vv. 
41-43 imiter le chap. XIX. 

Il y a donc plutöt, dans ce qui précéde, un argument sérieux 
en faveur de l'unité d’origine des deux parties du Deutéronome. 

Il nous faudra revenir tout-à-l'heure sur la petite notice du 
ch. IV v. 41-43, touchant les villes de refuge. 


(1) Kuenen |. c. 

(2) Vis-à-vis de l’explication que nous defendons, il ne soutient que la 
probabilite de la sienne. Cela nous semble peu compatible avec le ton 
absolu sur lequel est énoncée la thèse de la distinction d'origine entre les 
deux parties du Deuteronome. 
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IV. 


Les arguments de détail examinés jusqu'ici, outre le peu 
de fondement que nous avons été amené à leur reconnaître, 
n’étaient guére de nature, des l'abord, 4 faire une impression 
bien forte. En présence du fait reconnu et manifeste de la 
conformité complète des deux sections du Deutéronome au 
point de vue litteraire, on était tenté de se demander, avant 
tout examen des textes, si telles des divergences signalées, 
sans portée aucune, n'auraient pu être, après tout, le fait d'un 
seul et même écrivain ; si telles autres n'auraient pu avoir pour 
cause, l'intervention de quelque main étrangère à la composition 
première des chapitres en question ? Plus d'un auteur admet 
cette dernière hypothèse. — Après avoir soigneusement com- 
paré les textes, nous ne croyons pas même qu'il y ait eu lieu pour 
aucun des cas examinés, de recourir à une explication de ce. 
genre. — Ce que nous voulions faire remarquer ici, c'est que 
pour établir leur conclusion opposée à une présomption des 
mieux fondées, les patrons de la nouvelle théorie ont dû s’au- 
toriser d'une supposition tacité, à laquelle tout le monde n'était 
pas prêt à souscrire : celle de la parfaite conservation du 
préambule deutéronomique dans sa forme primitive. 

Cette fois nous en arrivons à un argument aux proportions 
plus larges. Quoi qu'on puisse penser de sa valeur, il est cer- 
tain du moins, que les données sur lesquelles il s'appuie, por- 
tent directement sur le point qu'il s’agit d’éclaircir. Pour résou- 
dre le probléme des relations d’origine entre les deux sections 
en question du Deutéronome, il n'y a rien de plus simple, ni 
en même temps de plus sûr à faire, que d'étudier dans ses traits 
généraux, la composition d’ensemble que nous présentent les 
deux sections réunies : les deux parties font-elles réellement 
corps ensemble, ou bien, peut-on démontrer au contraire que 
le lien qui les unit est purement factice et accidentel ? 

Nous trouvons la un premier discours qui commence au 
chap. I v. 6, pour finir au chap. IV, v. 40. Puis, au chap. V, 
Moise reprend la parole pour promulguer la Loi; mais avant 
de passer décidément à l'exposé des statuts et préceptes qu'il 
annonce à plusieurs reprises, il met sept chapitres (V-XI) à 
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précher au peuple la fidélité et l'obéissance. C'est un second dis- 
cours parénétique, assez semblable à celui qui occupe le chapitre 
IV. Ce second discours est précédé d’un titre en règle, ne com- 
prenant pas moins de six versets (IV 44-49) remplis d'indica- 
tions historiques et géographiques. 

L'analyse sommaire que nous venons de présenter, fournit 
les données du problème de critique à résoudre. L'état de la 
question se dessinera plus clairement dans la suite. | 

Voici d’abord comment s'exprime M. Reuss: «... Il convient 
aussi de mettre en regard les deux titres, celui du préambule 
(chap. I, 1 suiv.), et celui du code (chap. IV, 45 suiv.). La pré- 
sence même de ces deux textes parallèles, trahit une origine 
diverse, sans compter qu'ils ne s'accordent que dans l'indica- 
tion toute générale d'une localité au-delà du Jourdain (1). » 
Nous pouvons négliger la seconde partie de l'observation de 
M. Reuss ; elle est en effet trop générale pour nous permettre 
_ Wen saisir le sens. M. Reuss a-t-il voulu dire que dans les 
détails, les deux titres se contredisent ? Il aurait dû s'expliquer, 
semble-t-il. Dans tous les cas, les détails du second titre répon- 
dent parfaitement à l'histoire des chapitres II-III: il n'y a 
aucune raison, à cet égard, de leur supposer des auteurs dif- 
férents. — M. Reuss est donc d’avis que la présence seule des 
deux titres parallèles, en tête des deux discours, trahit une ori- 
gine diverse. Pour connaître cet avis tout entier, il faut se rap- 
peler, que deux pages plus haut, M. Reuss dit dans une petite 
note marginale. que letitre IV, 45 suiv. lui « paraît amplifié 
par des notices historiques et géographiques qui paraissent y 
avoir été jointes après coup. » 

M. Reuss nest sans doute pas seul à considérer le pas- 
sage comme interpolé. Seulement, dans cette hypothèse, nous 
avons peine à saisir la portée de l'argument exposé tout-à- 
l'heure. Si l'on supprime les notices historiques et géographi- 
ques comme ajoutées après coup, le parallélisme de IV. 44 suiv. 
avec I. 1 suiv. se réduit à l'annonce générale de la législation 
qui va suivre. 

Nous ajoutons, qu'à moins de tenir compte de la longueur et 
des détails du second titre, celui-ci ne peut avoir par lui-même 


(1) L'Hist. S. et la Loi, I, p. 207. 
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de quoi nous étonner. Il n’est pas tout-à-fait exact de -dire, 
comme il arrive parfois dans les exposés sommaires et comme 
il peut nous étre arrivé déjà, que les chap. V-XI constituent, aussi 
bien que les chapitres I-IV une simple introduction. — « Si l'ex- 
posé des lois commengait 4 partir du chap. V, dit M. Kuenen, 
on s'expliqueraitla présence d’un second titre. »— Or, on ne peut 
perdre de vue, que de fait l'exposé des lois commence formelle- 
ment au chap. V par la promulgation du Décalogue. A partir 
du v. 22 l'auteur retombe, il est vrai, dans la parénèse, à l'oc- 
casion de la description de la scéne au mont Sinai et par suite 
du besoin qu'il éprouve d’attester l'origine divine des lois qui 
nont pas été, comme les dix commandements, promulguées 
directement et publiquement devant le peuple assemblé, par . 
Dieu lui-même. Il n'en est pas moins vrai qu'au chap. V, im- 
médiatement aprés le titre, nous trouvons les préceptes du 
Décalogue. Ce fait trahit le plan de l’auteur ; il justifie l’an- 
nonce de la législation en tête du chap. V, ou tout au moins il . 
explique, comment l’auteur, dans les dispositions où il se trou- 
vait et devant le sujet qu'il allait entamer, a pu juger oppor- 
tun de faire précéder le discours des chap. V suiv. d’une nou- 
velle inscription. 

Au reste, l'interruption du discours lui était imposée par 
l'idée qu'il a eue, de raconter (IV vv. 41-43) la désignation faite 
par Moïse lui-même des trois villes de refuge situées à l'est du 
Jourdain. Nous croyons que ce point mérite d'attirer l'atten- 
tion. Nous avons dit plus haut qu’à notre avis le chap. XIX du 
Deut. supposait la notice IV. 41-48. Si elle est authentique, 
cette notice explique également pourquoi l’auteur n'a pu se 
contenter de mettre l'annonce de la législation dans la bouche 
de Moise, comme il fait V. I, VI. 1, XII. 1. Il fallait faire 
reprendre le discours et dès lors, il n’y avait plus rien que de 
très naturel à annoncer le discours lui-même. 

Comment donc, se demande-t-on, l'idée peut-elle être venue 
à l’auteur, de raconter aux versets 41-43 un fait aussi peu 
important ? Nous avons déjà eu l'occasion de signaler l'opinion, 
selon laquelle les vv. 41-43 ne seraient qu'une intercalation 
postérieure maladroitement faite. Sans doute, au premier 
aspect, on est tout surpris de voir ce petit bout de récit, qui 
vient prendre place entre les deux discours. Nous y tenons tou- 
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tefois, à cause du chap. XIX ; et à examiner les choses de 
prés, on peut, croyons-nous, en rendre trés bien compte. Dans 
le discours historique des chap. I-III, Moise avait raconté d’une 
manière assez détaillée, l'histoire de l’établissement des tribus 
transjordaniennes (III. 12 suiv.). Il était naturel de songer 
après cela aux villes de refuge, dont l'institution couronnait en 
quelque sorte l'organisation territoriale des tribus (dans l'ex- 
posé du livre des Nombres, la loi sur les villes de refuge 
(ch. XX XV), qui fait suite à un règlement sur la délimitation 
et le partage du pays de Canaan aprèsla conquête (ch. XXXIV), 
se rattache en même temps au récit de la concession faite aux 
tribus de Ruben,, Gad, etc. au ch. XXXII) (1). L'auteur du 


(1) Cfr. N. XXXV. 4 — L'auteur du préambule deutéronomique avait-il 
sous les yeux le récit du chap. XXXII et la loi du ch. XXXV des Nombres? 
Dans l'hypothèse affirmative, les explications que nous donnons gagne- 
raient en probabilité. Au premier aspect, la notice du ch. IV. 41-43, loin de 
paraitre inspirée par la lecture ou le souvenir de la loide Nombres XXXV, 
semble la contredire : Moïse, dans la loi, réserve la désignation de toutes 
les villes à l’époque de la conquête du pays de Canaan, comme nous voyons 
les choses se passer en effet Jos. ch. XX ; le préambule deutéronomique 
affirme au contraire, que Moïse lui-même désigna les trois villes situées à 
l'est. Mais c'est précisément la relation du livre de Josué au ch. XX qui. 
nous rassure à cet égard. Il suffit de comparer Deut. IV. 43 à Josué XXI. 8, 
pour constater qué ces deux versets à peu près identiques. ne peuvent être 
indépendants l'un de l'autre, à moins qu'on ne veuille les faire dériver d'une 
source commune. Dans les deux hypothèses, on arriverait à la conclusion, 
que la contradiction signalée a paru nulle à celui des deux auteurs qui se 
serait écarté du texte qu'il avait sousles yeux. L'auteur du préambule pou- 
vait parfaitement rapporter à Moise lui-même l'institution des villes de 
refuge à l’est du Jourdain; les dispositions d'ensemble, à prendre après la 
conquête, restaient toujours opportunes, comme confirmation des mesures 
provisoires prises avant le passage du fleuve. Moïse était l’auteur de la loi, 
pourquoi n'en aurait-il pas commencé l'exécution pour la contrée déja 
occupée, voire partagée ? — Quant au chap. XXXII du livre des Nombres, 
le morceau que nous présente Deut. III 12 suiv., nous semble bien s'y rap- 
porter. M. Kuenen dit (p. 166) que le récit du Deut. envisage l'occupation 
du territoire transjordanien de la même manière que celui de .N. XXXII, 
mais que des formules sacerdotales de ce dernier lui manquent. Nous 


avons déja observé plus haut que la racine DMI (N. 32, 19) se présente plus 
d'une fois dans le préambule (IV. 20, 21, 38;; quant A l’expression 83x yrı 
(N. 32. 27), elle est employée elliptiquement (comme aussi N. 32 : 21, 29, 30), 
Deut. III. 18. Voici d'autres formules : "BU associé à 02 (N. 32, 26 — 
D. 3, 19); "39 (employé absolument : N. 32: 27, 30, 32. — D. 3 : 18); 
pn “sn "pb (N. 32, 17) = ’0* 32 HS "MN “55 (Deut. III. 18) (pour Hs "Ms cfr. 
N. 32, 6); au v. 18 du ch. III Deut., comparez aussi Nomb. 32 : 27, 3,2 etc. 
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préambule deutéronomique réservait la législation pour la suite; 
mais cela ne devait point l'empêcher de faire connaître aussi- 
töt, d’une autre maniére, les mesures prises pour la partie du 
territoire dont l'occupation et le partage étaient un fait accom- 
pli. Seulement, comme le fait de la designation par Moise lui- 
même des trois villes situées à l'Est, n'était pas renseigné dans 
les récits déjà existants, il ne pouvait figurer dans le discours 
des trois premiers chapitres, qui présente évidemment le carac- 
tère du résumé ; ce discours ne fait que rappeler, plus ou moins 
sommalrement, les évènements supposés connus (vr. p. e. I. 19, 
IV. 3et I. 46, III, 29). L'auteur rapporte donc dans une petite 
notice complémentaire, la nouvelle donnée qu'il est amené à 
ajouter à l'histoire antérieure. 

Si nous ne nous trompons, ces considérations expliquent 
d'abord, comment l'auteur a eu l'idée de parler au chap. IV des 
villes de refuge à l'est du Jourdain, pourquoi, dès lors, il n’en 
fait plus mention au ch. XIX, et elles rendent compte en même 
temps de l'interruption du premier discours, déjà bien natu- 
relle vu son caractère nettement déterminé au point de vue du 
contenu. L'auteur se trouvant dans la nécessité de reprendre 
le discours de Moise, n'a eu rien de mieux à faire que de l'an- 
noncer par un nouveau titre. 

Mais fallait-il que ce titre fût si long et si circonstancié ? 
Nous n'avons jusqu'ici envisagé la question qu'au point de vue 
général de la présence d'un nouveau titre en tête du chap. V, 
afin d'apprécier la valeur de l'argument dans les conditions 
où le présentent certains auteurs, qui croient du reste le pas- 
sage IV. 46 suiv. interpolé. Dans l'hypothèse de l'authenticité 
de ces versets, la portée de l'argument change considérable- 


D'ailleurs M. Kuenen admet, sur l'allégation de Kosters, que l’auteur du 
préambule a connu (en partie) le chap. XXXII du I. des Nombres (p. 118 
n. 14). A la p. 100 suiv. (cfr. p. 166) M. Kuenen reconnait la’ « couleur 
sacerdotale » de .Vombres 32 : 1-5, 16-32, tout en y signalant des éléments 
hétérogènes. Il en conclut que l'auteur de Nombres XXXII s’est fait un 
récit propre, en combinant deux relations dont l'une serait celle de P?. Or 
il est remarquable, que Deut. Ill. 12 suiv. présente précisément les phéno- 
mènes propres à la composition de Nombres XXXII. Le préambule rap- 
porte l'établissement au-delà du Jourdain de la demie tribu de Manasse 
(v. 13); il mentionne à part et dans une même notice, les tribus de Ruben 
et de Gad (vv. 12, 16); il connaissait donc le récit combiné de Nombres 
XXXII? 
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ment. « A supposer méme, dit M. Kuenen, que le discours des 
chap. V-XXVI dût être séparé du préambule I-IV par une 
nouvelle inscription, il ne fallait pas au moins, que l’époque et 
la scène y fussent décrites avec autant de soin, qu’elles le sont 
aux vv. 46-48; tout ce que ce passage renferme, le lecteur 
des chap. II-III l'avait déjà parfaitement appris. » Il conclut 
a que le titre en question provient d’un auteur qui n'avait 
aucune connaissance des chap. I-IV comme introduction. Celle- 
ci aura donc été ajoutée plus tard... (1) » 

De fait, nous avouons qu’à notre avis, il n'y a pas de raisons 
solides pour contester l'authenticité des vv. 46-48, encore 
moins celle du titre 44-49 tout entier. Les observations de 
M. Dillmann (2) à ce sujet ne nous ont pas convaincu. L’expres- 
sion "225 DU ne pouverait tout au plus que pour le v. 44, ce qui 
n’engagerait pas nécessairement le reste. M. Dillmann croit, 
que les vv. 44-45 subsistent parfaitement l'un à côté de l’autre 
comme dis à la même main ; d’après lui le v. 44 où est annon- 
cée la MMM, se rapporterait aux chap. V-XI; le v. 45 qui an- 
nonce les statuts, préceptes el commandements, aux chap. XII 
et suiv. Bien que nous ayous de la peine à croire, que l'auteur 
du titre ait voulu y mettre tant de méthode (il aurait dû, dans 
tous les cas, perdre de vue V. 1, VI. 1), nous n'avons pas 
cependant l'intention de soutenir l'origine diverse des vv. 44 
et 45. Nous ne voyons pas quel intérêt il pourrait y avoir eu 
à ajouter le premier, même à simple titre de transition. — 
Quant à 55 O° au v. 44, comparé à "259 'M au v. 8, il y 
a d'abord, entre les deux expressions, une réelle conformité 
de tournure ; et la différence du verbe s'explique par linten- 
tion de Moïse au v. 8, de présenter la loi comme un bienfait. 
— L'expression 5ND*-"32 (44, 45, 46) ne nous paraît pas étran- 
gère au Deutéronomiste. Nous ne comprenons pas, au reste, 
pourquoi III. 18 et surtout XXIV. 7 ne pourraient être ame- 
. nés ici en ligne de compte; même au ch. XXIII v. 17, bien 
qu’il y soit question des fils d'Israël en tant qu'opposés aux 
filles, on ne peut s'empêcher de constater une affinité intime 


entre ces appellations et celles de IV. 44-46. — ND au v. 48 


(1) Hist. Crit. Ond. p. 117. 
(2) Num. Deut. Jos. p. 261. 


82 LE MUSEON. 


surprend en effet ; s’il ne faut point voir ici une faute de copiste 
pour 772 (ou {NW 2) (cfr. III. 9), l’on pourra considérer l'in- 
sertion de ce nom comme le fait d'un glossateur ; c’est l'avis 
de M. Dillmann lui-méme (p. 262). — Quant au v. 49 comparé 
a III. 17, nous en parlons un peu plus loin. 

M. Dillmann regarde le titre 44-49, en bloc, comme intercalé 
par R°, après qu’il eût disposé les chap. I-IV en guise de dis- 
cours introductoire. Cette opinion garde contre elle la présomp- 
tion que M. Kuenen tirait de la longueur et des détails du titre. 
Pourquoi R° aurait-il jugé opportun de résumer ici les indica- 
tions topographiques et autres, déjà amplement renseignées 
aux chap. II-III? Aussi n'est-ce point précisément pour rendre 
compte du titre ou de son contenu, que M. Dillmann fait inter- 
venir le Rédacteur. Nous aurons à revenir bientôt sur son sys- 
tème d'explication touchant le préambule deutéronomique. 

Plusieurs auteurs, tels que Knobel, Graf, etc., pour concilier 
la présence dans le corps du livre d’un titre aussi circonstancié 
que celui du ch. IV. 44-49, avec le fait de l'extrême ressem- 
blance httéraire entre les deux sections du Deutéronome, ont 
supposé que l’auteur même des chap. V suiv. aurait composé 
et ajouté après coup les chap. I-IV 1-40 comme introduction. 
M. Kuenen admet cette manière de voir pour les chapitres 
V-XI. Pour ce qui regarde le préambule I-IV, il l’admettait 
naguère (1), mais il croit aujourd'hui devoir la repousser. 
Après les lignes que nous avons reproduites plus haut, il 
continue : « L'auteur de l’ajoute (I-IV) n'aura certes pas été 
le même que celui des chap. V-XXVI. En complétant sa pro- 
pre œuvre, ce dernier y aurait sans doute mis plus de soin 
et aurait supprimé le titre IV 45-49 devenu superflu, ou 
tout au moins il l'aurait abrégé. » — De leur côté, les criti- 
ques dont M. Kuenen écarte ainsi l'opinion, pourraient fort 
bien retourner le raisonnement et dire : L'auteur prétendu 
des chap. I-IV, qui se serait donné tant de peine pour mettre 
son introduction historique en conformité de termes et de 
tournures avec le reste du livre, sans doute pour l’unifier 
aussi complètement que possible avec son modèle ; qui, pour 
rendre la distinction moins sensible encore aurait placé dans 


(1) Godsd. van Israël, I. D. bl. 430, 449 v. — Encore dans l'édition 
anglaise (voir plus haut). 
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la bouche de Moise au chap. IV, des exhortations entiére- 
ment semblables 4 celles qui remplissent les chap. V suiv., 
aurait dû, lui, modifier le titre en question, s’il avait pu soup- 
conner que la longueur ou les détails en faisaient un obstacle 
à la parfaite unité, qu'il s'était montré si anxieux d'obtenir. La 
préoccupation de l'unité, au point de vue de la forme, ne devait 
pas, semble-t-il, exister au même degré chez l’auteur supposé 
unique pour les deux sections, que chez l’habile scribe en train 
de composer une introduction qu'il destinait à faire corps avec 
le reste du livre. Une fois que l'on en vient aux conjectures, il 
est bien rare qu'il n'y ait autant pour que contre et vice-versa. 

Puisqu’on use de la conjecture, on nous permettra bien de 
nous en servir à notretour. Nous espérons montrer tout à l'heure, 
qu'il n’y a pas lieu de trop seeffrayer de la longueur de notre 
titre, qu'il n'y manque pas même l’un ou l’autre indice tendant 
à prouver sa postériorité vis-à-vis des chap. I-IV. En attendant, 
nous nous demandons de quel côté se trouve la présomption, 
à parler à priori. Quon y regarde de près. Si un auteur quel- 
conque, celui-là même qui aurait écrit auparavant les chapi- 
tres V suiv., ou n'importe quel autre, ayant sous les yeux le 
Deutéronome à partir du chap. IV v. 44 ou 45, se fût proposé 
de lui composer une introduction historique, sa première idée 
n’aurait-elle pas été de conserver en tête, le titre même du 
livre ? Il pouvait parfaitement commencer sa narration (Moïse 
commença à expliquer celle Loi, etc. I, 5) à la suite du titre 
qui occupe maintenant les vv. 44-49 du chap. IV. Il aurait dû 
y songer ; pourquoi, au lieu de prendre ce parti bien simple, 
aurait-il préféré se donner la peine de composer un titre nou- 
veau, du même genre que celui qu'il avail sous les yeux, se ter- 
minant conme celui-ci par la mention de la défaite des rois 
amorrhéens et de l'occupation de leurs terres? Cela est-il 
admissible ? Si l’auteur du prétendu complément I-IV avait été 
le même que celui des chap. V suiv., il aurait été naturelle- 
ment porté à laisser en tête de son œuvre, le titre qu’il lui avait 
primitivement donné ; — si c'eût été un autre, le soin extrême 
qu’il aurait mis à imiter les chap. V suiv., lui aurait sans doute 
suggéré en même temps ce moyen facile, élémentaire, de fondre 
son Introduction avec le reste du livre. — Il nous semble plus 
naturel de considérer les vv. 44-49 du ch. IV, comme une de 
ces répétitions emphatiques familières au Deutéronome, bien 
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explicables du reste par le fait certain que le livre ne fut pas 
composé d’un trait, mais & diverses reprises. 

Nous avons fait voir plus haut, comment l’auteur a été amené 
à mettre en tête de la section des chap. V suiv., un nouveau 
titre. Or les termes dans lesquels il le présentait, l'ont naturel- 
lement entrainé aux développements et aux répétitions que 
lon y rencontre : Voici, dit-il au v. 45, les commandements, 
statuts et préceptes que Moise imposa aux enfants d'Israël, 
lors de la sortie d'Égypte... — Cette indication chronologique 
n’avait en elle-même rien d’excessif ni d’extraordinaire : c’est 
une formule naturellement liée à l'annonce de la législation. 
Seulement il s'agissait de la législation promulguée sur les 
bords du Jourdain, quarante ans après la sortie. L'auteur, dont 
le style trahit à toute occasion la tendance à enfiler les details, 
la préoccupation de tout préciser au risque de tomber dans 
des redites continuelles, ne pouvait, cette fois encore, manquer 
de déterminer d’une manière plus précise, l'époque qu'il venait 
de désigner vaguement. On reconnaitra, après avoir lu les 
chapitres qui précèdent, que ce devait être pour lui chose 
impossible de s'arrêter à cette inscription générale et concise 
du v. 45. Voyez p. e. comment au chap. III, aprés avoir diment 
raconté la victoire remportée sur Sihon et Og, il se reprend au 
v. 8, pour exposer à nouveau, comme s'il n'en avait pas été 
question, avec tout le luxe des indications géographiques 
habituelles, l'histoire de l'occupation du pays des Amorrhéens, 
au-delà du Jourdain, avec toutes leurs villes, etc. On savait 
tout cela parfaitement bien, on venait de le lire. Et ce n'est 
pas fini; au v. 12, avant de passer à l’histoire de l’etablisse- 
ment des tribus transjordaniennes, l’auteur sent le besoin de 
rappeler pour la troisième ou la quatrième fois, que les Israé- 
lites occupaient le pays depuis Aro‘er sur les bords de !’Arnon 
jusqu'aux montagnes de Gilead ! (II. 36 etc. III. 8, 10, 12). 
Nous choisissons cet exemple entre plusieurs autres, parce qu'il 
se rapporte précisément au fait dont il est question dans le 
titre. Nous n’hesitons pas à déclarer, que nous n'éprouvons pour 
notre part aucun étonnement, à y voir l'auteur revenir encore 
à l'occupation du pays de Og roi de Basan et de Sihon roi de 
Hesebon, depuis Aroer, sur les bords de l'Arnon, jusqu'au 
mont Hermon etc., avant de se résoudre à passer à l'exposé 
des lois qu'il annonce. Bien plus, à ne considérer que le texte 
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45-49 a lui seul, abstraction faite des chapitres précédents, on 
peut aisément y découvrir dans le style la ınarque distinctive 
dont nous parlons. Quel que soit l’auteur de ces versets, n’avait- 
il pas suffisamment déterminé l'époque et la scène de la pro- 
ınulgation aux vv. 45-46 ? Pourquoi se reprend-il à la fin du 
v. 46 pour répéter ce qu'il venait de dire, à savoir que les 
Israélites sortis de l'Égypte (cfr. v. 45), ont occupé la terre des 
rois Amorrhéens au delà du Jourdain (v. 47 coll. v. 46) etc. ? 
N'est-ce pas exactement le phénomène que nous venons de 
constater au chap. III? Au v. 47 il ajoute la mention de Og roi 
de Basan, comme au chap. III, vv. 10, 11, il accorde au même 
roi une mention spéciale. Il y a conformité complète. 

Nous tenons à signaler en particulier la ressemblance étroite 
qui existe entre le v. 49 au ch. IV, et le v. 17 ch. III. L'un des 
deux versets est évidemment calqué sur l'autre. Auquel décer- 
ner la priorité ? Est-il vraisemblable que l'auteur du préambule, 
en décrivant le territoire accordé aux tribus de Ruben et de 
Gad, soit allé emprunter au titre les termes de la délimitation ? 
Il est certes plus facile à croire, que le v. 49 au ch. IV est un 
nouvel exemple des répétitions chères à notre auteur, une 
réminiscence des termes dont il s'était servi pour décrire une 
partie du territoire d’au delà du Jourdain. 

Nous concluons, que le titre placé en tête de la seconde sec- 
tion du Deutéronome s'explique, non-seulement quant à la 
substance et abstraction faite de ses details sur l'époque et la 
scène de la promulgation, mais aussi à le prendre tel qu'il est, 
et cela dans l'hypothèse que l'auteur du préambule soit bien le 
même que celui des chapitres suivants. Nous croyons en même 
temps, que le préambule I-IV fut écrit comme introduction his- 
torique avant le reste du livre ; cela nous semble tout à fait 
conforme au plan conçu par l’auteur, tel que le révèle la forme 
générale de l'ouvrage ; la présence du titre en tête de la seconde 
section, loin de contredire cette hypothèse, semble plutôt la 
confirmer, vu qu'on s'explique plus facilement les vv. 45-49 
comme répétition et résumé, selon le caractère général du style 
de l’auteur, que comme titre primitif maintenu dans le corps 
du livre après l’ajoute d'une introduction ; les expressions 
même que l'on y rencontre, tendent à prouver sa postériorité 
vis-à-vis des chap. I-IV ; enfin les vv. 41-43 comparés au ch. XIX, 
suggèrent la méme conclusion (v. plus haut). 

(A continuer). A. VAN HOONACKER. 
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ESQUISSES MORPHOLOGIQUES 


V. 
LES INFINITIFS LATINS. 


Le grec et surtout le sanscrit possèdent une variété considé- 
rable d’infinitifs, c'est-à-dire de noms verbaux figés sous une 
forme casuelle et desormais indeclinables, mais susceptibles 
de remplir à la fois ou tour à tour l'office de nom et celui de 
verbe dans la proposition. A cet égard, le latin, avec ses deux 
finales uniformes, -re et -r7, parait beaucoup plus pauvre; 
mais ne serait-ce point qu'on n'y a pas regardé d'assez près ? 
On pourrait, ce me semble, sans ombre de paradoxe, soutenir 
que le latin, même abstraction faite de l’accusatif en -tum et 
de l’ablatif en -¢% qui forment à eux deux la catégorie du supin, 
ne le cède presque pas au sanscrit dans ce domaine ; car, s’il 
a conservé moins de variétés que lui, il présente du moins en 
grandes masses certaines catégories d’infinitif que le sanscrit 
ne nous montre plus qu'à l’état de curiosités isolées. Il est vrai 
que l’analogie ne saurait être étrangère à une aussi extraordi- 
naire abondance ; mais, quelle qu'ait été son influence, elle ne 
dissimulera point à un coup d'œil attentif le fonds originaire 
sur lequel elle s'est exercée. 


I. 


La forme la plus élémentaire que paraisse revêtir l'infinitif 
latin est celle d’une racine simple, amplifiée d’un -s- suffixal, 
auquel s'affixe à son tour une désinence de locatif ou de datif. 
Ce type peut être nommé type radical. 

Locatifs : dare = “dd-s-2, stare = "stä-s-ı, fore = fü-s-t, ire, 
esse (être), esse (manger), ferre, uelle. 

Datifs : dart = “da-s-ay, iri, ferri, fart. 
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J'ai cru bien longtemps, sur la foi de Schleicher (1), et j'ai 
méme écrit dans le présent recueil (2), que ce type était analo- 
gique du type trisyllabique leg-er-e, ueh-er-e. Mais, outre qu'il 
n'est point ordinaire de voir les langues procéder ainsi du 
compliqué au simple, l'infinitif radical a, ailleurs qu'en latin, 
des répondants assez décisifs pour qu’on puisse difficilement 
échapper à la nécessité de le considérer comme une formation 
primitive : il est impossible, en effet, de ne pas constater que 
dart est le pendant exact de sk. jise (vaincre) = “gi-s-ay, stusé 
(louer, R. V. I. 122.7). Peu importe, au surplus, que la langue 
védique n'offre que ces deux seuls exemplaires de l'infinitif 
radical (3) ; peu importe que ce soient deux datifs, et qu'elle 
n'ait par conséquent rien à mettre cn regard du locatif dare, 
qui appellerait un type sanscrit “jisi : l'identité des deux for- 
mations n'en demeure pas moins visible. Elle éclate tout à fait, 
si l'on introduit le grec dans la comparaison ; car les types 
Iö-0-aı, rtei-c-at, Aov-c-at, ne different de jisé, avec lequel on les 
a déja comparés, que par une apophonie aisée a expliquer, le 
type cyicx = “oy19-0-« n'en diffère point du tout, et l'on peut 
hardiment mettre det%ar, Actbar, piva: sur la même ligne que 
dire, wixe, ueze, où il n'est point du tout nécessaire de cher- 
cher une syncope pour dizisse, etc. (4). 

Reste à savoir ce que c'est au juste que ce theme *gi-s-, 
*da-s-, *deyk-s-, *hu-c-, etc., auquel s’aflixent la desinence du 
datif et (en latin seulement) celle du locatif. La réponse est sur 
toutes les lèvres et la grammaire grecque élémentaire suffirait 
au besoin à la suggérer : ce thème est celui de l’aoriste sigma- 
tique. Ne nous laissons pas égarer par cette considération, 
que l'aoriste sigmatique a régulièrement la racine normale, 
djäisam, dslôsi, tandis qu'elle est réduite dans jisé et stusé. 
On sait que la racine normale n'est, pas plus que la racine 
réduite, le partage exclusif de l'aoriste sigmatique, que ces 
deux formes radicales y doivent alterner suivant que les dési- 


(1) Compend.t, p. 456. 

(2) Esq. Morph. III. Cf. Muséon, IV, p. 449. 

(3) Encore Grassmann repousse-t-il le second, en y voyant, dans ce pas- 
sage même, une 3° pers. du sing. 

(4) Il est bien entendu que dixe est le locatif du thème dont cc: est le 
datif, et ainsi partout. 
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nences primitives attirent ou non l'accent, et qu'une flexion 
grecque telle que ë-Xeu-x *£-Au-uev n'aurait absolument rien 
que de naturel. Dès lors, la réduction de la syllabe radicale 
était de règle au datif, cas faible, dont la désinence attirait 
l'accent à elle. On voit ce qui s'est passé : le sanscrit, dans 
les deux seuls infinitifs qu'il ait conservés, a maintenu le voca- 
lisme et l'accentuation primitifs ; le latin a la réduction dans 
dare, fore et dart, mais dans stare, ire, int et autres le voca- 
lisme général du verbe a fait prévaloir la longue ; enfin, en 
grec, où cet infinitif est resté étroitement attaché au système 
de l’aoriste, il a pris le vocalisme général de ce temps, fort ou 
faible, suivant que l'indicatif avait généralisé la racine nor- 
male (ea, c'est le cas le plus fréquent) ou la racine réduite 
(£oxıca), ou une forme de transaction (Elsa pour “tAevoa ou 
“Avo avec v bref). 

Qu'on ne se méprenne point sur ma pensée : je ne veux pas 
du tout dire par là que jisé, dari, esse soient des infinitifs 
aoristes. Mais, à vrai dire, ce ne serait là qu’une querelle de 
mots : on sait qu'en lui-même le thème aoristique n’a point de 
sens essentiellement différent de celui du présent, et que notam- 
ment l’augment seul lui confère à l'indicatif la faculté d’expri- 
mer une nuance de passé. Par suite, les thèmes sigmatiques 
*gis-, *das-, *ess-,etc., avaient, à bien peu de chose près, exac- 
tement la méme valeur de signification que les racines “gi, 
*da, ‘es, auxquelles ils se rattachent, et le nom verbal decline 
sur eux était aussi bien infinitif de présent que d’aoriste. En 
sanscrit, il est conçu comme un présent ; en latin aussi, sauf 
pour les types dixe, utxe, uexe, que l'existence des indicatifs 
dixi, uri, vexi et l'illusion d'une syncope ont fait ranger dans 
la catégorie du parfait ; en grec, il sert d’infinitif à l’aoriste, 
mais toujours avec un sens de présent, modifié seulement par 
une légére nuance inchoative, en sorte que, si le hasard vou- 
lait que “gñcæ existät, il serait l’exact équivalent syntaxique, 
tout comme l’exact équivalent morphologique, du latin ire, 
et qu'un latin “sfart répondrait trait pour trait à arñoau. 

N'est-ce pas ici le lieu de faire observer que les impératifs 
moyens erica, Ada ne sont probablement avec les infinitifs 
actifs orzo, Aücaı, qu'une seule et même forme ? L’accent est 
remonté dans pilrcæ impér., opposé à quo infin., en vertu 
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de l’enclise qui, dans toutes les formes conjugables ou censées 
telles, l’a fait remonter le plus haut possible. Ce point mis à 
part, je ne pense pas que l'identification proposée puisse offrir 
la moindre difficulté : l'emploi de l’infinitif en fonction d’impe- 
ratif est un fait courant dans toute la famille indo-européenne, 
et nommément en grec ; et, quant au passage du sens actif au 
sens moyen, toujours possible pour toute forme verbale, il se 
justifie encore mieux pour l'infinitif, simple nom verbal aussi 
indifférent que possible à la distinction si fuyante des voix. 
Nulle part cette indifférence n'éclate plus manifestement 
qu'en latin, où le locatif a été artificiellement rattaché au verbe 
actif, dare, ferre, et le datif à la relation dite médiopassive, 
dari, ferri, fart. Que cette distinction soit absolument hystéro- 
gène, que fiere et fiert ne soient que les deux cas d'un même 
mot, qu'il n'y ait pour le sens aucune différence primitive entre 
tre et ire (1), c'est ce qui a été depuis longtemps reconnu et ce 
que nul, je pense, ne sera plus tenté de contester. Mais, si 
factice que soit ce classement, il doit, ce semble, reposer sur 
quelque chose, et je ne sache pas qu'on en ait jamais indiqué 
ni même recherché la raison d'être. Serai-je plus heureux que 
mes devanciers ? Je n'ose m'en flatter, et pourtant je crois avoir 
entrevu une lueur d'explication ; mais, pour la faire apparaître, 
Je dois d'abord passer en revue d'autres catégories d’infinitifs. 


II. 


C'est évidemment du type radical, et non du type secondaire 
. legere, quest partie, de très bonne heure d'ailleurs, la transpa- 
rente analogie qui a donné naissance à l’infinitif du parfait. 
Nous en avons un indice irrécusable : le groupe ss, caracté- 
ristique de cet infinitif depuis les temps les plus reculés (2) et 
jusqu'à la période la plus moderne, ne se rencontre, par défi- 
nition même, que dans l'infinitif radical, disons mieux, que 
dans deux infinitifs radicaux, les deux esse, sans plus. C'est 
donc sur ceux-là seuls que repose l'analogie dont la formule 


(1) Cf. V. Henry, Gramm. comp. du Gr. et du Lat.(Paris, Hachette, 1888), 
n° 282. 

(2) Nonobstant la graphie archaïque fuise, puisque, si ls n'avait pas été 
double en prononciation, elle se serait nécessairement rhotacisée. 
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la plus topique paraît être fuisse : fuistis = esse : estis, et 
édisse : édistis = esse : ésltis. Une fois fuisse et édisse entrés 
dans la langue, ils ont frayé la route à tulisse, dedisse, dizisse, 
construits de même sur fu, dedi, dzxi, etc. 

Une formule d’analogie dont la base est la 2° pers. du pl. 
paraîtra peut-être tirée d'un peu loin, bien qu'après tout l’ana- 
logie, comme le lierre, sache s’accrocher à toutes les aspérités. 
Mais, si, dans l'état de dégradation où nous sont parvenus le 
présent et le parfait du verbe esse, cette formule est la seule 
qui rende mathématiquement raison de la genèse de /uisse, elle 
n’est pas la seule que l'état préhistorique du latin permette de 
restituer : la proportion fuzsse : “fuisont (fuérunt) = esse: sunt 
est presque aussi rigoureuse, si l’on tient compte du doublet 
*esont, qui a bien dû exister à un moment donné au même titre 
que estis et “esum (1) ; le rapport des deux futurs, subjonctif 
du présent erö = *esö, et subjonctif du parfait fuéro = *fuéso, 
n’est pas moins topique, à cela près qu'il eût di donner "fuesse 
(mais ou sait que è et ? sont en latin des phonèmes presque 
identiques, et la coloration en ? est due au vocalisme de l'indi- 
catif du parfait) ; et enfin la formation du temps dit plus-que- 
parfait du subjonctif, /uissem, a évidemment suivi une marche 
parallele et contemporaine, en sorte que ces deux analogies se 
sont étayées et fortifiées l'une l'autre. Elles ne sont pas allées 
plus loin, du reste, que l'extension de l'infinitif locatif, et 
l'existence d'un datif dar? n’a pas entraîné la création d'un infi- 
nitif du parfait *dedissî, parce que l'usage sans doute s'était 
déjà établi de conjuguer peripbrastiquement tous les modes du 
parfait médiopassif. 

Ici se placerait l'examen plus approfondi de la question qui 
a été provisoirement supposée résolue plus haut, à savoir si 
dise est uninfinitif primitif ou une syncope ultérieure de diwisse. 
Malheureusement cette question n'est guère susceptible d'être 
discutée qu'au moyen d'arguments subjectifs dans un sens ou 
dans l'autre : on la tranchera différemment, suivant qu'on sera 
plus ou moins frappé de la ressemblance de dire avec dita 
d'une part ou avec dizisse de l’autre. De même pour dixtt : tel 
le rapportera à diwisti ; tel autre, considérant que dic-s-li ne 


(1) Cf. Varron, d.L. L., IX, 100. 
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diffère de 0‘7-9x que par l'élément sigmatique de l’aoriste inséré 
entre la racine et la desinence, preferera y voir un reste de la 
conjugaison primitive. Et, pour moi, il me semble que les plus 
fortes probabilités militent en faveur de la seconde hypothése. 
En vain dirait-on que, si le type dixe était primitif, ou en ren- 
contrerait dans la langue autre chose que quelques exemplaires 
isolés et démodés ; l’objection me paraitrait plus spécieuse que 
solide. Supposons, en effet, qu'il ait existé autrefois un infinitif 
fort répandu, tel que * lexe = Acar, * faxe, * capse, etc. : une 
fois legere créé d’apres uehere et autres, une fois legisse refait 
sur le modèle de fuisse, * lexe se trouvait, pour ainsi dire, en 
lair, sans analogue dans la langue, et sans emploi : il était 
donc presque fatalement condamné à disparaître, et l'illusion 
d’une syncope pouvait seule le conserver dans quelques cas 
rares et isolés. En somme, fawim a bien disparu devant fecerim, 
et faxem devant facerem, et lon ne fait point pour cela diffi- 
culté d'admettre fawem et faxim pour des formes authentiques 
et primitives : l'on ne voit pas, dès lors, pourquoi n'aurait 
point cédé la place à /acere et à fécisse un infinitif ancien 
* faxe, dont quelques débris dénonceraient encore l'existence 
et dont l'infinitif aoriste grec garantit l'authenticité. 


III. 


Apres Schleicher il reste bien peu de chose à dire du type 
fi-er-e, lors toutefois qu'on a partout substitué la dénomination 
de locatif (ablatif d'après la nomenclature usuelle du latin) 
à celle de datif sous laquelle il le désigne ; car il est bien 
évident que fi-er-e et fi-er-i (arch.) ne sauraient être identi- 
ques, et que dès lors, si fierî = *fei-es-i est un datif, fiere = 
“fei-es-1 ne peut être qu'un locatif. Cela posé, on n'aura aucune 
peine à reconnaître dans caedere le locatif (ablatif) de caedés 
(génitif primitif "caed-es-is), dans nübere (se marier) celui de 
nübes ("nüb-es-is, cf. vépos vépeoc), dans uehere celui de *ueh- 
es- = ty-ec- (char), dans tegere celui de *teg-es- (couverture) 
= reyos , dans pendere celui de "pendos (poids) quia confondu 
sa flexion avec celle de pondus "pondi, dans ürere celui de 
"üs-es- = gr. n-00- et sk. us-ds- avec des degrés différents de 
la racine, dans vivere celui de *uzu-os = sk. *jivds prouvé par 
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l'existence de l'infinitif datif jzvase = lat. “uiuerz. Ces exem- 
ples, qu'on pourrait encore multiplier, suffisent à faire voir 
comment ont pu naître successivement les infinitifs legere, 
scindere, sternere, crescere, à la base desquels ne se trouve 
aucun thème nominal, puis facere, capere, rapere, etc. (d'après 
legere, legit et facit), puis enfin, dans les verbes contractes et 
de très bonne heure aussi, amäre, monere, audire, etc. 

Mais ce que Schleicher n'a pas vu et ne pouvait voir, au 
temps où il écrivait, c'est la nature intime de ce thème en 
-es-, où du moins la façon dont il se comporte en regard du 
simple thème en -s- de da-r-e, stä-r-e. Tous deux sont des 
themes nominaux, c'est ce qu'on ne saurait trop redire ; mais 
tous deux sont aussi des themes aoristiques et nous reportent 
ainsi à l'époque primitive et quasi-fabuleuse de histoire du 
langage oti la distinction du théme nominal et du théme verbal 
n’a point encore de sens ni d’application. En effet, la caracté- 
ristique de l’aoriste sigmatique était tantôt (comme générale- 
ment en grec) un simple -s-, soit d’une racine "weyd (voir) un 
thème aoristique *weyd-s-, tantôt une syllabe complète -es- 
insérée entre racine et désinence, et de cette dernière nous 
avons pour garants, entre autres, le sk. dvédisam (1), le sub- 
jonctif grec cidiw = “Feud-éo-w, l’optatif grec cidetyy = “Fed- 
eo-ir-v, le plus-que-parfait gréco-latin zdea = *y-Fed-c-0 = 
uul-er-am, les types latins wdisti uidistis uiderunt, uidero, 
uiderim. En est-ce assez ? Soit donc une racine *leyg (laisser), 
ind. pr. *léygo (Actrw) : l'aoriste sigmatique pouvait être 
“leyg-s-, V. g. gr. thecbay = *t-Asın-c-avr, mais aussi *leyg-es-, 
v. g. lat. liquerunt = *leyg-es-ont. Or un infinitif théorique, 
mais régulier, ‘liquere (devenu linquere par transport analo- 
eique de la nasalisation du présent) est avec Asta: exacte- 
ment dans le même rapport que liquerunt (2) avec Eerbay. 
Déblayée des décombres accumulés par des siècles de corrup- 
tions successives, la piste apparaît maintenant aussi nette que 
possible : deux ordres de thèmes, tirés directement de la racine 


(1) La concordance vocalique n'est pas rigoureuse, ce qui indique que 
notre suflixe sigmatique avait même trois états : -es-, -s-, et -äs- (à repré- 
sentant la voyelle indécise ou schwa indogermanicum. 

(2) Il est à peine besoin de faire observer que la quantité ‘liquérunt 
(cf. tulérunt) est seule tenue pour primitive. 
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par l’adjonction d'un -s- ou de la syllabe -es-, c'est-à-dire con- 
tenant un seul et même suffixe à l'état tantôt réduit tantôt 
normal, apparaissent à la base, soit de l’aoriste sigmatique 
gréco-latin, soit des infinitifs latins et de l’infinitif aoriste grec. 
Dans le type latin dixerunt, dixeram, dixerd, dixerin (cf. opt. 
aor. gr. deikeıa), à plus forte raison dans dixisse (absolument 
hystérogéne, cf. supra), il y a méme cumul analogique des 
deux indices sigmatiques à la fois. 

Et ceci explique définitivement la disparition déjà constatée 
du type diwe, uexe, *faxe, qui n'était qu'un doublet de dicere, 
uehere, facere. En vertu des lois même du langage, le doublet 
devait se réduire à un seul terme (c'est le cas pour *faxe, qui 
a disparu), à moins que l’un des deux termes ne vint à revêtir 
un sens quelque peu différent (c'est le cas pour die, que le 
sentiment linguistique a identifié à dixisse). | 

Résumons-nous : le double type da-r-e et f1-er-e, dar-i et 
ft-er-i est une formation à la fois aoristique et nominale, qui 
contient un seul et même suffixe sigmatique à l'état tantôt 
réduit tantôt normal (1). 


IV. 


En latin, ces deux catégories diffèrent pourtant par un côté : 
la première comprend à la fois des locatifs et des datifs, dare et 
dart ; la seconde n'a que des locatifs, ou du moins fi-er-i y est- 
il le seul datif dont on puisse plausiblement reporter l'origine 
à la langue commune indo-européenne ; les corrélatifs du sk. 
jivase (*uiueri), bharase, bhojäse y font défaut, et ne se ren- 
contrent que dans les conjugaisons de verbes contractés, c’est- 
a-dire dans un domaine où linfinitif n'est point primitif et où 
les finales -re et -ri ont été transportées de toutes pièces par 
voie d’analogie, amari, monéri, audiri. Bref, il est manifeste 
que le latin a laissé tomber en désuétude les datifs des thèmes 


(1) Encore une fois il ne faut point s'arrêter aux différences de vocalisme 
de füg-er-unt et füy-er-e, et autres pareilles : elles ticnnent à des apopho- 
nies primitives que l’analogie a en partie effacées et confonduos. Cf. dans 
le même ordre de thèmes, mölös et mölestus, sédés et &do:. Rien n'est plus 
variable et plus irrégulier que le vocalisme et l’accentuation des infinitifs 
sanscrits en -asv. 
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nominaux en -es- dont il a conservé et développé les locatifs en 
fonction d’infinitif de 3° conjugaison. 

Les a-t-il possédés autrefois, ces datifs ? autrement dit, fut-il 
un temps où le passif de uehere, caedere, était *uehert, *cae- 
deri (1)? Tout semble l'indiquer, évidemment : et la comparai- 
son du sanscrit, qui, tout au contraire, a dans cette classe 
gardé les datifs et perdu les locatifs (*jivast = uiuere n'existe 
pas) ; et l'unique spécimen conservé en latin, fier? ; et enfin le 
rapport amare amari, etc., qui appelle un ancien rapport cor- 
rélatif legere *legeri sur lequel il se serait modelé. Mais il est 
vrai que, pour cette dernière proportion, le rapport dare dari, 
ferre ferri pouvait à la rigueur suffire. Peu importe, d’ailleurs : 
toute spéculation sur une forme qui a pu sans doute exister en 
latin, mais dont nous n'avons aucun indice historique précis, 
serait condamnée à demeurer stérile. Tout ce qu'on peut dire, 
cest que, si jamais “uehert a existé, comme tout autorise à le 
croire, il a disparu sans laisser presque la moindre trace dans 
l'ordre de conjugaison auquel il se rattachait, et s'est effacé 
devant un autre infinitif plus court et d'apparence plus simple, 
le fameux doublet wehi et (arch.) uehier, que nous nous trou- 
vons dès lors amenés à expliquer. 


V. 


Sur ces infinitifs médiopassifs du latin j'ai émis, il y a trois 
ans déjà (2), une hypothèse qui n’a rencontré jusqu'à présent 
ni adhésion ni objection : je la reprends aujourd'hui, pour la 
développer et la modifier. Pour la modifier surtout ; car, pour- 
suivant encore dans linfinitif latin Punité factice et décevante 
que l’ancienne école avait essayé d'y introduire, j'avais été tout 
naturellement amené à faire de uehi, legi le produit d'une 
analogie spéciale au latin, tandis que la brièveté de ces formes 
aurait dû à elle seule appeler l’attention de l'analyste sur leur 
caractère primitif et radical. 

De fait, le sanscrit a deux infinitifs assez répandus qu'on peut 


(1) Plus exactement, bien entendu, ‘uehesi. car le rhotacisme est de date 
postérieure ; et mieux vaudrait dire « datif » que « passif », car l’accep- 
tion passive, elle non plus, ne s'est développée que plus tard. 

(2) Mém. Soc. Ling., VI. p. 62. 
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mettre sur la même ligne que le leg: latin : c'est le type drç-é 
(voir), datif d’un théme-racine, et le type drc-ay-e, datif régu- 
lier d’un thème en -i-, *dre-i-. L'un et l’autre répond parfaite- 
ment au type latin : il est clair que leg-z serait le datif régulier 
du théme-racine léx (1) ; il n'est pas moins clair que leg-1 peut 
se ramener à “leg-ey-1, datif d’un thème “leg-i , tout comme 
igni à “ig-ney-1 = sk. ag-näy-e, cf. dre-äy-& et gr.moder = méodei 
= mod-zy-t. Tout de même, l’infinitif caedi est extérieurement 
identique au datif caedi, ce qui pourrait expliquer la flexion 
caedes caedis par la confusion de deux flexions originairement 
différentes, celle d'une racine *caid- et celle d’un thème “cazd- 
es-; ri peut équivaloir au datif sk. “usé (gén. sg. usds, v. g. 
R. V. I. 69. 1.) ; labi (tomber) est aussi le datif de labés, lui 
celui de lués, et sung: sapparie à yujé, infinitif du vb. yu) ou 
datif du subst. yuj, ou ressemble à éujdye, infinitif du vb. tw 
ou datif du subst. tuji, à la seule nasalisation près qu'il a 
empruntée au présent zungo. 

Entre ces deux alternatives est-il possible de décider ? Notre 
infinitif médiopassif est-il le datif d’un théme-racine ou celui 
d'un theme en -i-? Probablement l’un et l’autre à la fois ou 
tour 4 tour, suivant les cas ou les verbes qu’on envisagera ; 
mais, pour chacun d’eux pris a part, le probléme reste insolu- 
ble, attendu que le latin 4 lui seul ne fournit aucun moyen de 
distinguer le datif d'un thème en -i- du datif d'un thème con- 
sonnantique. A défaut de la forme, le sens pourrait-il nous 
éclairer ? Pas davantage, car il n’y a entre ces deux datifs nulle 
difference de signification, et en sanscrit, par exemple, drçé et 
drçäye ont identiquement le même sens, tantôt actif, tantôt 
passif ; plus souvent passif, d’ailleurs, et cette observation 
accessoire vient tout à propos corroborer notre conjecture, en 
nous montrant que, s’il est impossible de décider auquel, de 
*leg-ay ou de *leg-ey-ay, doit se ramener le type /egi, il est du 
moins parfaitement sûr qu’on doit le ramener à l’un ou à l'autre. 

Si en effet linfinitif sanscrit est de sa nature, tout comme 
linfinitif indo-européen, indifférent entre le sens actif et le sens 
passif — indifférence dont les vestiges se rencontrent aussi, 


(1) La quantité du vrai datif légi vient, comme on sait, de l'extension 
abusive de l'allongement du nominatif. 
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quoique 4 un moindre degré, en grec et en latin (1) — il 
n’echappera à personne que, dans les verbes plus spécialement 
transitifs, linfinitif datif revét, à raison même de son emploi 
dans la proposition une nuance passive fort décidée. D’aprés le 
relevé de Grassmann, la proportion de drçé passif à drçé actif 
est, dans le Rig-Véda, comme 20 est à 7, soit 3 à 1 ; et le rap- 
port est exactement le même entre dreayé passif et drgaye actif 
(en fait 6 à 2) ; encore le passage asmabhyam dredye süryäya... 
dätäm (X. 14. 12.)se traduirait-il aussi bien, sinon mieux, 
« donnez-nous... pour le soleil pour être vu » que « donnez- 
nous... pour voir pour le soleil ». De même, tuje rayé 
(VIII. 4. 15) donne une tournure plus acceptable, si l'on entend 
« pour la richesse pour être mue », que si on lit « pour mou- 
voir pour la richesse >, et ainsi, ce me semble, pour toutes les 
parataxes similaires, si fréquentes dans la littérature védique. 
A plus forte raison le sens passif est-il presque le seul admis- 
sible dans toutes les constructions, également très fréquentes, 
où l'infinitif datif joue le rôle de predicat, v. g. dsya vratäni 
nädhrse (IX. 53. 3.) « ses lois ne sont pas à attaquer », litté- 
ralement « à être attaquées », nd vartave prasavdh särga- 
taktah (III. 33. 4.) « l'élan impétueux n'est point à arrêter », 
litt. « à être arrêté », constructions qui répondent trait pour 
trait au grec éoriv ideiv ou Au; Oauuaoar. De tout cela il 
résulte à l'évidence que, dès la période indo-européenne, l’in- 
finitif datif avait, non par lui-même, mais par la nature des 
propositions oü il figurait la plupart du temps, un sens passif 
plus ou moins nettement indique. Il n’en faut pas davantage 
pour expliquer la fonction qu'il remplit en latin. 

Ce n'est donc point un simple caprice de l'usage qui oppose 
uehi passif à uehere actif. Quand le verbe était intransitif de 
sa nature, soit mah (être grand), l’infinitif soit datif soit locatif 
ne pouvait avoir qu'un seul sens. et mahé ne se traduira 
jamais que « pour être grand, en vue de la grandeur » : de 
même, en latin, mori; et il serait illusoire de concevoir 
seulement un contraste possible de signification entre fiere et 
fieri. Mais, quand le verbe était transitif, le nom verbal au 
datif se présentait la plupart du temps avec une signification 


(1) Cf. Brugmann, Gr. Gramm., n° 152, et en latin facile diet«, lepidu 
memoratut, Listen mrt. 
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passive, et, bien que la méme acception fit également possible 
pour le nom verbal au locatif, elle était à coup sûr beaucoup 
moins fréquente. Car le cas locatif n'est pas seulement celui 
du but à atteindre ; il est encore et surtout celui de la situation 
en un certain lieu, en un certain temps, en une certaine action, 
et, dans ce dernier sens, l'infinitif locatif conservait sa pleine 
valeur active, v. g. usdso budhi (I. 137. 2.) « dans le fait de 
s'éveiller de l'aurore », ndyistha u nö nesäni (X. 126. 3.) 
« les meilleurs guides en nous guidant » ou « pour nous gui- 
der », etc. Le latin n'a fait que développer et accentuer ce 
contraste originaire : il n réservé le locatif à l'expression 
active et le datif à l'expression passive, et maintenu rigoureu- 
sement ce départ ; sauf, bien entendu, dans les verbes dits 
déponents, où, à raison de la forme médiopassive de toute la 
conjugaison, imitàri (classique) a gardé le même sens que 
imitäre (archaïque et décadence), ce qui ne veut pas même dire 
que, dans le langage populaire, d'ordinaire peu soucieux des 
raffinements morphologiques, et régi avant tout par l'analogie 
la plus superficielle, imitärı n'ait pas de tout temps signifié 
« être imité ». 


VI. 


Nous voici arrivés à la partie la plus délicate et malheureu- 
sement la plus hypothétique de cette revue des formes latines : 
jusqu'à présent, toutes nos inductions reposaient sur un fonde- 
ment quelconque, historique ou préhistorique, et nous n’avan- 
cions rien que quelque forme conservée ne permit de contrôler ; 
ici, le support-va nous manquer. Et pourtant, ici encore, notre 
induction suit une marche si lente et si continue, que les con- 
clusions que je vais formuler me paraissent à peine moins 
vraisemblables que celles qui précèdent, et que je ne désespère 
point de faire partager cette conviction au lecteur, s’il veut 
bien ne pas repousser a priori un postulat moins téméraire en 
réalité qu'en apparence. 

Il s'agit, on le devine, du type, aussi bizarre que commun 
dans la langue archaïque, uehier, amärier, imitärier, dont 
aucune explication plausible n'a été, à ma connaissance, pro- 
posée jusqu'à présent. Ni le grec, ni le sanscrit, ni enfin 
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aucune langue de la famille, ne presentent rien de semblable, 
ou méme de vaguement approchant ; et, quant aux restitutions 
de fantaisie, *ueherier, *“amäre-se, *amäsiere, etc., etc., il n’en 
est pas une qui ait la moindre vraisemblance historique ni la 
moindre valeur phonétique. D’ailleurs, puisqu'il n’y a point de 
pronom réfléchi dans wehi, pourquoi y en aurait-il un dans 
uehier, qui n'en diffère pas au point de vue du sens ? Bien 
plus, soit qu'on adopte en totalité ou seulement en partie les 
vues de M. Windisch sur le médiopassif celto-latin — et pour 
ma part je ne m’y rallierais qu’en partie, mais dans cette 
mesure du moins je les crois irréfragables (1) — il faut abso- 
lument renoncer 4 chercher le pronom sé dans aucune des 
formes de la conjugaison passive latine : des lors, il y a encore 
moins de raison de l'aller chercher dans l'infinitif, forme non 
conjugable et simple nom verbal, auquel on ne voit méme pas 
comment un pronom réfléchi aurait pu légitimement s’adjoin- 
dre, puisqu’il avait par lui-méme et indifféremment le sens 
actif, ou moyen, ou passif. 

Un point, du moins, qui n'est pas douteux, c'est que, à un 
moment donné de la langue, tous les verbes passifs et dépo- 
nents ont eu, concurremment avec l'infinitif en -1 expliqué 
plus haut, un infinitif en -ier, tombé en désuétude au siècle 
d’Auguste. Il n'en faut pour preuve que le nombre très consi- 
dérable d'infinitifs de ce type qui nous sont parvenus. Un 
autre point non moins certain, c'est que ce type, pour étre 
archaïque, n'est pas plus ancien que le type en -? ; peut-être 
même est-il plus moderne, rien n'empêche de le supposer, et 
en tout cas la plus vieille des inscriptions latines connues, celle 
du vase de Duenos, donne la forme pakari, que l'unanimité 
des interprètes traduit par pacari. Le type päcärier n'appar- 
tient donc pas nécessairement 4 la couche la plus profonde de 
la latinite. 

Cela posé, et puisque tout infinitif en -2 avait un doublet en 
-ter, je demande quel pouvait être le doublet de fier:. On sera 
tente, d’apres amäri amärier, de répondre : *fierier. Mais, si 
l'on vient à envisager le présent fiö d'une part, et d'autre part 

(1) Cf. Windisch, Ueber die verbalformen mit dem charakter R(Abhandl. 


der philol. Classe d. kgl. Sachs. Gesellschaft d. Wissenschaften, Bd. X), 
et Henry, Gramm., n° 267. 
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‘les présents capiö, rapid, etc., et les infinitifs passifs capier, 
rapier, etc., on conviendra sans peine que l'infinitif de /26 
aurait pu aussi être “fier. Il n'y a pas de troisième terme pos- 
sible : pour lequel de ces deux termes allons-nous nous décider ? 

Trouve-t-on quelque part *fierîer, oa la moindre trace de 
pareille forme? Non, absolument pas. Or, si *fierier avait 
jamais existé, il est évident que l'infinitif d'un verbe aussi 
commun, d'un emploi aussi courant que /20, serait fatalement 
parvenu jusqu’à nous. Les comiques fourmillent d’infinitifs en 
-ter, et les infinitifs /tere fieri reviennent à tout moment dans 
le dialogue : est-il vraisemblable qu'ils n'aient jamais eu l’oc- 
casion d'y insérer “fierier ? La conclusion s'impose : s’ils ne l’y 
ont pas mis, c'est que la langue ne le comportait pas. 

Allons plus loin. En admettant, ce qui me paraît certain, 
que “fierier n'ait jamais fait partie du vieux fonds linguistique 
transmis aux Latins, comment ceux-ci n’ont-ils pas été ame- 
nés, par une analogie en quelque sorte inéluctable, à le créer 
de toutes pièces? Car enfin ils avaient amari et amärier, 
andiri et audirier, etc., et sur ces modèles ils ont même fabri- 
qué, d'après ferre et ferri, un infinitif ferrier : comment donc, 
sur fiere et fieri, n'ont-ils pas décalqué ce *fierier introuvable ? 
C'est apparemment qu'au verbe /2ö répondait déjà un autre 
infinitif en -îer, qui ne saurait être que le second terme de 
l'alternative posée plus haut. Nous voici donc, et par une nou- 
velle voie également nécessaire, ramenés à *fier. Car la parité 
est absolue : si les Latins n'ont pas créé *dicerier, "ueherier, 
*caperier, c'est qu'ils avaient déjà dicier, uehier, capier ; si 
les Latins n'ont pas créé *fierier, c'est sans doute qu'ils avaient 
“fier. 

Cet excellent ‘fier une fois admis, on verra tous ses mérites 
et les services qu'il peut rendre ; mais, par aventure, ressem- 
blerait-il à la jument de Roland ? On le dirait : il est tout aussi 
introuvable que *fierier, et j'ai le regret de ne pouvoir le pré- 
senter à mes confrères que sous l’escorte d'un astérisque 
importun. Que la substitution de */fter à fiere ou à fieri soit, 
dans les textes, presque partout possible et même aisée, là 
n'est pas la question ; car, après tout, elle n'est que possible, 
et, l'eût-on opérée partout, elle ne péserait pas un grain en 
faveur de l'existence de ce mystérieux */zer', que tant de preuves 
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extrinséques viennent appuyer, que pas une preuve intrinsèque 
n’accompagne. 

Cependant, retournons la question. Supposons que la forme 
*fier se soit rencontrée ca et là dans quelqu'un des manuscrits 
primitifs de Plaute : n’aurait-elle pas eu toutes les chances 
possibles de disparaitre dans les transcriptions successives, 
sous la plume des copistes niveleurs à qui cette forme insolite 
ne disait plus rien ? A ce point quil aurait certainement fallu 
un hasard exceptionnel pour nous la conserver ; et pourtant 
rien ne nous dit qu'elle ne se cache pas encore sous quelqu'un 
de ces amas de scories que la paléographie sait trier et utiliser. 
Supposons méme que, par impossible, il vienne 4 surgir de 
terre quelque inscription antique où l'on lise distinctement un 
infinitif *feier : n'aurait-on pas tôt fait de prétendre que le trait 
de l’î final est resté au bout du stylet du lapicide, et de res- 
tituer fieri comme seul légitime et seul possible ? On le voit, 
l’absence de témoignages écrits, toute regrettable qu'elle est, 
n'a point ici la gravité qu'on serait tenté de lui assigner : 
elle condamnerait une restitution de pure fantaisie ; elle est à 
peu près sans force contre une restitution qu'étalent de si frap- 
pantes analogies et que, je ne saurais trop le redire, l'inexis- 
tence certaine de *fierier rend presque nécessaire. 


LA TROIE DE SCHLIEMANN, 
UNE NECROPOLE A INCINERATION PREHISTORIQUE, 


PAR LE CAPITAINE ERNEST BOETTICHER. 


IV. 


LINTERIEUR DES TERRASSES A INCINERATION. 
Avec planches IX-XI. 


1. TOUTES LES COUCHES SONT BRÜLEES. 


Sur la plateforme de la construction à terrasses qui est deve- 
nue la colline de ruines il y avait un temple ilien dont nous 
avons déjà parlé. Cette surface a un peu plus de 100 mètres 
de diamètre (1). Le temple était long de 88 mètres et large de 
22 mètres (d'après Ilios p. 680) et était orienté Ouest-Nord- 
Ouest — Est Sud Est, parce que la plateforme plutôt elliptique 
que ronde, était un peu plus grande dans cette direction. De 
cette façon il restait fort peu d'espace des deux côtés du temple 
(qui, d’après les proportions connues des temples antiques 2 : 1, 
ayant 88 mètres de long, doit avoir eu 40 à 44 mètres de 
large), et si « l'on y a encore trouvé des restes de beaucoup 
d’autres constructions » (Troja p. 230), ces constructions ont dû 
être fort petites, comme de chapelles votives dont les dimen- 
sions sont généralement connues. Tel est p. ex. le prétendu 
Propyléon représenté Troja p. 231 (n° 117 et 118) d’une super- 
ficie de 8 m. 50 à 12 m. 50 (L. sur plan I et plan VII). Aussi 
M. Schliemann lui-même dit que beaucoup de petits fonde- 
ments trouvés dans les couches de débris grecques et romaines 


(1) Comme des représentations dans Zlios (surtout n° 1) le montrent clai- 
rement, la plateforme de la colline n’a que 2/3 de l'étendue de la base. 
Comme cette dernière connue a un plus grand diamètre de 150 mètres, la 
plateforme n'en aura qu'un de 100 mètres. 
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d’Ilion ne paraissent avoir servi que comme piédestaux de sta- 
tues. (7roja p. 233). Il n'y avait donc aucunement place pour 
une Stoa, un Bouleutérion (i. e. maison du sénat) ou pour 

‘autres grands édifices. Ce sont donc encore des créations de 
fantaisie. 

La couche de cette septième ville (« l’Acropole de l’Ilion 
éolienne ») est d’une profondeur de 2 métres, y compris les 
ruines de la « 6° ville (lydienne) » lesquelles ne consistent qu’en 
débris de poterie. Sans cette poterie elle n’a que 6 pieds (anglais) 
de sorte que la couche de débris de poterie n’a qu’un 1/2 pied 
(angl ) de profondeur. (Cfr. Ilios p. XXI, diagramme). Or nous 
lisons « Ilios, p. 680 que les fondements des édifices de la 
couche ilienne ne descendent nulle part plus qu'à une profon- 
deur de 6 1,2 pieds angl., c'est-à-dire de 2 mètres, et qu'ils 
reposent immédiatement sur une couche de cendres et d'autres 
débris brûlés. Cela prouve d'abord que les débris de poterie de 
la fabuleuse « ville lydienne » reposent sur cette couche de 
débris d'incendie. On n’a pas trouvé de murs ayant appartenu 
à cette « ville lydienne » (Jlios p. 656 et 7roja p. 216) ce qui 
prouve la réalité de ces choses : (!) lorsque les Iliens se servi- 
rent de cette colline artificielle pour la construction de leur 
temple, ils ont dû, pour se procurer une surface unie, remplir 
les inégalités du sol qu'ils trouvèrent, par des débris de poterie 
cherchés un peu partout, et étendre de la terre sur cette 
couche de débris. C'était une manière d'agir souvent employée 
par les Grecs, ce qui est prouvé par toutes les fouilles et 
notamment par celles qu'on a faites récemment à l’acropole 
d'Athènes. Qui pourrait dire de combien d’endroits les Iliens 
ont ramassé ces débris ; mais cela montre combien est peu 
sûre la collection de « poteries lydiennes » de Schliemann Ilios 
p. 658-678. C'est un potpourri composé d'autant plus subjectif 
que M. Schliemann a placé parmi ses objets lydiens (trouvés 
d’après le diagramme à une profondeur de 6 à 6 1/2 pieds) aussi 
des trouvailles de la couche superficielle, d'une profondeur de 
4 à 6, de 7 à 13 et même de 18 et 29 pieds. Aussi l'hypothèse 
(Ilios p. 656 et 680) que les fondements des édifices iliens repo- 
saient immédiatement sur les débris de l'incendie de la 3° ville 
« lincendiée » xaréboyry qui remontent plus haut à cet endroit, 
est tout-à-fait insoutenable. C'est une invention destinée à 
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cacher ce fait qu'il y a plus d'une couche brûlée, car si on 
l’admet un instant, on écarte tout prétexte de donner le nom 
de « Troie » à l’une de ces couches brülees. Or comme nous 
avons relaté, les fondements des constructions iliennes ne des- 
cendent qu'à une profondeur de 2 mètres, tandis que d’après 
le diagramme Tlios XXI, le stratum de la 3° ville ne commence 
qu'à 7 mètres de profondeur, par conséquent les fondements 
iliens ne descendent pas jusqu'au « 3" », mais seulement 
jusqu'au 5° stratum qui se trouve à une profondeur de 2-4 mè- 
tres (Cf. diagramme |. c. et le profil supérieur sur plan IV), et 
comme ils reposent sur des débris d'incendie, ces derniers 
s'élèvent à 2 m. sous la plateforme de la colline. Il n’en est 
donc rien de tout ce que M. Schliemann explique quant à la 
division des couches. C’est un fait acquis que la couche de 2 à 
4 m. est brülee. On doit donc trouver étrange, ce qui est dit 
Ilios p. 639 que ce stratum, (celui de la 5° ville) « consiste en 
des restes de maisons construites en bois et en terre-glaise. » 
— Cette expression est sans doute une circonlocution pour 
« consiste en cendres de bois, de braises et de terre-glaise. » 
P. 640 Schliemann prétend même qu'il n’y a pas de traces d’une 
catastrophe, c'est-à-dire de la destruction de la ville par un 
incendie (!). — De méme on ne trouve dans /lios aucun mot 
qui mentionne des traces d’incendie dans la 4° couche (ville) 
située à 4-7 m. de profondeur, c’est-à-dire on ne le trouve pas 
là où cette couche est décrite cf. Iléos. ch. VIII; mais au 
ch. VII on rencontre un prétendu faubourg de la 3° ville 
incendiée représenté comme étant aussi grandement brûlé ; 
or 1l ne se trouve pas, comme la ville à 7-10 m., mais à 4-7 m. 
de profondeur. (Cf. Ilios p. 370 où ces débris brûlés sont décrits 
comme se trouvant à 12-13 pieds, donc à 4 m. de profondeur). 
Avec un peu d'attention on reconnait donc dans Ilios le fait 
que cette moitié orientale de la couche de 4 à 7 m. de profon- 
deur (le prétendu faubourg de Troie) a été détruite par le feu. 
Dans l'ouvrage Troja ce caractère de notre couche, à savoir 
qu'elle a été incendiée, n'est plus cachée, mais il est représenté 
de manière à servir le but que l’auteur de ce livre se propose. 

C'est un trait caractéristique de la méthode de M. Schliemann 
que sa manière de représenter ces masses calcinées jusqu’en 
1882, comparée à celle qu'il suit maintenant. Dans Zlios (p. 370) 
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il insiste sur « les masses énormes de débris calcinés et des bri- 
“ ques en partie vitrifiées qui remplirent les rez-de-chaussée 
« des muisons » et il remarque que « même les vases en argile 
« portent tous les traces de l'incendie » (à savoir du faubourg 
de Troie). Or après que en 1882 ce faubourg a été réduit à 
rien du tout et que ses murs sont attribués à la 4° colonisation, 
il est dit 7roja p. 208 : « On ne saurait dire avec certitude 
« comment cette 4° colonie a été détruite..... Il est vrai qu'il 
« yadestraces de feu dans beaucoup de maisons, mais ces 
« traces ne peuvent provenir d’une destruction totale ; aussi 
ne sont-elles pas plus considérables que les traces de feu de 
« la 3° colonie. » Pas plus considérables que les traces de feu 
de la 3° colonie ! C'est couronner l’œuvre ! Que M. Schliemann 
fasse autant d'interprétations qu'il lui plaira, elles ne change- 
ront pas le fait que la 3° colonie de 1882 forme aussi une partie 
de la couche d'une profondeur de 7 à 10 m., de la même dont 
les traces de feu si terribles devaient prouver la fable de la 
ville brülde de Troie, et qui est maintenant attribuée en partie 
A la 2° ville incendiée. Malgré cela nous lisons (Troja p. 202). 
« La destruction de la troisième ville n'a pas été totale... Il est 
« vrai que dans beaucoup de maisons de la ville on trouve des 
« traces de feu, cependant rien ne démontre ici une destruction 
“ aussi complète que celle dont la 2° ville a été victime » (!!! 

Et cette 2° ville ? Jusqu'en 1882 Schliemann soutint avec tena- 
cité que la 2° ville n'avait pas été détruite par le feu et expli- 
quait les traces de feu mentionnées dans Ilios par des incendies 
isolés de maisons. Vraiment, difficile est satiram non scribere ! 
- Ces traces de feu, comme on la dit plusieurs fois à M. Schlie- 
mann, caractérisèrent déjà alors la 2° ville, ou plutôt la couche 
de 10-16 m. comme complètement calcinée. Cf. Ilios 37-38 : 
« Des maisons au-dessous de l'autel des sacritices porterent les 
+ traces du plus terrible incendie » ; puis p.310 : « une troisième 
« maison detruite par le feu qui appartient à cette 2° ville » ; 
p. 305 : = des maisons évidemment détruites par le feu » (i. e. 
à l'angle oppose, PL I, az), et p. 307 (encore sur un autre point, 
plus au centre) : « une maison certainement détruite par le feu 
e avec un squelette. » Depuis on a fort peu decouvert de la 
% couche (Ct. PL I et VID et si maintenant M. Schliemann 
trouve la > ville detruite par un grand incendie (Troja p. 97) 


e 
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c’est que cela convient à la transformation de sa fable de Troie 
dont il sera question plus loin. Nous avons encore & consi- 
derer la 1” couche (ville). Ilios p. 242 M. Burnouf nous apprend 
qu'il a trouvé dans ce stratum les matières suivantes super- 
posées : 26 cent. de mélange de terre avec des traces de - 
braises, 13 cent. d’argile d’un bleu foncé mélangé avec beau- 
coup de braises, 20 cent. d’argile jaundtre avec des traces de 
braises, souvent aussi de petits dépôts de cendres brunes ou 
noires, et Zlios p. 310 M. Schliemann dit qu’il arriva sous le 
niveau de la base de murs appartenant 4 une maison incen- 
diée de la 2° ville » (par conséquent dans la 17° couche) — à de 
murs de maisons plus anciens qui montrérent des traces d’un 
feu terrible. Nous avons donc ici la méme apparence que dans 
les couches supérieures. En cela, il va sans dire que cette 
couche renfermée dans la 2° couche, (voir la 1'° partie de nos 
études), dont elle est artificiellement séparée 
par Schliemann forme avec elle partie inté- 
grante d’un méme et doit étre de méme 

nature. La 1”° et la 2° couche n’en font qu’une seule. 

En résumant les faits que nous avons constatés, nous trou- 
vons ceci : Toutes les couches sont brulées, la plupart des 
murs se trouvent au milieu de débris d’incendie, mais il se 
peut qu'il y ait aussi quelques débris non calcinés dans ces 
couches brülees, comme p. ex. dans la troisième au Sud-Est — 
où l'on a trouvé des magasins. 


2. LA VÉRITÉ SUR LES PRÉTENDUES MAISONS, PALAIS ET 
TEMPLES. | 


Si dans la II° partie de mon étude j'ai découvert la vérité 
relativement aux prétendues fortifications, ce sera ici ma tâche 
de déterminer ce qu'il en est des édifices publics et privés de 
ces prétendues villes. 


a. Ya-t-i des « maisons » dans la couche qui est à 2 — 4 
MÈTRES sous le sommet de la colline ? 
Des maisons de cette couche, 5° ville de Schliemann, l'auteur 


dit peu de chose. Seulement dans le livre Troja (p. 210) nous 
lisons quelques mots, à leur sujet. 
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Il yest dit : « Les murs des maisons sont faits en partie de 
« moéllons, en partie de briques de terre-glaise. Les murs de 
« cette dernière construction n’ont presque tous qu'une brique 
« de profondeur et sont faits en briques d'une longueur et 
.« d’une largeur de 30-33 cent. et d'une épaisseur de 65 à 75 
« mm. La matière dont les briques sont faites est, comme 
« dans les colonies antérieures, une terre-glaise foncée ; le 
« mortier en est un argile clair presque blanc. Ces murs en 
« briques sont pour la plupart (sic!) non calcinés, seulement 
« à quelques endroits on trouve des restes de briques calcinées. 
« Tous les murs en terre-glaise ont des fondements de moël- 
« lons qui probablement étaient quelque peu élevés au-dessus 
« du sol pour empêcher la destruction des parties les plus ex- 
« posées aux injures de l'humidité. Comme on n'y a pas trouvé 
« de tuiles, les toits des maisons de cette colonie étaient hori- 
« zontaux et faits de bois et de terre. » (! ? Quelle logique !) 

Pour compléter cette description, il faul, selon les preuves 
que j'ai alléguées sub 1°, se figurer cette maçonnerie sêche 
qui, vu sa débilité, (vid. plus loin) ne pouvait porter aucun toit, 
enterrée profondément dans des débris d'incendie, les rez-de- 
chaussée remplis de cendres de bois et de braises, ainsi que 
de toutes sortes d’ustensiles dont (7lios n° 1288-1361) on trouve 
des échantillons représentés. Ce sont des vases ou des mor- 
* ceaux de vases, des pesons, des idôles, des moules à côté d’ob- 
jets en pierre, en bronze, en argent, plomb, ivoire et os ordi- 
naire, ainsi que des coquilles et de prétendues restes culinaires. 

b. Yat-il des « maisons » dans la couche située à 4 — 7 
MÈTRES de profondeur au-dessous du sommet de la colline ? 


Dans cette couche M. Schliemann voit sa quatrième colonie. 
Ces colons se seraient servis du mur en briques de la 3 ville 
après l'avoir rehaussé jusqu’au nouveau niveau. Cela nous 
montre quil est ici question de la partie supérieure d'une 
muraille qui descend jusqu'au sol naturel (cf. Planche VIII 
fig. 1), car la muraille de la 3° couche est assise sur celle de 
la 2° et celle-ci repose sur le sol naturel. Pour ce qui regarde 
l'intérieur de la 4° ville, il est dit Troja p. 206 : « Tout le ter- 
« ritoire situé au dedans de la muraille de fortification, était 
« couvert par les maisons de la 4 ville dont les plans avaient 
« des formes irrégulières, et, comme les maisons de la 3° ville, 
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consistaient en appartements qui se suivaient d'une manière 
peu réguliére. Les murs de ces maisons étaient construits 
en petits moëllons reliés ensemble par un mortier de terre- 
glaise. Mais leurs dimensions étaient généralement un peu 
plus faibles que celles des maisons de la 3° ville (1) puis- 
qu'il y a même des murs d'une épaisseur de 30 cm. Aussi 
il ya quelques murs construits en briques, c'est-à-dire en 
partie en briques calcinées (cuites) et en partie en briques 
non calcinees (cuites)...... Les briques sont faites de terre- 


« glaise mélangée de paille et forment une plaque de 45 cm. 


m a RR a RR ak kek RF KF a A 


de côté et 7 cm. d'épaisseur ; elles sont liées ensemble par 
un mortier d'argile presque blanc. L’épaisseur de la muraille 
qui n'est que d’une brique, mesure avec la crépigure des 
deux côtés 47 cm. Vu que les murs des maisons de la 4° ville 
n'avaient que peu d'épaisseur, il n’est pas probable quil se 
trouvät au-dessus des rez-de-chaussée en partie encore con- 
servés aujourd hui, un étage supérieur ; il parait plutét que 
les maisons de la troisiéme et de la quatriéme colonie 
n’avaient pour la plupart qu'un rez-de-chaussée ; déterrées, 
elles ressemblaient à des habitations de village. Aussi dans 
la 4° colonie il n y a pas encore de tuiles, car toutes les 
maisons étaient couvertes de terrasses horizontales, les- 
quelles comme nous le voyons encore aujourd'hui dans les 
villages de la Troade, étaient formées de poutres, de joncs 
et d'une couche d'argile d'une épaisseur d'environ 25 cm. | 
C'est précisément l'existence de ces toitures horizontales 
dont l'argile fut balayée par la pluie et qui pour cela, dût 
être toujours renouvelée, qui nous explique la hausse rapide 
du terrain que nous constatons dans les anciennes colonies 
de Hissarlik et qui nulle part ailleurs n’a encore été trouvée 
jusqu'ici dans une semblable mesure. » 

Nos lecteurs remarqueront avec quelle assurance la pré- 


sence da toitures est affirmée comme un fait certain. La vérité 
est que M. Schliemann n’a nulle part trouvé de toiture, pas 
même dans la partie sud-est de la 3° ville qui (comme il dit) 


« 


a été épargnée par l'incendie », je dis nulle part. Ses toi- 


tures n'existent que dans son hypothèse seule. Cependani 


(1) Cela est du même genre qu'une construction à terrasses (étages), où 


les murs supérieurs sont toujours plus faibles que les inférieurs. 
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M. Schliemann doit avoir reconnu du bois et du jonc dans les 
débris de braises ou par des impressions durcies (ces choses-la 
ne peuvent se conserver pendant 3000 ans), et comme on a 
employé partout du bois, du jonc et de l'argile pour ériger les 
büchers mortuaires (c’est ce qui se fait encore aujourd'hui pour 
les « papuyans » (bûchers) de l'Asie Sud-Est (Bornéo), nous 
voudrions constater, que ces matériaux ont laissé ses traces 
dans les « maisons » de Schliemann 4 Hissarlik, c'est-à-dire 
dans nos chambres à incinération. 
Aussi dans cette couche comme dans celle décrite ci-dessus, 
« les maisons » remplies de restes diincendies et surtout de 
beaucoup de cendres de bois cachent un grand nombre de choses 
les plus hétérogènes. Les échantillons représentés dans Ilios 
sub n° 986-1287 ressemblent en général à ceux de la couche 
‘ supérieure. Ce sont des morceaux de vases, des vases entiers et 
d'autres objets en terre-cuite, des idoles, des marteaux et des 
haches en pierre (grossiers ou polis) à côté d'objets de bronze 
et de fer (le couteau en fer n° 1421 — trouvé à 4 m. de pro- 
fondeur — appartient à cette couche, et non pas à la 6" où l'a 
rangé M. Schliemann) ; ce sont ensuite des objets d'or, d'ar- 
gent et de plomb, ou bien des moules, à côté des couteaux de 
silex, des aiguilles d’os, des côtes pointues d'animaux, mais 
aussi des tablettes d'ivoire ornées, — bref ce sont tous des 
objets dont le rassemblement dans ces maisons se joue de 
tous les systèmes savants sur les périodes de la civilisation. 
Schliemann fait aussi ressortir que le nombre surprenant 
d’écailles d’huitres et d'autres conchyles qui sont déposés dans 
ces maisons défie toute description. « Un peuple », ajoute-t-il, 
« qui laisse déposés tous ses restes culinaires sur le plancher 
« de ses appartements doit se trouver à un degré très bas de 
« civilisation. » Comment maintenant concilier cela avec les 
preuves d'une haute civilisation que l'on a également trouvées 
au milieu de ces restes ? Comment expliquer une réunion d'une 
apparence si contradictoire, de témoignages de conditions 
sociales élevées avec ceux d'une grossière sauvagerie ? J'y 
reviendrai plus tard. 
Notre planche IX fig. 1 donne le plan I du livre Zlios et 
montre une ‘partie de cette 4: couche. C'est la partie N. P. H. 
‚situde à 4-7 m. de profondeur que Schliemann attribua comme 
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faubourg & la Troie de 1873-82. Bien des personnes ont cru 
que les carrés de ce plan représentaient des quartiers de 
maisons entre les rues comme ils se présentent sur les plans 
de nos villes. Cette opinion est erronée, les lignes doubles qui 
se croisent sont des murs. 


c. Ya-t-tl des maisons et des palais dans la couche de 7-10 


METRES au-dessous du sommet de la colline ? 
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Dans Ilios p. 64 Schliemann raconte ce qui suit : « Comme 
il était d'une haute importance que les maisons de la ville 
incinérée restassent intactes, je déblayai horizontalement 
les ruines des trois villes supérieures l’une couche après 
l'autre, jusqu'à ce que j’arrivasse aux débris calcinés de la 
3° ville facile à reconnaître (sic.)... De cette façon je pus 
déterrer toutes les maisons de la troisième ville sans léser 
leurs murs. Mais naturellement je n'en pouvais tirer autre 
chose que les sous-basements de 3 à 10 pieds de haut ou les 
rez-de-chaussée qui étaient fait de pierres unies par de la 
terre-glaise. 

« Le grand nombre de cruches qu'ils contiennent démontre 
indubitablement que ces locaux ont servi dans le temps 
comme caves. » L. c. p.366. « Certainement la plus remarqua- 
ble de toutes les maisons que j'ai découvertes dans la 3° ville 
incinérée, est l'édifice situé immédiatement au Nord-Ouest 
de la porte. Je l’attribue au chef de la ville ou au roi, pre- 
mièrement, parce que c’est la plus grande parmi les maisons, 
et ensuite parce que tout près d’elle ou en elle j'ai trouvé 
neuf des dix trésors (1) qui ont été découverts et aussi un 
très grand nombre de vases d'argile remarquables par leur 
facture. Une représentation satisfaisante de cette maison 
royale se trouve fig. n° 188..... Ce que le lecteur voit de cette 
maison ce sont seulement les murs du rez-de-chaussée hauts 
en général de 4 pieds 4 pouces. Ils sont construits en petites 
pierres non taillées qui sont unies par de la terre, et aussi, 
comme le remarque Burnouf, par des cendres. Celles-là 
contiennent des braises, des écailles, des morceaux de vases 
et des os cassés (!) Les pierres sont aussi réunies par de 


(1) Note. Ces urnes contenant des ornements d’or au milieu d’une poudre 


blanche sont sans doute des urnes cinéraires avec des dons funéraires 
(cf. sub 3. b. dans la suite de cette étude). 


110 LE MUSEON. 


« la terre-glaise mélée à de la terre grise et jaune et des 
« cendres. On trouve aussi dans les murs de cette maison 
« des morceaux de briques plus ou moins cuites et encore 
« des morceaux de grandes cruches qui, dans la deuxiéme et 
« troisieme paroi, remplacent souvent les pierres (!!) La base 
« des murs est composée de petits gäteaux d’argile, de terre 
« jaune, de cendres grises, brunes et noires et de morceaux 
« de briques qui sont éparpillés dans toutes les directions. Il 
« yaaussi de grands morceaux de braises ; ils marquent la 
« place des poutres dont le plancher (!) parait avoir été fait. » 

Que diront nos lecteurs d’une maison et surtout d'un palais 
royal construit de cette façon ? Cependant cela ne choque 
même pas un homme comme Virchow ; il appelle cet édifice 
« une maison de pierres très solidement construite » et il dit : 
« nulle part ailleurs on n’a trouvé de semblables richesses ; 
« c'était ici le palais princier proprement dit. » (cf. [lios p. 759.) 
Pour moi, lisant la description de Schliemann, je ne pus douter 
que ces murs ne fussent autre chose que la grossière enceinte 
construite avec des débris d'incendie ramassés partout, qui 
entoura les foyers à incinération des morts et leurs dépen- 
dances destinées à recevoir les urnes cinéraires et les dons 
funéraires ; on pourrait donc, à cause de cela, les appeler 
« maisons mortuaires ». Cela soit dit en passant pour le 
moment. J'y reviendrai. 

Mais voyons ce que disent d'autres savants qui étaient sur 
les lieux, par rapport à cette construction de maisons ? Sont- 
ils de la même opinion que MM. Schliemann et Virchow ? 
Dans Fraser's Magazine 1877 July (p. 1-16) Mr. W. Simpson 
dit que toutes ces maisons sont des plus pauvres, qu'elles ne 
sont pas même construites avec le plomb et l'équerre ; « pour 
« dire ce qu'elles sont, l'expression technique manque; la 
« porte de ville » est faite de pierres et de terre au lieu de 
« mortier, mais « le palais » est fait d'une terre dans laquelle 
« on a mis des pierres, de telle facon que la terre prédomine ». 
C'est donc là « la maison solidement construite en pierre » 
de Virchow ! « La plupart des pierres » continue M. Simpson, 
« me parurent être poussées littéralement dans le mur, et non 
« superposées dans la construction ». Aussi le prof. Christ 
(Troie et la Troade, Allgemeine Zeitung 1875, Beilage n° 196) 


LA TROIE DE SCHLIEMANN. 111 


nous dit combien il fut choqué par la vue « de ces apparte- 
« ments, si extrêmement restreints et de la petitesse et la 
« grossièreté des constructions faites sans art aucun » et le 
prof. Steitz (Za situation de la Troie d’Homere, Jahrbuch f. 
Klass. Philologie 1875 p. 258) appelle cette maçonnerie « con- 
« struction faite par nécessité de la façon la plus grossière et 
« la plus pauvre. » De méme Ed. Meyer (Geschichte v. Troas, 
Leipzig 1877) relève « l'impression d'insignifiance, presque de 
« misère que font ces murailles sur le spectateur. » C'est ainsi 
donc que jugeaient des observateurs assurément impartiaux 
aprés avoir vu les choses eux-mémes. Le prof. Stark (Jenaer 
Literatur Zeitg. 1874, n° 23) parvint, d'après les descriptions, 
à la conviction « qu'il est impossible pour un homme au fait 
« des choses, de voir dans ce pauvre tas de ruines étroites et 
« resserrées, le centre politique d'un royaume dont l'influence 
« sétendit bien loin jusqu'en Thrace (1) ». Tous ces jugements 
ont en vue la ville de Troie. Dès le principe je posais la ques- 
tion autrement et me demandai s'il peut y être question d'habi- 
tations humaines. 

Il y a ici bien des choses étranges pour des maisons 
d'hommes vivants. Ilios p. 64 M. Schliemann lui-même se 
montre étonné de ce que les portes y manquent, et il croit que 
ces parties inférieures des maisons (il suppose sur les macon- 
neries décrites ci-dessus un étage supérieur en briques) n'étaient 
accessibles que par en haut, au moyen d’escaliers ou d’échelles, 
car c'est seulement dans les chambres de la grande maison 
située du côté Nord-Ouest de la porte de ville (cf. notre pl. IX. 
fig. 1, édifice marqué HS) que l'on trouve des portes. Le prof. 
Virchow comparant cette manière de construire à celle main- 
tenant usitée dans la Troade, dit aussi Ilios p. 358. « Beau- 
a coup de ces murs de maisons forment encore des carrés évi- 
a demment fermés sans aucune espèce d’ouverture d’entree, 
« d'autres ont une porte; les premières étaient donc sans 
« doute des magasins accessibles seulement par le haut de la 
« maison. Dans ces locaux semblables plus ou moins à une 


(1) Tous ces jugements ont en vue la situation des fouilles avant 1882. 
L’agrandissement des fouilles de 1832 (de 5600 au lieu de 3600 m. c.) en ne 
deblayant que des ruines aussi misérables, fera-t-il penser autrement nos 
savants? | 
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« cave, on trouve entre autres choses de grandes cruches 
« d'argile (rido) qui sont souvent assez grandes pour qu'un 
« homme puisse s’y tenir debout sans étre vu. Quelques rares 
« fois seulement ces cruches étaient remplies de blé calciné, 
« mais il ne peut étre douteux que toutes aient servi & contenir 
« des vivres, du vin ou de l'eau. On devrait donc aussi regar- 
« der ces places comme magasins ; il est évident (sic !) que les 
« habitations proprement dites se trouvaient aussi dans ces 
« temps au bel étage. » 

La transformation de la ville de Troie en 1882 fit disparaitre 
ce bel étage et nous apprenons Troja p. 196 que, à cause de 
la misérable qualité des murs (il en était donc ainsi !) les mai- 
sons à peu d’exceptions près n'ont pu avoir qu'un rez-de-chaus- 
sée. Donc la question de savoir comment les étranges habitants 
aient pu entrer dans leurs maisons sans portes et en sortir, se 
pose de nouveau plus piquante encore, et comment surtout ils 
ont pu trouver place dans des appartements encombrés de 
grandes cruches. Ces maisons, auraient-elles été peut-étre le 
séjour des esprits? Les esprits n’ont pas besoin de rues non 
plus. « Les rues sont rares » est-il dit [dios p. 65 « car excepté 
« la grande rue de la porte je n’en déblayai plus qu’une seule 
« de 4 (quatre !) pieds de large. Cette rue est située justement 
« sur les ruines de Ja 2° ville. Aussi il y a la encore un passage 
» de 2 pieds de large entre les maisons troiénnes. » (Cf. aussi 
p. 365). 

Evidemment ıl faut attacher la plus grande importance à la 
circonstance que les chambres sont remplies d’une &norme 
quantité de débris d'incendie, surtout de cendres de bois et 
débris de briques (par euphémie pour terre-glaise) (1). C'est 
un fait aussi constant comme l’autre, que dans toutes ces places 
il y a une énorme quantité d’ustensiles de toutes sortes. La 
grande quantité de tessons est surtout surprenante. Les explo- 
rateurs de Hissarlik ne se sont-ils donc pas imaginé que ces 
vases innombrables demandent logiquement une autre explica- 
tion que l'usage domestique qu’en aurait pu faire une si petite 
colonie ? Les chambres de si petites dimensions remplies de 


(1) Ressouvenons-nous que les « briques » de Hissarlik, suivant le sys- 
tème assyro-babylonien et égyptien, ne sont pas cuites, mais seulement 
séchées au soleil. 
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tous ces vases doivent avoir ressemblé plutôt à des magasins 
de poteries qu'à des habitations humaines. Pour les habitants 
de « chambres » de cette espèce il n'y eût eu de place en effet 
que dans les grands rido: qui se trouvent au milieu de tous 
ces objets. Ce qui n'est pas moins surprenant, c'est le péle- 
méle de ces choses différentes, et c’est un fait qu’on n’observe 
nulle part si ce n'est dans des tombes et des nécropoles, où la 
doctrine se précipite pour créer un système de sa fantaisie. La 
voie que les doctrinaires y suivent est souvent originale et sin- 
gulière. S'ils trouvent des métaux là où d’après la théorie ils ne 
s’y attendaient pas, ils expliquent ainsi ce fait : « c’est que les 
métaux sont descendus là bas d'une couche supérieure grâce 
à leur poids. » S'ils ne trouvent pas de métaux où la théorie les 
présuppose, « c'est que les métaux ont été malheureusement. 
oxydés. » Ainsi le prétexte est toujours prêt. Enfin autour de 
tout ce qui ne peut se ranger ni entrer dans aucun système, 
on garde tout simplement le silence. Il y a de gens qui appel- 
lent cela science. (On peut voir, du reste, avec quelle ardeur 
M. A. Lang combat ce scardale scientifique dans Lond. Anti- 
quary 1884, vol. IX, N° 51 March). De pareils artifices ne ser- 
vent de rien à Hissarlik où le mélange est par trop intime. Des 
objets trouvés dans une même chambre ne peuvent être classés 
d’après des périodes de civilisation distantes de milliers d’an- 
nées. À Hissarlik on peut voir mille fois cette association insé- 
parable, qui partout ailleurs se rencontre plus rarement, il est 
vrai, mais dans des cas certains comme p. ex. dans la trou- 
vaille de Wegbur (Lancashire) où quelques ustensiles en pierre, 
bronze et fer ont été découverts dans une petite chambre des 
rochers, où il ne peut donc être question d'une descente du 
métal d'une couche supérieure (1). A Hissarlik dans tous les 
« appartements » de Schliemann (mes chambres à feu) on a 
trouvé dans le plus parfait péle-méle, des ustensiles en pierre, 
en bronze et en fer, des couteaux de silex et même de bronze 


(1) J'ai déjà appelé l'attention sur cette importante découverte dans la 
« Zeitschrift fur Museologie » (Dresden, W. Baensch 1884, p. 53). On a 
trouvé là un marteau de pierre perforé (i. e. avec douille) et d'une très 
belle forme, une meule d’un moulin à main, un celt de bronze, une lance 
de bronze avec douille, une lame d'épée en bronze, une belle hache de fer 
et un peson en argile. (Cf. Lond. Antiquary 1883, vol. IX, N° 51 March). 
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doré, des ornements fins en or, argent et ivoire, souvent des 
chefs-d'œuvre accomplis, à côté d’ornements grossiers en os, 
des idôles et d’autres figures bien travaillées en or et argent 
à côté de très grossières en plomb, argile et pierre, des vases 
d'or et d'argent à côté des vases en argile cru sans émail, — et 
tout cela mêlé à des os d'animaux et des coquilles (des préten- 
dus restes culinaires) avec du grain brûlé et des fruits à gousse 
également brûlés et souvent même avec des ossements humains; 
et tout cela se trouve fréquemment dans une et méme cham- 
bre. Des échantillons de ces choses, pour autant qu'on les a 
trouvées dans la couche de 7-10 m. sont représentées Jlios sub 
N° 190-983. Plus tard après avoir transformé ses villes, M. Schlie- 
mann a transporté ces trouvailles d’une façon assez drôle (voir 
Troja p. 203) de la 3° ville dans la 2°, ce qui est bien caracté- 
ristique pour son hypothèse à caoutchouc, mais fort indifférent 
pour nos études ; car cela ne change rien au fait que tous ces 
objets ont été trouvés dans la couche dont nous parlons ici, 
située à 7-10 mètres de profondeur. J'ai déjà mentionné plus 
haut la grande quantité de coquilles et d’ecailles trouvées dans 
les couches supérieures. Comme là-haut elles se sont trouvées 
ici sur les planchers « des maisons » en dessous et au-dessus 
des ustensiles décrits ; mais cela « témoigne d'un degré de civi- 
lisation fort inférieur » dans la 4° colonie de Schliemann (voir 
p. 108) ; par contre cela prouve, pour sa 3"°, comme dit Vir- 
« chow (Ilios p. 359) qu'on était déjà fort gourmet à Troie. (!) 
« Il ya là surtout des écailles d’huitres et de moules, mais 
« particulièrement des écailles d’huitres en telle quantité qu'elles 
composent des couches entières. Cela ne doit pas nous éton- 
ner ; on n'a qu'à réfléchir combien d’huitres il faut pour un 
repas qui doit rassasier. De semblables conchyles se trouvent 
« déjà dans les restes de la ville la plus ancienne; j'en ai même 
recueilli des échantillons tout près du sol naturel. » Ainsi 
dit Virchow. De même, Troja p. 324, nous lisons : « Les hui- 
« tres paraissent avoir été un mets favori des vieux colons de 
« Hissarlik, car des écailles d’huitres se rencontrent en grand 
« nombre dans chacune des cing villes préhistoriques. » Ce 
« mets favori » (seulement pour les anciens colons ?) était à 
mon avis, une offrande faite aux morts, et plutôt un sacrifice 
qu'un repas mortuaire, car c'était la coutume universelle (aussi 
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des Grecs et des Romains) de porter sur les tombeaux des morts 
le 9° et 30° jour après l'enterrement, en outre chaque anniver- 
saire, ainsi qu’à des occasions particulières, de la nourriture et 
de la boisson (1). Celui qui en mangeait, mourait certainement 
la même année selon la croyance du peuple. 

C'est de cette façon que de fortes quantités de restes de mets 
pouvaient sentasser sur les tombeaux et, ne l’oublions pas, la 
présence de nombreux tombeaux a été constatée dans les 
chambres de’ Hissarlik (cf. plus loin sub 3 : Témoignage des 
restes d'incendie). C'est aussi par ces sacrifices mortuaires, 
cérémonies du culte des aieua que s'explique l’immense quan- 
tité de tessons que l'on voit dans les chambres. C’est dans ces 
vases d'argile pour la plupart poreuses — conséquemment, pour 
la plupart, sans utilité pour les vivants — que les aliments et 
la boisson étaient apportées, d’autres ont servi pour les céré- 
monies religieuses et l’incinération. Nous en parlerons plus 
tard plus longuement. Ailleurs aussi les découvertes ont mis 
au jour, des amas d'écailles de moules et d’huitres faits sur les 
tombeaux. Dans les contrées où les Celtes ont habité primitive- 
ment p. ex. dans l’île de Guernsey on a rencontré dans les 
tombes des pierres plates qui couvraient les ossements (cf. la 
même chose Ilios p. 46, 258) et par-dessus une couche d’écailles 
de tellines (cf. « Ausland » 1884, 24). De même dans les nécro- 
poles étrusques du temps archaïque on a rencontré sur les 
tombes des amas de coquilles et des os d'animaux (cf. Notizie 
degli scavi di antichità). Récemment encore on a trouvé des 
tombeaux sous des couches de coquilles, sur la côte de la pro- 
vince brésilienne du Rio Grande del Sul (où elles sont appelées 
Sambaquijs = Kjökenmoddings au Nord), et entre les coquilles 
toutes sortes d’ustensiles et des os d'animaux. (cf. Berliner Zeit- 
schrift f. Ethnologie 1887) (2). 


(1) Cette coutume mentionnée déjà Homer. Od. XI, 25 sq. existait encore 
au 4e siècle après J. Ch. St. Augustin la combat. De Sanct. Serm. 15. 

(2) C’est en vain que, il ya déjà plusieurs années (dans Zeitschrift f. Mu- 
seologie 1884, 85), j'ai engagé les savants à examiner aussi les couches de 
coquilles du Nord qui passent pour des restes culinaires, les Kjökenmod- 
dings, pour s'assurer qu'elles ne cachent pas des tombeaux dans le sol 
où elles se rencontrent. Entre temps, à l’instigation de M. Virchow, on a 
exploré les Sambaquijs du Brésil, et bien que celui qui a engagé à les exa- 
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d. Ya-t-il des maisons, des palais ou des temples dans la 
couche de 10 à 16 MÈTRES de profondeur (sur le sol naturel) ? 

Ce qui a été dit ci-dessus sur le contenu des chambres dans 
la couche de 7-10 m. de profondeur, s’applique également a 
celle de 10-16 métres. Les échantillons des trouvailles de 
cette profondeur (donc de la 1” colonie et (jusqu'à 1882) de 
la 2° colonie de Schliemann) sont représentés Ilios au n° 23- 
181 et Troja au n° 1-14 et 28-87. Le caractère de maçonnerie 
indiqué ci-dessus s'applique encore à cette couche, bien que 
d'après certaines indications de Schliemann on pourrait lui 
attribuer une plus grande épaisseur (ce qui convient parfaite- 
ment au système de terrasses que j'ai présenté, qui doit exister 
même pour la terrasse inférieure). Nous lisons Ilios p. 299 : 
« Les colons de la 2° ville construisirent leurs maisons et 
« leurs murs de grandes pierres. Ce que nous voyons aujour- 
« d'hui de ces maisons ce sont seulement les sous-basements 
« ce qui est très naturel ; mais les masses vraiment énormes 
« de pierres détachées (!) dans les couches de cette 2° ville 
démontrent que les murs des maisons étaient faits en pierre. 
Cependant toutes les maisons n'étaient pas construites de 
« ces matériaux, car cà et là nous voyons des tas de débris 
« des maisons qui doivent avoir eu des murs en argile (!) » 
Les passages marqués de (!) indiquent déjà que le genre de 
construction était fort semblable à celui des autres couches, 
bien que l. c. p. 302 il soit dit « les habitants de la 2° ville en 
« pierre nemployérent point les briques ». Qu'est-ce donc que 
des murs en argile ? Nous lisons aussi (p. 302) : « que les mai- 
« sons étaient construites de grands moëllons et partant beau- 
« coup plus solidement que les maisons construites en petites 
« pierres de la 3° ville », mais déjà p. 310 on parle « d'une 
« maison construite de petites pierres tenant ensemble par de 
« la terre-glaise, et appartenant à la « 2° ville » ; en outre 
« d'un certain nombre d'autres qui s'y trouvèrent, et « dont 
« les murs étaient si fragiles » qu'on ne püt les découvrir com- 
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miner et ceux qui les ont explorés, se maintiennent au point de vue 
dogmatique, il a été quand même constaté que sous les coquilles il se ren- 
contre des ossements humains : comme si, d’après le dire du Prof. 
Th. Bischoff (Taquara do Mundo Novo) le cadavre avait été déposé sur le 
sol, puis, tout de suite, ou peu à peu, recouvert d'une couche de coquilles. 
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« plétement. » Il n'a été déterré que fort peu de choses de la 
2° ville. J'ai caractérisé déjà dans la II° partie de nos études 
les « murailles de ville » qui descendent jusqu'au sol naturel: 
ce qui y a été désigné Pl. VII (Troja) comme des « maisons » 
(les murs DDE en couleur grise) correspond assez bien 4 ce 
que le Pl. I (Z{ios) montrait déjà, tandis que les chambres 
qu'on voit dans les masses de la prétendue porte de ville NF 
(Pl. VII) trahissent que celles de la maison aux grands cruchons 
(e. Pl. I) situées exactement au-dessus, étendent jusque 
la leurs murs & fondement de pierre. Je pourrais terminer ici 
la determination de la nature des murs découverts dans les 
débris d'incendie, puisque la réponse aux questions des SS a-d 
ne peut étre douteuse, si le renouvellement des fouilles fait 
en 1882 n'avait amené un déplacement des couches, important 
pour notre étude. Ce fait ne rend pas inutile l’examen fait aux 
SS a-d, mais il nous oblige encore par-dessus du marché à 
poser une nouvelle question en face des nouvelles découvertes 
apparentes. | 

e. Y at-il des maisons, des temples ou des palais dans la 
couche combinée de la 2° couche et des parties de la 3° couche, 
ce qui a été appelé « Acropole de la 2° ville»? 

Les nouvelles fouilles en 1882 avaient leur raison d'être 
dans l'échec de la Troie de 1873-1882. Il en sortit un nouveau 
tableau qui fut même encore essentiellement transformé pen- 
dant la rédaction du livre Troja. Dans les relations premières 
(cf. ses lettres à M. Virchow publiées dans diverses gazettes 
berlinoises) et encore au XIII® congrès anthropologique de 
Francfort s/M août 1882 M. Schliemann disait : « En dehors 
des trois (!) temples, bien que mettant à découvert presque 
toute l'acropole à l'intérieur des murs, je n'ai déblayé encore 
que trois tout au plus quatre édifices qui sont conçus d’une 
façon grandiose (!) et qui paraissent avoir été des maisons 
vu le grand nombre de leurs chambres et la nature de leur 
plan. Mais nous ne pouvions exactement déterminer le nom- 
bre de ces édifices avant d’avoir dressé un plan de l’acropole 
toute entière ; or la confection nous en fut malheureusement 
défendue de la manière la plus sévère par le ministre de la 
guerre à Constantinople, car il craignait que nous ne fussions 
vénus que pour faire des plans du fort de Kum-Kaleh situé 
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« à une lieue allemande de Hissarlik et complètement invisible 
« de cet endroit. Il fit donc toujours placer une garde qui resta 
« constamment auprès de nous qui avait reçu l’ordre d’empe- 
« cher même de simples mesurages sur les murs des maisons 
« troïennes au moyen d'une corde et jusqu'à la confection de 
« dessins dans l'intérieur des fouilles. Bien plus le commis- 
« saire turc avait recu l'ordre de conduire mes architectes 
« comme prisonniers à Constantinople s'ils osaient faire en 
« secret le moindre dessin. » (Cf. compte rendu sténograph. 
publié par toutes les feuilles allemandes). Dans ces circon- 
stances le dessin, il est vrai, aurait otfert de sérieuses difficul- 
tés et on était donc réduit à se fier complètement à ses sou- 
venirs. (Mais qu'on voie le dessinateur téméraire Troja fig. 
N° 19). Pour ces raisons le Plan VII « l’acropole de la 2° ville 
(Troja) » doit inspirer moins de confiance que le Plan I « la 
troisième ville (Troie) » dont le dessin fait par Burnouf avait 
été dressé sans encombre. Cependant ce qu'il y a de plus à 
critiquer — et à plaindre quant au Plan VII n'est pas la faute 
du turc malveillant. 

La description que fait Schliemann des édifices qui parais- 
saient être des maisons à cause de leur grand nombre de 
chambres, rappelle naturellement le grand nombre de petites 
chambres signalées par Simpson, Christ, etc., et l'on devait 
s'attendre à les voir reparaitre aussi sur le nouveau plan (VII). 
Loin de là ! Quoique les murs des parties de la 3° couche attri- 
bués à la 2° ville par exemple le labyrinthe de murs représenté 
Pl. I entre HH et GGi, eussent dû, pour le moins, étant situés 
à 7-10 m. de profondeur, reparaître sur le PI. VII (comme 
« 2° période de la 2° ville » cf. l'explication donnée sur le plan), 
le dit plan ne montre justement à cet endroit qu'un petit.nom- 
bre de chambres ; en revanche elles sont toutes grandes. Cette 
circonstance amène pour ainsi dire à reconstituer leur véritable 
configuration en rétablissant les divisions, qu'un examen plus 
approfondi fait reconnaître malgré tous les changements. Dans 
le prétendu temple A on voit dessinés des restes de parois de 
séparation, mais avec une autre couleur (grise au lieu de 
rouge) et l'on explique ce fait en disant que ces murailles des- 
sinées en couleur grise appartiennent à une époque antérieure 
aux murailles de clôture, à savoir à la 1” période de la 2° ville, 
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temps où les murs colorés en rouge n'avaient pas encore été 
construits. Cette assertion est basée sur cette autre que les 
murs colorés en gris se trouvent seulement au-dessous du 
plancher du temple, par conséquent dans la 2° couche (appelée 
auparavant 2° ville, maintenant 1* période de l’acropole de 
la 2° ville), ce qui serait & plus de 10 m. de profondeur au- 
dessous du sommet de la colline. Mais il est facile de prouver 
que cela est faux. Ce pseudo-temple a, d’apres Troja p. 83, 
des parois en briques dont les fondements (faits de pierres cal- 
caires brutes) descendent 42 1/2 m. (1. c. p. 85). Dans Troja 
p. 59 sq. Schliemann déclare que, d’aprés l’avis de ses archi- 
tectes, il avait, et avec raison, attribué ces murs à la 2° ville, 
mais non la couche de ruines brülees qui les couvre, qu'il 
avait considéré 4 tort comme appartenant 4 la 3° colonie. 
Consequemment nous le voyons donner ces deux couches à 
la 2° ville, de telle façon que l'inférieure désigne la 17° époque, 
la supérieure (celle donc qu’il attribuait auparavant à la 3° ville) 
la 2° époque de la 2° ville (resp. de son acropole). C'est à cette 
derniére epoque maintenant que M. Schliemann accorde les 
« temples » A et B, mais leurs murs, comme il ressort de ce 
qui précède, se trouvent posés dans deux couches, à savoir les 
fondements en moëllons [de 2,5 m. (A) resp. 0,5 m. (B) en géné- 
ral, mais de 6 m. sous HHH (PI. 1)] dans la couche toujours 
comptée comme la 2°, donc à une profondeur de 10 à 13,5 m. 
et même jusqu'au sol naturel, mais les murs en briques dans la 
couche comptée comme la 3°, donc à 7-10 m. de profondeur. Ces 
derniers appartiennent par conséquent à cette misérable maçon- 
nerie de la Troie de 1873-82 comme la caractérisent MM Simp- 
son, Christ et autres, et représentée déjà Zlios Pl. I. Ils n'ont 
donc pas été découverts après qu'on eut écarté les murs des 
maisons de la 3° colonie, mais ils constituent eux-mêmes une 
partie de ces murs, et partant l'assertion de Schliemann (cf. 
Troja, p. 25) que, pour mettre à découvert la 2° ville, il avait 
écarté tous les murs des maisons de la troisième ville, à l'ex- 
ception de la plus grande maison HS (du palais ci-devant men- 
tionné) est entiérement fausse. 

M. Schliemann, ou plutöt ses architectes ont laisse debout 
les murs en briques de la 3° couche qui representent mainte- 
nant les temples, mais ils ont écarté les murs interieurs qui for- 
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maient de petites chambres. Cela peut se prouver à l'évidence 
pour le temple A. Qu'on se mette sous les yeux notre planche 
IX. La fig. 1, c'est la copie phototypique du plan I (Ilios). La 
fig. 2* donne une decoupure du plan I sur une échelle 2 fois 
plus grande. La fig. 2° est la partie correspondante du pl. VII 
(Zroja). Déterminons en premier lieu deux points fixes. Il y a 
d'abord le tas de débris H (plus grand) du PI. I, identique à 
celui du Pl. VII au même endroit, et dont les contours seuls, 
chez Dorpfeld, sont tant soit peu changés. A Pl. VII ce tas de 
débris est traversé par le double mur, qui donne de chaque 
côté une paroi pour les temples A et B, sur Pl. I ce tas est tra- 
versé par un mur solide, la prétendue muraille de la 3° ville, 
jusqu'en 1882. Ces deux murs sont donc les mêmes, et l'angle 
marqué di est identique à celui marqué b (cf. PI. I pres de X). 
Partant de ce point nous mesurerons sur Pl. I comme sur PI. 
VII & m. jusqu'à l'angle sud et 41 m. jusqu'à l'angle nord- 
ouest de la « porte » sud-ouest. De cette façon la situation est 
exactement déterminée. Sur Pl. I nous vovons le mur bb en 
question encore caché en partie dans trois tas de débris HH H. 
C'est en eux (le plus grand existe seul encore sur pl. VIT) que 
M. Burnouf avait prouvé l'existence d'un corridor (mais sans 
v attacher de l'importance, cf. Ilios p. 350 fig. N° 184, tracé 
de l'élévation pl. III). Les murs en briques de ce corridor qui 
sont construits sur des fondements en pierres, sont donc des 
murs de temple pour M. Dorpfeld. (cf. aussi Troja p. 82 « Les 
masses de briques désignées H dans tos pl. III appartiennent 
au temple A »). Mais tandis que le mur bb de Burnouf continue 
encore d'une longueur de 46-47 m.. la paroi du « temple » B 
(donc l'une des murs doubles} reste dans le tas de ruines H et 
. la paroi du « temple » A (done autre des murs doubles) n'en 
sort qu'à une distance de 4m. Les frontaux sont fermés par 
des « parastades » fort eiégantes. cf. à ce suiei Troja p. 87). 
Pourquoi les dessinateurs da pl. VIT n'ont-ils pas tracé la con- 
tinuation du mur dont ils remarqueren: des resies de briques 
hauts de 1 a 1 12 m. méme de ? 12 m. d'une part. de l'autre 
les fondements er. moe.ions profonis de 2 12 m. et us? — 
Abdondons maintenant ce côte Non du grand tas ie detwis H. 
La il part du mur de ioagueur du « tempie : A, ua mur de 
wavers qui separe ¢ ie Naus isancruaire: et ie Pronaus çavant- 
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cour) » (c1) et que nous avons connu déjà sur PI. I (c) ; mais 
hélas, sur le P1.I il s’y attache encore des maçonneries diverses, 
un mur parallèle à la « paroi du temple » (e) qui forme un 
augle vers l'intérieur, et qui fait, à l’autre bout, jointure avec 
la « paroi du temple », ainsi qu'un deuxième mur parallèle 
relié au premier au moyen d'un mur transversal (f). Tous ces 
murs que M. Burnouf a encore vus debout, manquent au pl. 
VII. Où M. Dôrpfeld les a-t-il laissés ? Le souvenir du temple 
de Rhamnos, le prototype du temple A (Troja p. 90, n° 27°) 
était-il si puissant que MM. les architectes de M. Schliemann 
n'ont vu qu'un seul (c) de ces murs ? 

Dans la prolongation nord-ouest du mur e nous voyons un 
morceau du mur (a). M. Burnouf a encore vu ce mur en briques 
et l'a tracé dans son excellent plan. MM. les architectes de 
M. Schliemann tracent à sa place un mur de pierre (coloré en 
gris) aı et prétendent que ce mur (« de la 1" époque de la 
2° ville ») existait seulement sous le plancher du « temple ». 
Qui a donc démoli le mur en briques au dessus du sol a visible 
encore pour M. Burnouf? Des fondements en moëllons, colo- 
riés en gris, reparaissent plusieurs fois dans le temple, au 
PI. VII, et il n'est pas douteux qu'ils ne portassent aussi des 
murs en briques. 

Ce que j'avais soutenu dans « Ausland » 1883 n° 51 que 
l'intérieur du « temple » (!) avait été partagé en beaucoup de 
petites chambres et qu'il n'a été transformé en deux grandes 
qu'après la démolition des parois de séparation, je l'ai prouvé 
dans cet écrit. L'existence de la paroi extérieure au nord-ouest 
et au sud-ouest du fameux « temple » est incertaine d’après ce 
que dit M. Dorpfeld lui-même (Troja p.86) ; au PI. I nous voyons 
un mur qui forme la clôture nord-ouest du grand carré en 
question (d'après quelques indications du texte de Ikos un 
mur à corridor) et au sud-ouest la « rue » d de Schliemann 
(Ilios p. 65) large de 4 pieds. Le pavage en plaques de cette 
dernière prouve que c'était ou que c’est encore un corridor. 
L'une de ses parois est identique à la paroi sud-ouest du 
pronaos du temple de Dörpfeld (cf. notre planche). Le PI. VII 
nous montre, comme cela devait être, un pronaos ouvert par 
devant, mais au Pl. I nous voyons une grande quantité de 
cloisons formant le prétendu pronaos à l'intérieur des cham- 
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bres et en outre un corridor m (compar. Ilios p. 65) à l'ex- 
térieur. Est-ce que cette maconnerie est aussi tombée victime 
des piques des templiers de Hissarlik ? Le plan VII n'en con- 
tient aucune trace. 

C'est ainsi que le temple A a été créé, et il est à présumer 
qu'il en est de même du temple B d'autant plus que ces 
« créations » ne sont pas les seules. O a anéanti et créé partout. 
Mais regardons, afin de constater cela, notre planche X. 

Comme nous l'avons vu, les parois des temples A et B sépa- 
rées uniquement par un corridor de 2 1/2 pieds sont identiques a 
la portion nord du mur bb qui, sur PI. I traverse entièrement 
la 2° et 3° couche, et qui dans tout son parcours ultérieur, 
comme dans les « temples », est aussi construit en briques de 
terre-glaise, et reposant sur un sous-basement en pierres 
(cf. Zlios p. 39, 353). Pour M. Schliemann c'était, comme il 
dit lui-même, ce qu'il y avait de plus inexplicable, (et qu'on 
ose y ajouter, ce qu'il y avait de plus contrariant), que ce sous- 
basement se composant de deux murs paralléles distants seu- 
lement de 2 1/2 pieds allait ainsi transversalement 4 travers 
tout de O. N. O. à E. S. E. La construction supérieure en bri- 
ques fut regardée jusqu'en 1882 comme le mur oriental de la 
villede Troie, mur construit sur un autre en pierres datant d'un 
temps plus reculé, ce qui revient à dire qu'il se trouvait dans la 
couche de 7 à 10 m. de profondeur, tandis que son sous-base- 
ment en pierre situé en partie dans cette méme couche (cf. notre 
pl. X. fig. 2.) descendait, d'après Ilios p. 39, jusqu’au sol natu- 
rel à travers toute la couche de 10 à 16m. Où donc est resté le 
double mur formant corridor ? Comme le PI. VII représente la 
maconnerie de la couche de 7-10 m. de profondeur en couleur 
rouge (comme murs de la 2° époque de la 2° ville) et la macon- 
nerie de la couche de 10-16 m. de profondeur en couleur grise 
(comme datant de la 1™ époque de la 2° ville), ce double mur 
devait étre tracé en partie en rouge et en partie (à savoir là où 
manquait la construction en briques cf. Ilios profil 187) en 
gris ; mais comme ce mur sur PI. VII n'est pas tracé du tout, 
il en est résulté un tableau completement faux. En effet, le 
double mur en question traverserait la prétendue porte OX, et 
comme il descend là (précisément à fh PI. I c'est à OX PI.VII) 
Jusqu'au sol naturel et s'élevait avec sa partie en briques 
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(avant 1882) jusque dans la 4: couche, il traverserait diagona- 
lement cette porte de haut en bas et partant cette « porte » est 
une absurdilé. Dans la figure N° 19 (Troja) « vue de la porte 
de ville OX .» le mur en question est encore visible en partie, 
à savoir en dessous de la lettre C et à côté de la paroi b à 
droite du spectateur c'est à dire à gauche pour celui qui y 
entre, mais nile Pl. VII ni l'esquisse N° 90 (Troja p. 199) 
n'en tiennent aucun compte. Si l’on prolonge dans le PI. VII 
les pseudo-murs des temples pour refaire les relations exactes, 
on les verra traverser diagonalement cette « porte », (cf. notre 
pl. X. fig. 1), mais comme le dit dessin N° 19 (Troja) trace 
d'après nature (malgré le turc malintentionné) (1) et partant 
faisant autorité, représente ce mur étranger comme parallèle 
aux parois de l'édifice OX (comme nous dirons maintenant au 
lieu de « porte de ville », il est évident que cet édifice n'est pas 
orienté dans le plan, d'une façon exacte et doit être placé un 
peu vers le nord-Est. Alors sa paroi sud-ouest tombera dans le 
prolongement de la paroi nord-est du pseudo-temple A, etle mur 
étranger voisin, dans le prolongement de la paroi sud-ouest 
du temple B, en d'autres mots, la paroi sud-ouest de l'édifice 
OX est une partie intégrante d'un des longs murs doubles bb 
ainsi que la paroi nord-est du pseudo-temple A, tandis qu'un 
morceau de l'autre de ces murs doubles, comme il a été 
montré, se trouve encore aujourd'hui dans la pseudo-porte de 
ville. Il est de toute évidence que cet édifice OX formait le 
long du corridor bb des locaux tout-à-fait semblables aux 
pseudo-temples, c'est-à-dire qu'il formait aussi des chambres à 
incinéralion. 

. C’est une histoire très curieuse que la création de l'édifice C 
PI. VII. Comme notre planche X l'indique, le sous-basement 
en pierre du double mur bb parcourt au-dessous de cet édifice 
qui est fort reconnaissable déja sur le Pl. I dans le labyrinthe 
des murs de maisons qui pour contrarier Schliemann, est tra- 
versé par le soi-disant mur de ville (voir notre planche IX 
fig. 1. Déterminons-en d'abord l'identité. Partant de l'édifice 
C, de l'angle e (cf. notre planche X fig. 1.) il y a sur PI. VII 


(1) Donc on a pu dessiner bien commodément! Cela prouve ce que valent 
les déclamations de M. Schliemann. (Cf. p. 118). 
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41 à 42 m. jusqu’à l’angle sud de la prétendue muraille de ville 
(SE de notre planche), et de même 41-42 m. jusqu'à l'angle 
nord-ouest de la « porte de ville » FM située au sud-ouest, et 
21-22 m. jusqu'à la paroi de séparation droite dans le pseudo- 
temple A. Il y a sur, Pl. I précisément la même distance de 
ces trois points jusqu'à l’angle correspondant (nord-ouest) du 
carré de murs qui est identique avec la partie moyenne de l'édi- 
fice C sur Pl. VII. A PI. I et de même à PI. VII, le double mur 
bb va à travers et en-dessous de cette partie de l'édifice à laquelle 
sur Pl. VII s'attache à droite et à gauche une chambre nouvel- 
lement déblayée en partie, mais visible déjà à demi sur PI. I 
(cf. notre pl. IX.) Dans celle de droite (nord-est) nous voyons 
sur Pl. I une paroi de séparation (avec passage) ainsi que 
deux demi-cercles (pavés en terre-glaise), mais ils manquent à 
Pl. VII (voir r sur notre pl. X. fig. 1) ; la chambre de gauche 
(sud-ouest) sur Pl. I est clôturée par derrière (sud-est) par un 
mur (voir s à notre pl. X fig. 1); mais sur Pl. VII elle est 
ouverte ; la chambre moyenne est clôturée vers nord-ouest à 
Pl. I, mais à Pl. VII cette clôture (voir e-u sur notre pl. X. 
fig. 1.) n'est pas tracée. Pourquoi cela ? Pourquoi aussi n’y 
voyons-nous point le mur parallèle (voir w sur notre pl..X. 
fig. 1.), qui sur Pl. I forme le dos de trois chambres sembla- 
bles à celles de l'édifice C? Comme le montre le profil (Ilios) 
Ne 187 (voir notre pl. X. fig. 2.) les murs w et u sont au même 
niveau que le mur s (paroi de derrière de l'édifice C); ils ne 
devaient donc être écartés dans aucun cas, tandis que le mur 
v paraissant entreeux devait être supprimé, parce qu'il se trouve 
à un autre niveau, 3 m. plus haut, donc dans la 4° couche. 
[A cette occasion nous remarquerons encore une fois combien 
la division des couches de Schliemann est peu soutenable ; les 
murs w, u et d'autres passent en haut par la 3° et 4° couche. 
C'est ce que démontre aussi pourquoi les constructions WW 
(rouge) Pl. VII, — appartenant donc à la 3° couche (v. supra) 
— et les constructions correspondantes sur Pl. I (entre N et H) 
— appartenant a la 4° couche (v. supra) — possédent les 
mémes longues suites de maconnerie. Ce sont également des 
murs qui s’élévent à travers de deux couches. | 

J'ai donc prouvé que l'édifice C a été aussi créé d'une facon 
tout-à-fait étrange hors du labyrinthe de murs en question. On 
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a encore eu le tort d’écarter une grande partie de ces murs 
bien qu'ils fussent situés au même niveau que les édifices C, A 
et B, du côté nord-ouest jusqu'au tas de débris H (cfr. profil 
N° 187. Pl. I et Pl. VII) et du côté sud-est où un complex de 
trois chambres se liant immédiatement à l'édifice C a été ettacé 
(la muraille commune nord-ouest de ces chambres était à peu 
près le prolongement d'une paroi de l'édifice C cf. Pl. I). Sur 
notre planche X j'ai tracé seulement les murs écartés qui étaient 
plus ou moins reliés à l'édifice C : ils sont tachés en noir. 

Enfin nous ne devons pas oublier que la « porte de ville » 
N F que j'ai déjà caractérisée dans la II° partie de nos études 
est réduite à une chose purement absurde par cette suite de 
murs bb. « La voie portale tournait vers la droite » dit M. 
Schliemann 7roja, p. 80, « mais nous ne pouvions déterminer 
« où elle aboutissait, parce que l'édifice C (situé par-dessus) 
a empéchait de la déterminer ». Il est vrai, on se trouvait en 
face de la muraille de pierre, maudite déjà dans Zlios p. 39, 
mais cette fois on se taisait. 

Si, (comme il a été indiqué II° part.) un corridor a causé la 
création de la « porte » N F, celui-ci et le corridor 5 b seraient 
des exemples du système radial de communications en toile 
d’araignee que j'ai déjà signalé (1). 


(1) On pourrait citer ici une remarquable découverte faite en Crete. Le 
3/6 86 Schliemann écrivit à la société anthropologique à Berlin : « D'une 
« colline de Knosos qui nous paraît être en partie artificielle, sortaient 
« deux blocs remarquables taillés. Minos Kalokairinos d’Héraclée y prati- 
« qua cinq grands trous, et y trouva des murailles d’un grand édifice 
« préhistorique avec plusieurs corridors qui nous rappelaient vraiment 
« notre fort savant et ingénieux inventeur des nécropoles à incinération, 
« le capitaine Boetticher : d'autant plus que l'un des corridors contenait 
« 12 Pithoi debout l'un à côté de l’autre, ornés de figures géométriques en 
« relief, et qui tous, pour son malheur contenaient des lentilles et des 
« fèves. Ci-inclus des échantillons de ces deux fruits. Il est fort remarquable 
« qu'on ne découvrit dans cet édifice que des poteries ornées de formes et 
« figures tirynthiennes et mycéniennes. La question de ce qu'on trouve- 
« rait bien dans les couches inférieures de cet édifice, est intéressante, 
« puisque il y a déjà à la surface des objets en terre-cuite de la plus haute 
« antiquité. » (Zeitschrift f. Ethnologie de Berlin 1886, p. 379). M. Schlie- 
mann voulut éclaircir cette question en fouillant la susdite colline, mais 
à la fin le projet échoua par suite du prix trop élevé demandé par le pro- 
priétaire. Que M. Schliemann se détermine donc encore à foutller la col- 
line de Knosos ! Il peut être assuré que le monde scientifique comparera 
attentivement les résultats avec ceux de la colline de Hissarlik. 


126 LE MUSÉON. 


Comme je l'ai déjà fait dans la II° partie, j'ai amassé égale- 
ment ici, avec une objectivité consciencieuse, les matériaux 
des preuves établissant que dans les fouilles de I882 et dans 
la confection du plan VII on a commis de graves fautes. 
Ce n'est pas à moi de porter un jugement, c’est à la science, 
cest devant son tribunal que je dépose ces matériaux bien que 
cela plaise peu à certaine coterie qui se croît la science person- 
nifiée. Je lui oppose, et à ses soupçons dissimulés, les paroles 
de M. S. Reinach (Rev. archéol. 1885 Janv. et Févr.) : « La 
« bonne foi de M. Boetticher ne peut à notre avis être mise en 
« doute. Ce qu'il a imprimé à ce sujet, nous a été affirmée aux 
u Dardanelles en 1882 par une personne qui avail assisté aux 
« travaux.» Mais si M. Reinach se forma delà la supposition : 
« et c'est sans doute à la même source que M. Boetticher a 
« emprunté ses informations » c'est, comme je l'ai de suite 
déclaré alors (Cf. Zeitschrift für Museologie 1885, p. 41) une 
erreur ; car je n'ai reçu des informations de personne. Ce que 
j'ai publié sur Hissarlik est — comme le disent très justement 
mes adversaires — « uniquement le résultat d'une étude de 
« cabinet. » Mais il est vrai que cette étude est basée sur l’ex- 
périence pratique de longues années. 

Il est connu que mes premières publications sur Hissarlik ont 
été attaquées de la manière la plus violente (Cfr. Introduction). 
Lorsque alors dans la Zeitschrift für Museologie 1884 p. 166- 
167 je fournissais dans une forme serrée mais suffisamment 
claire pour les spécialistes la preuve que j'ai donnée ici d'une 
façon étendue, on fit sur cette preuve la conspiration du 
silence, mais on continuait à railler « l'inventeur des nécropo- 
les à feu » C'est ce que l'expérience de tous les temps nous 
enseigne : on cherche à se tirer d’affaire par des railleries et 
de persiflage là où l’on ne peut plus fermer les yeux devant 
la réalité des faits sans pouvoir cependänt se vaincre de ma- 
nière à se l'avouer à soi-même et aux autres. 

Il serait difficile de ne point rapprocher les faits que je viens 
de prouver, des vanteries qu'étalent nos savants de Troie, car 
la plus grande confusion a été produite par cette représenta- 
tion pomponnée. Comment était-il possible pour Mr. Dörpfeld 
de faire le tableau représenté Troja p. 59 sq. et surtout fig. 
19-27, comment Mr. Schliemann pouvait-il représenter d'une 


LA TROIE DE SCHLIEMANN. 127 


maniere si pompeuse ces maconneries que MM. Simpson, 
Christ, Steitz, Meyer et d'autres ont décrites en témoins ocu- 
laires et qu'ils représentent comme des plus misérables, tel- 
lement qu'elles n'ont pas même été défaites à l’équerre et au 
plomb! M. Schliemann, dans son discours au congrès anthro- 
pologique de Francfort (v. supra) disait : « Les temples ont au 
« sud une avant-cour séparée du sanctuaire par deux hauts 
« murs qui en forment l'enérée majestueuse. » J'ai prouvé que 
ces murs sont des parties de la maconnerie décrite par Simp- 
son, Christ, etc. 

Du reste Schliemann lui-même n’a pas une foi très ferme en 
ses temples, cela ressort d'une lettre de sa femme au journal 
d'Athènes « Hestia » (Cf. aussi la « Tägliche Rundschau » 
de Berlin 1882 n° 170) où il est dit : « Nos deux architectes 
« bien renseignés croient que ces trois édifices sont des tem- 
« ples, mais mon mari pense qu'ils ont beaucoup de ressem- 
a blance avec les maisons décrites par Homère Iliade VI 
« 316 (1), et que ce sont en réalité des maisons. » Schliemann 
a cédé devant ces architectes, et il a porté les temples au nom- 
bre de trois au même congrès. Il y dit aussi : « comme il 
« paraît, le troisième temple était, comme les deux autres 
« (sic?) entouré d'un portique. » Conséquemment la plupart 
des lecteurs se représentent encore aujourd'hui ces temples 
comme ornés de colonnes, car si dans son livre intitulé Troja, 
M. Schliemann, faute de preuves matérielles, n'en a plus dit 
un mot, combien de personnes en ont connaissance ? Combien 
de savants même possèdent ce livre ? Le troisième temple a 
disparu pendant un laps de temps écoulé entre le congrès 
(Août 82) et la publication du livre (Nov. 83), du moins nous 
ne voyons plus cité que deux temples dans la Troie. Peut-être 
le troisième a-t-il été donné à la 3° colonie où quelques murs 
(Troja, p. 197) sont expliqués comme étant ceux d'un temple. 

Naturellement, en 1882, on trouva dans ces lieux des objets 
tout-à-fait semblables à ceux qu'on y avait découverts les 
années précédentes ; naturellement aussi des écailles et des 
coquilles ; mais — et ce changement est classique — on nous 
apprend à ce sujet ce qui suit : « Le grand nombre de peti- 


1) Iliade VI, 316 ol où Emoinoay Jalauoy rai ua xai avr. 


+ 
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tes (!) coquilles qui se trouvent dans les briques et qui ont 
dü se trouver dans la terre-glaise dont on a fait ces briques 
est vraiment remarquable » (!!) cf. Zroja p. 93. « Aussi 
dans la 4° colonie ce « nombre innombrable de petites 
« coquilles » serait trouvé dans la’terre-glaise et la pluie les 
aurait fait couler des toits en terre-glaise. (Troja p. 207). 
Les « huitres des Troiens gourmets » ont été placées dans 
l'appendice Troja p. 323. C'est ainsi qu'on donne « l'apprét » 
à la science comme à une marchandise quelconque! Troja 
p- 108 Schliemann et ses architectes expriment le doute que 
le nombre incalculable de poutres en bois ou « les grandes 
« pierres de base bien taillées et polies des nombreuses para- 
« stades (!) » aient pu être taillées et apprétées sans de bons 
instruments. « Il serait » dit Schliemann « extrémement 
ridicule de prétendre que les Troiens pour faire tout cela, 
ne se seraient servis que de haches en pierre, et mon archi- 
tecte M. le Dr. Dörpfeld me fait Ia trés juste observation 
que la construction et le caractére grandiose des temples 
A et Bet de tous les autres édifices situés dans l'Acropole 
témoignent d'un si haut degré de cirilisalion, qu'il est impos- 
sible d'admettre qu'un peuple capable d'ériger de pareilles 
constructions de luxe (sic!) et qui possédait un si grand 
nombre de bijoux en or artistiquement travaillés, comme j'en 
ai représenté et décrit Jlios p. 505-563, neüt pas eu des 
outils de cuivre ou de bronze appropriés à ces travaux. Si 
nous n'en avons pas trouvé, la raison en est certainement 
dans ce fait que les charpentiers et les autres artisans 
n'habitaient pas l'acropole réservé bien probablement au rot 
« et aux dieur » (l. c. p. 106: !! C'est par de pareilles phrases 
que le public a été induit en erreur car ce sont les phrases 
résumant les détails des faits qui s'en vont par le monde, et 
non pas les details techniques. Les savants occupant des 
arts et dont l'autorité est décisive en ces matières devraient 
d'autant moins juger sans examiner les détails et surtout ne 
pas déclarer dans des écrits populaires destinés aux cercles 
les plus étendus qu’ « aucun homme sans préjugé et capable de 
« jugement ne pourrait plus dorénavant douter que Schlie- 
« mann a déterré Troie. » Le prof. Lubke ‚Carisruhe) qui 
développa cette thèse dans « Nord u. Sud + (Breslau Schott- 
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laender) 1886 tom. 37, livr. 109, p. 35-69, s'est fié probable- 
ment a cette circonstance que « l’architecte Dr. Dörpfeld qui 
a a déjà fait ses preuves à Olympie, a donné aux fouilles de 
« Schliemann la base architecturale nécessaire » (1. c. p. 42) et 
il croit certainement encore aujourd’hui « que cette véritable 
« ville de Troie dans ses périodes tant ancienne que dernière a 
« été construite sur une échelle très grandiose » (l. c. p. 43). 
Par malheur son traité a été encore livré au public dans d’au- 
tres publications qui l'ont reproduit. 

On se demandera peut-être si l'explication de Hissarlik est 
si importante qu’on ne puisse laisser sa Troie à M. Schliemann 
sans le troubler dans sa gloire. Mais aucun lecteur sérieux . 
n'admettra cette concession à M. Schliemann. La chose a, en 
effet, une importance exceptionnelle ; je me suis souvent posé 
la question s'il était absolument nécessaire de prouver, du 
vivant de M. Schliemann, le néant de ses découvertes. La 
réponse ne m’a pas paru douteuse. Car les fausses prémisses 
créent nécessairement de nouvelles et nombreuses erreurs, et 
en fait, les conclusions tirées des explications erronées de 
Hissarlik font déjà un mal considérable. D'un côté des ques- 
tions scientifiques de details sont par suite résolues fausse- 
ment (1), de l'autre côté, des bases importantes de l’histoire de 
la civilisation sont établies sur le terrain de l'erreur. 

Les fouilles faites seulement à la bêche et à la pique, con- 


(1) Un exemple de cela donne Za réponse à la question sur l'origine du 
temple grec qui fournit un quiproquo vraiment comique. Les temples 
A et B de la soi-disant acropole de Troie, sont, puisque Dörpfeld dans 
Tirynthe ne pourrait créer que des constructions analogues, transformés 
en palais. Risum teneatis amici! On avait créé « des temples majestueux » 
avec tant de peine et de réflexion et on les avait bien proprement dessinés 
dans le livre Troja 1883/84 et on les avait expliqués dams tous leurs détails 
avec renvoi exprès au temple conforme de Rhamnos, et alors on donne 
dans le livre Tiryns (1885/86) la véritable explication que cela avait été 
une erreur, que ce n'étaient pas des temples, mais (jusqu’à la publication 
d'un prochain livre) des « palais. » Cet anabaptöme était causé par la 
raison que l'on avait absolument besoin d'un palais pour les rois dela 
fable dans le livre Tiryns, mais qu'on ne pouvait pas décemment appeler 
dans Tirynthe palais ce qu’on appelait temple dans la Troie, ce qui avait eu . 
d'abord lieu jusqu’à ce j'y attirai l'attention dans la « Zeitschrift f. Museo- 
logie » ; sur quoi l'édition du livre Tiryns fut suspendue et fut enrichie de 
l'insertion classique sur Troie. Dans mon étude « Tirynthe » (Ztschr. f. 
Museol. 1885) je relevais alors la contradiction que ces palais offraient le 
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duisent comme cela se montre de plus en plus, facilement 4 des 
résultats fondés uniquement sur une apparence extérieure et 
qui ne peuvent contenir un examen approfondi. En partie 
l'étude simplement empyrique, en partie l'ignorance des décou- 
vertes antérieures, mais surtout l’envie de faire sensation 
sont cause que maintenant on découvre souvent « des villes » 
ou « des palais » qui vu sous leur jour, sont en définitive des 
nécropoles. La Troie de Schliemann a donné l'impulsion. La 
manie de voir des habitations où il n'y a que des tombeaux ou 
des nécropoles conduit à des erreurs graves. Du manque de 
civilisation des prétendues habitations et des objets qu'on y a 
trouvés on conclut, comme cela va sans dire, à l'état d'infériorité 
de leurs anciens habitants et propriétaires, conclusion qui se 
réduit à rien comme toutes ses conséquences, quand les pré- 
tendues habitations viennent à être reconnues comme des tom- 
beaux et des nécropoles, et les objets qu’ils contiennent comme 
des dons funéraires déposés dans les demeures mortuaires, 
dons auxquels on a apporté différents degrès de soin et de 
valeur, comme cela a encore aujourd’hui lieu chez diverses 
nations dans le sud-est de l'Asie et de l’Archipel où les obla- 
tions sont en rapport avec la fortune des héritiers. 

Les renseignements certains que nous fournit Hissarlik 
doivent conduire, dans leurs conséquences développées natu- 
rellement, à la négation ou à la correction des hypothèses qui, 
comme celle des Kjökenmoddings, des troglodytes et des cités 
lacustres (du Nord) attribuent un degré de grande infériorité 
à l'humanité primitive surtout en Europe. C'est ce qui fera 
également crouler l'application extrême des théories de Darwin 
à l’histoire de la civilisation car elle s’appuie sur de pareilles 
hypothèses. A mon avis on ne peut rien conclure de toutes 
les trouvailles faites jusqu'aujourd'hui si ce n'est que depuis 


plan du temple de Thémis de Rhamnos (Traja fig. 272), mais aussi ici on 
savait se tirer d’affaire. On interprétait que les découvertes de Schlie- 
mann-Dörpfeld prouvaient « que le plan de l'antique temple grec s'était 
développé du Mégaron de la maison anacte de la période héroïque. » 
Comme j'ai montré plus haut personne ne sait mieux que M. Dörpfeld quel- 
les sont les relations entre ces deux choses ; mais le prof. Lubke dans sa 
bonne foi écrit: « la question de l’origine du temple grec a été résolue 
« d'un seul coup et nous comprenons ainsi mieux comment Erechthée a pu 
« transformer en temple son habitation sur l'acropole d'Athènes. » 
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des siécles innombrables il y a eu et des peuples sauvages et 
des nations civilisées. Un état général de sauvagerie d’oü 
serait sortie la premiere civilisation ne peut se déduire de ces 
trouvailles. La civilisation, l’histoire égyptienne et babylo- 
nienne le prouve, est connu depuis 6000 ans. Comment et où la 
première civilisation s'est formée, c'est encore obscur. Nous en 
sommes toujours à l’/gnorabimus de Dubois-Reymond malgré 
tous les sophismes. 

Or si les fouilles faites à Hissarlik avaient mis au jour des 
demeures humaines, si tous les objets trouvés en ces lieux 
avaient servi aux vivants, si une manière de vivre si misérable, 
presque animale comme on l'a prétendu y avait réellément 
existé : les idées matérialistes auraient gagné la victoire et 
Pon découvrirait bientôt aussi les transitions menant aux 
demeures des Ourang-Outangs et des Gorilles. Ce serait là 
le résultat des fouilles faites par un idéaliste, ce serait là la 
poésie dont nous ne devrions pas nous priver selon l’exhorta- 
tion de Virchow (Ilios p. 759) ! 


LETTRE AU DIRECTEUR DU « MUSEON ». 


Paris, le 20 octobre 1888. 
‘ Mon Cher Professeur et Ami. 


L'intérêt que vous portez à ces belles études lyciennes auxquelles je me 
suis livré corps et âme, ne me laisse aucune crainte de vous importuner en 
vous communiquant sur ce sujet des notes, parfois étendues. Aujourd'hui 
je vais avec grand bonheur, vous entretenir de la solution définitive, je 
l'espère, d’un problème qui a bravé la sagacité pourtant merveilleuse des 
Grotefend, des Leake, des Franz et des Moriz Schmidt ; il ne s'agit de rien 
moins que de la restitution du 5° vers de l’'épigramme grecque de l'ubélis- 
que de Xanthus, opération d'autant plus ardue que la lacune à combler 
concernait un nom-propre d’un chef lycien oublié de l'histoire. Si cette 
solution était tout entière mon œuvre, j'en serais effrayé, mais j'ai eu pour 
guide et collaborateur mon savant ami, M. Six, et sa haute compétence me 
rassure pleinement. 

(Sommaire :) 

1 Les trois Harpagos. 

2 Lacunes des deux passages où il est fait mention du « fils d'Harpagos. ” 

3 Le texte lycien des Il. 24 et 25. face sud, ne renfermait pas le nom du 
héros. 

4 Comment Six découvre que c’est verdi. 

5 Diverses leçons essayées- pour combler la lacune de la ligne 25, face 
nord. 

6 Le KapFis de Deecke n’est pas admissible. 

7 Ce que j'ai cru apercevoir d’après l’estampage. 

8 Justification de ma leçon. 

9 Restauration du texte. 

1. — Il était extrêmement désirable que l’épigramme grecque de la face 
nord de l'obélisque de Xanthus nous fat rendue dans son intégrité. Déjà 
Six, par son ingénieuse leçon de KAPIKA YEVOG (Revue Numism. de Paris 
1887, p. 4) (1) a comblé une des trois lacunes qui restaient encore. Aujour- 
d’hui il manque le commencement des lignes 25 et 29. Est-ce ON xapıv 
qu'on doit lire ou OI xapıv ? Je ne le rechercherai pas, plus intéressé par 
l'étude de la ligne 25 qui donne le nom du héros dont les prouesses et 
l'esprit chevaleresque sont célébrés. 

La surprise fut grande, lorsqu'on produisit sous les yeux des savants un 
magnifique monument Xanthien élevé à la gloire du tils d'Harpagos, par 
ses parents reconnaissants. Etrange est cette association de noms, qui se 
croisent comme deux épées, Harpagos, les Xanthiens ! Les victimes et leur 
conquérant, ou du moins son descendant! Qui n’a présente à l'esprit l’in- 
vasion de cet Harpagos Mède ‘Aprayou avdpòs Mrdov, Hérodote, 1-80), 
général de Cyrus dans ses guerres contre les Lydiens et les divers peuples 
de l'Asie Mineure? Ce nom reparait un demi-siècle plus tard, lorsqu'il 
s'agit d'un Harpagos perse (“Apnayos aunp Iléoons Hérod. VI. 28), qui, 
Darius 1* régnant, fit tomber dans une embuscade et mit à mort l’agita- 
teur ionien Histiée. Evidemment le pére du héros xanthien est un troi- 


(1) Sur xapıxa;, voyez B. O. R. II. 1888, p. 217, note 20, et page 281. 
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sième Harpagos, car l’obélisque mentionne un certain nombre de petits 
dynastes dont les monnaies ne remontent pas au-delà du milieu du Ve siè- 
cle et descendent même jusqu'en 390 : mais il se peut fort bien. ainsi que 
je le supposais dans une note de ma première étude au B. and Or. Record, 
August 1888, que ces trois Harpagos appartiennent à la même famille 
princière. 

2. — Comment se nommait le fils du troisième Harpagos ? La ligne 25 de 
la face nord le disait : | 

„„I,IZOAEAPPATOTYIO 

Malheureusement la pierre est brisée à cet endroit, et les savants héllé- 
nistes qui entreprirent de reconstituer ce passage, se sont perdus en con- 

jectures. Il restait bien une ressource, celle de s'adresser au texte lycien 
qui, roulant sur les mêmes faits que ceux relatés dans l'épigramme, devait 
présenter fréquemment le nom du héros. Or, par une étrange fatalité, tan- 
dis qu'à la face sud, ligne 25, on lisait : 

: Arppaxuh: tideimi : xeriv’ a(h ddedi...), c'est-à-dire « le fils d'Harpagos, 
beau-frère (?) de Ceriv'a... », le mot précédent avait disparu, à la réserve 
de ses deux dernières lettres hi. 

L'hypothèse que l’on avait là un nom d’homme terminé en hi, comme 
Merehi, par exemple, le maitre du 8° tombeau de Xanthus, était bien ten- 
tante : elle in’engagea quelque temps dans une voie fausse, en m’inspirant 
l'extraordinaire restitution (?) que voici : 

1. 24 te : xistte : inchi : se yrinahn (: chbi : Tumine) 
1.25 hi: Arppazuh : tideimi... 

3. — Cette hypothése ne saurait étre maintenue, pour plusieurs graves 
motifs, que je me dispense d’énumérer tous (1). Qu'il me soit permis seule- 
ment d'indiquer au nombre de ces raisons la nouvelle lecture du début de 
la 25° ligne face nord, différente de celle que jimaginais à cette époque 
(Tours’). Observons pour le moment, en corrigeant xnnahn en xrnaht (2), 
que les mots ouyyevıza de la ligne 21-25, ont la même désinence + E, qui 
marque le génitif pluriel : 

1.) önchi, 2) se xnnahi, 3) ..... | hi. 

Il n’est pas trop téméraire de reconstruire 3) se xittafate | hi, c’est-a- 
dire « et des hyparques », car tel est le sens du mot xfilafata. 

La phrase doit signifier « &0vos tay eyyovav xai Tay amoyovav („al Tay 
Onapy)av, — ‘0 ‘Apnayou vies, Kapma adcÂpos, Kufepvews yaußpos, 
tg Kacouns ävnp… 

Tel est le système de M. Deecke, il est aussi le mien. 

Naturellement, si le fils d'Harpagos n’est pas nommé cette fois, c'est 
qu'il l’a été dans les lignes précédentes : on a le droit de le supposer, car 
le texte est de plus en plus incomplet, à mesure qu'on remonte, et au som- 
met il n’a plus que trois lettres ou débris de lettres. 

4. — Le héros de l’obelisque risquait fort de rester anonyme, sans la 
perspicacité au-dessus de tout éloge, du grand numismatiste hollandais, 
J. P. Six. 


(1) Le pronom possessif ehbi s'accorde avec l’objet possédé; c'est une 
règle de grammaire bien connue depuis les récentes études de Deecke; il 
faudrait avec le pluriel önchi et Xnnahi le pluriel ehbiyehi (= suorum). 

(2) Beitrage...hrsg von Bezzenberger, XII (1886) s. 322 d. 
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ll mit d'abord en relief la ligne 30, face nord, qui offre ce detail particu- 

lier de la vie du prince : 
enta de OmAiras nreîvey Ev vipipar "Apuitdas dvdpas 

De là il courut au texte lycien, au seul passage où se trouve une expres- 
sion numérique, c'est-à-dire à la face sud, Il. 43-44; nous y lisons : 

« ese yerbi tebete perñ se faxsse pdd imi öti seht CII ule ». 

Tout ne nous est pas inconnu, dans cette phrase; l’étude de Moriz 
Schmidt sur les inscriptions qui mentionnent le roi Périklès (1), a démontré 
que ese devait signifier « lorsque », le grec ws, et que tebete avait le sens 
de « a vaincu », peut-être même « a tue ». CII semble exprimer VII ; res- 
tent plusieurs mots non déchiffrés, entre autres wile qu'on lit ailleurs 
ulaxadi (Nord, 48, 53 laxadi, 59-60 laxa:di, est-ce Arcadiens ? 

Ceröi peut bien être le sujet de la phrase, c'était un dynaste de Xanthus 
qui a laissé de belles monnaies. 

Avec Six, nous nous écrions, pleins de joie : « La conclusion à tirer de 
ces faits n'est pas douteuse : le fils d’Harpagos est bien Ceröis, que le texte 
mentionne souvent, et que les monnaies nous ont fait connaître comme 
dynaste de Xanthus (2). » 

5. — Il restait à faire la contre épreuve; nous avons vu que le passage 
de la face sud, Il. 24-25 ne renfermait pas le nom de l’Harpagide ($ 3). 

L’épigramme grecque gardait-elle aussi le silence sur ce point. Avant de 
nous prononcer, reproduisons les diverses lectures des savants interprétes 
du 5¢ vers de l’épigramme : 

1) Grotefend Gutting. (gelehrt. Anzeigen, 27 janvier 1842, p. 147.) 

atudos) 6 de Aprayou és apioreus 'Anıadamv 

2) Leake (Trans. of the R. Soc. of Liter. 1843, p. 257) : 

Aar)ts 6 de "Aorayo ulos apiativoa; ta di Ev rois 

3) Martini (Gymn. progr. von Posen, 11 avril 1843, p. 23) : 

ext)io’ 6 de ‘Apnayo olos apioteuoas tà dravta... 

4) Franz (Friedenssäule zu Xanthos, dans l'Archæol. Zeitung de Gerhard, 
mai 1844, pp. 278-288, et c. I. g. II. 4269, p. 147) 

yépa)ts 6 de Apmayo vies apıorsisas ra de Tavrav 

5) Leake (Trans. of the R. Soc. of Liter. 1844, p. 28). 

Irapo)ıs 6 de ‘Anntyo vies apiorevaas tà aravra 

6) Savelsberg (Beitr. 3. Entziff. d. Lyk. Sprachd. 1878, 8. 212). 

éxt)o' 6 de “Apmayo vies apıoreusas ra &mavta, 

Moriz Schmidt, dans sa Commentatio de Columna Xanthica, lena, 1881, 
p. 8, critique les leçons de ses devanciers, mais sans rien proposer à la 
place. 

Voici sa critique des leçons de Martini et de Savelsberg (n°* 3 et 6); celle 
de la lecon de Franz trouvera sa place un peu plus bas : 

« Non magis probandum quod a Martinio primo propositum Savelsber-- 
gius recepit £xrıc'. Primum enim lapicida hoc plene scripturus fuisset 


EKTISE, ut AEOTAITAS, quia E, sequente (), non elidebatur ; 2° sic prior 


(1) Il traduit Limyra 16 — ese Perikle tebete tern Arttumparö, « als 
Perikles unterwarf den Artembares... » (Zeitschr. de Kuhn, 1879, 8. 451.) 
(2) Monnaies Lyciennes, (R. N. 1887. p. 5.) 
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quidem lacuna expletur, altera non item’; 3° permirus foret ordo verbo- 
rum pro 6 de Aonayou vids Exrıoe ». 

Il a raison, c’est perdre son temps que de chercher ici autre chose que 
le nom du fils d’Harpagos ; et rien n’est plus choquant, en vérité, que l’ab- 
sence de cette mention dans toute la piece de vers consacrée 4 son éloge. 

6. — Sauf Martini et Savelsberg (celui-ci tenait pour le IepwxAr: de 
Théopompe), les savants étaient d'avis que le nom-propre du prince se lisait 
au début de la ligne 25, face nord. Mais une certaine marge était laissée 
aux conjectures, avant la découverte de Six concernant le nom de Ceréis 
à réserver au héros. Du jour où parut son remarquable travail, on ne 
pouvait plus se permettre une aussi grande latitude; Azziz, Iroocız, 
mon triste Tuuvıcoos, le Xepcı: de Franz (1), devaient disparaitre, pour 
céder la place à un nom calqué, s'il était possible, sur le lycien yeröi. 
xaipız, un instant avancé par Six lui-même (+), fut abandonné. J'ai appris 
du savant numismatiste qu’il avait songé à THPYIS, nom qui s’est ren- 
contré dans une inscription grecque récemment découverte sur l’acropole 
d'Athènes. Deecke, de son côté, pensa à un nom tel que KAPBIZ et enfin 
s’arrêta à KAPFIS. 

« Hierzu stimmt, dass in demigriechischen Epigramm der Stele erzählt 
wird, der lykische Oberdynast KapFis (lyk : yard E°), Sohn des “Apmayos, 
dem zu Ehren die Stele von Seinem Verwandten errichtet worden, habe 
an einem Tage 7 arkadische Hopliten eigenhändig getotet.... » (Zur Deu- 
tung der Stela Xanthica, Berliner philologische Wochenschrift, 30 Juin 
1888, Col. 828). 

J’ai refusé droit de cité à KaoFts, 1) parce que le texte grec se dispense 
d'écrire F; 2) parce que l’épigrammataire n’aurait fait d’exception en 
faveur du nom du prince que, si ce nom (apparemment non-hellenique) 


avait renfermé dans la langue originale digamma : malheureusement nous 
avons zer WE et pas du tout xerFE ; 3°) parce que. W étant la voyelle wet E 


la voyelle i, leur réunion produit une diphthongue, que le grec Fx est inha- 
bile & rendre. Ce qui est dit de Fı est applicable a BI. 


7. — Je serai toujours reconnaissant envers Monsieur le Prof. Dt T. de 
Lacouperie, qui a obtenu pour moi de l'Administration du British Museum 
plusieurs feuilles d’estampage de l'inscription grecque. La possession de 
ces feuilles m'a permis de toucher réellement le sujet sur lequel j'avais dis- 


(1) « Dedi XESS, ductus litteris lyciis, quae in latere monumenti Africum 


spectante sequuntur post Ali Harpagi formulam (xeriv'ah). Potest sane 
alia forma fuisse prioris syllabae nominis. Illam autem ut praeferrem, 
fecit vox yepot, quae manifesto sequitur statim vs. 6 initio. Nompe vide- 


tur auctor tituli lusisse in nomine ideo que dixisse apıoreusas yeoot, cui 
addidit TAN, ut appareret quo in genere certaminum potissimum homo 
laudatus npıoreve Auxtwy tay 707° Ev nAızia ». C. I. g. III. p. 148-1. 

(2) « Un nom tel que yaipis pourrait servir provisoirement... » R. N. 
1887. p. 5. note. 


136 LE MUSEON. 


serté. Suis je parvenu à tirer du néant ce nom à demi-détruit ? Je le crois, 
quelque hardie que paraisse cette assertion. Oui, je crois pouvoir dire : 
eureka! Ce n’est pas sans émotion ; c’est en revanche avec une conviction 
morale qui n'a besoin maintenant que d'être partagée par d'autres, pour 
se raffermir. Déjà M. Six, à qui je dessinai ce simple nom K POTS, 
a dit : bravo! (1) 

Le O n'a laissé que des traces fort légères, les deux pointes ‘/ et je crois, 
le demi-cercle N. Ceci soit dit avec de grandes réserves ; la pierre est 
brisée ; toutefois, la transcription KPOIZ convenant à merveille, je ne 
cherche pas ailleurs. ‘ 

8. — Expliquons la maintenant. 

L'époque relativement basse de l’histoire de Ceröis fait comprendre bien 
des choses : l'imitation des cités grecques les plus riches, est au nombre 
de ces particularités ; on imite Samos, on imite Athénes, dont la déesse 
guerrière inspire les résolutions du fils d’Harpagos. Puisqu'il eut son poète, 
un grec,« non modo hominem in optimis graecarum literarum dotibus egre- 
gie versatum, sed eum etiam, qui quod legisset dextre scienter que in suam 
rem accommodare didicerit », (M. Schmidt, de Columna, p. 9), il eut sans 
doute ses sculpteurs Athéniens, etc. Rien d'étonnant à ce que son nom 
soit devenu familier aux Hellènes et par conséquent ait eu sa forme 
arrêtée, KEPOIY. Maitre d'écrire KEPOIZ ou KHPOIE, l’épigramma- 
taire se serait contenté de la phrase, 

Kyoorz | de Aprtayo | vios a | piareu | cas ta a | nav ta 
ce qui faisait un vers irréprochable. 

Avec KEPOIS, la difficulté naissait; on pouvait bien abréger en KPOI 3, 
comme à la ligne 22 ANKOHKN (av:0nxEv), à la ligne 24 ABANTON 
(xOavArov), à la ligne 29 AIIOMNZANTO (arouyHoavro) ; déjà la pre- 
miere voyelle était brève ; mais il était interdit de s'en prendre à la syl- 
labe finale Q[Y.. 

Le versiticateur introduit alors l’article o qui fait une si disgracieuse 
phrase, que Moriz Schmidt défend cet auteur de s’étre exprimé de la sorte. 

« Joannis Franzii, dit-il, est conjectura parum probabilis (voyez $ 5 n° 4). 
Si nomen proprium subesset, praesto essent alia nomina commendabiliora, 
velut Xaipıs, Acsdpis, Koîvis, Neixis. — Verum quis credet pro Xepaıg dé 
6 ‘Aonaæyoy, vel 6 de ‘Aorayou vids Xeogis Svopa dici potuisse Xépars 6 de 
‘Aorayou vid: ? » (de Columna Xanth. p. 8). 

9. — Evidemment on peut me demander comment WE = di a jamais pu 
faire wı (<) ? Je répondrai, quand on m'aura expliqué la raison de la pro- 
nonciation de la diphtongue allemande ei du mot ein et de la diphthongue 
francaise oi du mot rot. 

Passons à une autre objection. L’inspection de l'inscription révèle que 
peu de lettres manquent, sinon & la ligne 25, du moins aux lignes 24 et 26. 

Voici ces commencements de lignes : 


(1) « Après avoir vu votre dessin je commence même à croire à KPQIE, 
car je ne vois pas comment autrement compléter la trace des lettres » 
(Deecke, lettre du 13 novembre 1888). 


LETTRE AU DIRECTEUR DU MUSÉON. 137 


1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 
24. ——EQNKAILF 0A EM 0 
25. — (KP Q]I ZOAE A P TAT 
26. X E]PX IDAAH NA Y KI 


Il manque une lettre à la ligne 25; le nom-propre avait-il 6 lettres au 
lieu de 5? 
A la ligne 24, il n'y a de place que pour 2 lettres avant HON, Ona sup- 


posé NIKEON, avec la combinaison NI K comme au vers 30, OII AITAZ. 

Mais ce ne peut pas être NIKEON, car le génitif pluriel de vixn est vixoy, 

tandis que vewxog fait bien verxewy, Est-il admissible que l'on ait écrit 

vexewy pour vemmewy? le contraire vexewv (axportodes, oude;) aurait eu 

lieu ; mais E exige la place d'un caractère et nous avons déjà NI K E Q N. 
Où est passé ce E ? 


Au-dessus plus de vide A Q A E KA 
NI KE Q N 
Au dessous, le vide qui nous embarrassait NI È = o à 5 
Pourquoi n’y pas insérer en moindre dimension cependant, afin qu'on 
ne s'y méprenne pas, ce E : ainsi NKEON- 
EKPQI2 
Ad 
Comparez les vers 28-29-30. AP 


entra de omdtras xteivev ev nuepaı Apxadas AN 
L'ouvrier chargé de graver veuxewv a sauté le premier e, qu'on lui a 


fait mettre au-dessous de NI, (Conjecture de Six). 

21, «MOTTE YPQUHNa zd IA ZA IXAUON + O ZENE «us 
eYTSO ESN QA YKIAaNZTH AHNTO ‘ANA EANE®HKN 
dwA EKA @E O LIZA TO PASENKAGA PQITEMENEI 

25.(%xE QNK A I HOAEMOYM NHMATOAEA 8 ANTON 

{eels 04 EA PI AT OY! OSAPIETEY 2 ASTAANaNr a 
xsP SID AA HNATK ION TONTOTENHA IKIAI 

ROA AA E AE AKPOTOAE SSYNA OHNAIAI DTOA IDO P@ oe 
sEP SAS SY NFEN ES NA AKEMEPOS BASIAEAS AZ 
[Ok xA PIN A@ ANATOIS AT EMNZA NTOAI KAIAN AP 

30. ENIT AAE ODAITAZS K TEL N ENENHME PAI A PKAAAË AN 
ZHN IAE HE STAT PO HAI ABOTONnC H p ENA HANTON 
KAAAISTOI E AEPTOLS KA[PLKATENOZS ES TESANDEEN 


L’obélisque de Xanthus : L'épigramme grecque restituée. 

(Voir The Lycian inscriptions after the copies of Schoenborn, lena, 
1868, pl. VII-4. 

Lettres restituées « o d etc. 

Je termine mon travail par là, en espérant que vous le suivrez avec 
quelque intérêt. — Agréez, Cher Ami, l'expression de mes sentiments 
dévoués. J. IMBERT. 


DE QUELQUES PARTICULARITÉS DE LA LANGUE 
DE FIRDOUSI. 


Firdousi, dans son Livre des Rois, a l’habitude d'employer certaines 
formes grammaticales qui sont tout à lui et ne se rencontrent pas chez les 
autres poètes et prosateurs persans. Commençons d’abord par les verbes. 

1°. — La désinence -am de la 1° pers. sing. est quelque fois retranchée et 
ajoutée à quelqu’autre mot. Exemples (Edit. de Calcutte) : 

p. 574, L. 19, ki in dâstän-am zi-mädar shunüd, pour shunüdam ; j'ai 
oui cette chose de ma mère ; 

p. 779, 1. 7, ki-m shuntd, pour ki shunüdam, que j'ai oui. 

p. 1075, 1. 12, cu danand ki-m kits bar pil bast, pour bastam ; lorsqu'on 
saura que j'ai lié les timbales sur les éléphants. 

p. 1126, 1. 2, hain bid an ki-m zi-mübad shunid, c'était cette chose 
que j'ai ouie du prétre. 

p. 1071, 1. 1, da-rüz è sifid-am sitarah bi-did, j'ai vu les étoiles au clair 
jour. 

20, — La désinence -anı est aussi retranchée devant le i du conditionnel, 
sans qu'elle soit ajoutée à quelqu’autre mot. Exemples : 

p. 1161, 1.4, @-ra man na-didi, pour na-didamt, je ne l'aurais pas vu. 

p. 340, 1. 7, et 1189, 1. 11, agar nan na-rafti, pour na-raftami, si je ne 
fusse pas allé. 

p- 1386, 1. 15, gar andakhti man, pour andakhtami, si j'eusse jeté. 

p. 1330, 1. 13, aan gudhashti, pour gudhashtami, je serais passé. 

30. — Une 2° pers. sing. du présent a quelque fois valeur d'impératif. 
Exemples : 

p. 89, 1. 13, &etshi, pour beish ou bi-bash. 

p. 214, 1. 26, dihi et rasani, pour dih et rasan. 

p. 1486, 1. 28, Avni (deux fois), pour kun. 

p. 1494, 1. 23, bi-Lishi, pour di-btsh. 

p. 1772, 1. 27, kAuni, pour kun. 

p. 411, 1. 21, Aristi, pour firist. 

4°. — Le »ra- de prohibition devant la preposition. Ex. : 

p. 1451. 1. 20, ma-bar tab, pour bar ma-tih. 

5°, — Quelque fois on rencontre le présent avec la désinence i du condi- 
tionnel, tandis quelle est tout propre du preterit. Exemples : 

p. 901, 1. 22, binadi et gusinadi. 

p. 901, 1. 13, chuisadi et risadi. 

p. 89, 1. 13, däradi. 

Omar Khayyam en a aussi des exemples; No 450 (Ed. Nicolas) ami, je 
serais, de ara, je suis: — Ne 457, Amnadi, il ferait, de Aunad. 

o°. — Formes et constructions toutes particulières : 

p. 517,1. 17, andar ay pour andar aii, 2 pers. sing. près. 

p. 1207, L 13, ni na-jrevad, pour nur Joyad. 
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7°. — Construction de quelque pronom. 

p. 1442, |. 23, yak-t zhandavust dr dba barsum-at, m'apporte (impérat. 
2¢ pers. sing.) un Avesta avec un faisceau de verveines ; -a¢ est nominatif. 

p. 472, dern. l. nay-äzardiy-at; -at au nominatif. 

p. 1408, 1. 14, magar ü dihad yäd-män bandagi, peut-être il se rappelera 
de la servitude due à nous; män se réfère à bandagt. 

p. 1075, 1.13, jthdn-shdan na-farsudah az ranj i dz, par convoitise ils n'ont 
pas parcouru la terre; -shän au nominatif. 

8°. — Autres particularités : 

p. 166, 1. 13, shäyam, 1° pers. sing. ; p. 389, 1. 5, na-shdyi, 2e pers. sing. 
de shäyistan, qui est presque toujours impersonnel, à la 3° pers. shdyad. 

p- 467, 1. 19, bud dädah, pour dädah bid. | 

p. 798, 1. 7, buvad, pour dad, de büdan. 

9°, — Articles indéfinis avec le pluriel : 

p. 48, 1. 10, mihänt, pl. de mzh, prince. 

p. 1017, dern. |. kidakdni et sanäni, pl. de küdak et san ; et plusieurs 
autres exemples. 

10°, — Elimination de préposition : 

p. 836, |. 8, girift-ash ba-cap-gardan u rast ran, il le saisit au cou avec 
la main gauche et à la cuisse avec la droite ; räst pour baräst. 

Turin, 12 Avril 1888. I. PIZZI. 
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La Traduction du Livre des Rois. 


La dernière livraison de la traduction du Shahnameh du Prof. D. I. Pizzi 
a paru vers le commencement de Décembre. Ainsi s'est complétée cette 
œuvre vraiment grande, qui met entre les mains de tout le monde un 
des monuments les plus merveilleux du génie littéraire de l'homme. Que 
le savant et infatigable auteur reçoive toutes nos télicitations. Cette tra- 
duction s'achève avec toutes les qualités qui l’on a reconnues universelle- 
ment à son commencement : Exactitude et élégance. Ecrite en vers mesu- 
rés, elle se modèle très bien sur l'original et en donne une idée exacte, 
tant au point de vue du texte que des qualités littéraires. 

C'est le cas de répéter avec Schak : « L’épopée persane dans son ensem- 
ble produit l'impression de l’incommensurable comme la vue du ciel étoilé 
qui réunit dans ses systèmes brillants d'étoiles, la pluralité infinie des 
mondes. » 

Il libro dei Re a sa place dans toutes les bibliothèques. Car le grand 
poète persan réunit en général, au sublime a l'élévation des pensées, cette 
juste mesure des ornements qui fait de son œuvre un modèle. 


C. H. 


UN DERNIER MOT A M. DELATTRE. 


M. Delattre dans sa dernière réponse passe de la discussion d'une question 
scientifique à des personnalités. Sur ce terrain je renonce à le suivre. 

Mais je dois protester contre les opinions qu'il m'attribue. Il croit actuelle- 
ment que je considère les ouvrages de Ctésias comme plus dignes de conser- 
vation que ceux d’Herodote ; parce que je considère le bas-relief de Murghab 
comme postérieur à l'âge de Cyrus je dois avoir toujours cru la même chose de 
ce qu'il représente ; en outre je fonderais mon assertion relativement au fait 
bien connu qu'il n'y a point de grosses pierres en Babylonie, sur cet autre fait 
qu'on n’en a jamais apporté en Europe! 

Cela me rappelle les paroles de Butler l'auteur d’Hudibras 


de savants commentateurs voient dans Homère 
plus qu'Homère ne savait lui-même. 


Mais il est plus facile de traiter ainsi les œuvres d’un mort que ceux d'un 

auteur vivant. A. H. Sayoe. 
* 
* @ 

Pour finir le débat, je me contente de renvoyer les lecteurs aux articles de 
M. Sayce et aux miens. Mais je prends acte de la déclaration actuelle de M. Sayce 
relativement à Hérodote. | 

A. DELATTRE, S. J. 


# 
* * 


OBSERYATION. Dans toute notre étude nous nous sommes placés au point de 
vue de certains romanistes et fait état de théories que les indo-germanistes 
négligeraient. Nous le devions pour beaucoup de nos lecteurs. Remarquons 
surtout que pour nous naar est un comparatif et wachten un dérivé de R. Wak. 
(Voir p. 29 n. 1) et que l'identité dont il s'agit id. fin c'est celle du sens, de la 
valeur lexiologique. H. SERRURE. 


L'ORIGINE DES QUATRE 


PREMIERS CHAPITRES DU DEUTERONOME. 


(Suite). 


V. 


C'est ici l’endroit de dire quelques mots de l'hypothèse pro- 
posée par M. Dillmann sur la rédaction du préambule I-IV, 
dans sa forme actuelle. Aprés avoir distingué les chap. I-III 
du chap. IV, le célèbre exégète de Berlin émet l'avis, que les 
trois premiers chapitres (I. 6-III) n'existaient pas à l'origine 
sous la forme oratoire, mais simplement sous la forme d'un 
récit historique, où l’auteur du Deutéronome, au lieu de faire 
parler Moïse, exposait lui-même les évènements arrivés depuis 
le départ du mont Horeb, jusqu’à l'arrivée dans les plaines de 
Moab. Ce récit aurait été transformé en discours de Moïse par 
le Rédacteur (R°), au moment où le Deutéronome fut incorporé 
dans l'Hexateuque. Ici le récit des chap. I-III allait faire dou- 
ble emploi avec l'exposé des livres de l’Exode et des Nombres. 
D'autre part, il était dur de sacrifier ces chapitres purement et 
simplement ; R prit donc le parti de les présenter comme un 
résumé oratoire fait par Moïse. Quant au chap. IV, il n'avait 
pas originairement la place qu'il occupe maintenant, vu qu'il 
sied mal comme discours introductoire à la section suivante ; 
le même Rédacteur qui avait transformé les premiers chapitres, 
l'aura pris à la fin du livre, où il faisait partie des discours de 
clotàre (Schlussreden), comme l'indique la supposition claire- 
ment exprimée, que ia Loi a été promulguée dans ce qui précède ; 
pour l'intercaler, comme conclusion parénétique, à la suite du 
nouveau discours historique des chap. I-III. 

Voilà certes une hypothèse ingénieuse, où tout semble par- 
faitement s'enchaîner. Voyons brièvement si elle est suffisam- 


142 LE MUSEON. 


ment fondée pour qu'on doive, ou du moins pour qu'on puisse 
l’accepter. 

Pour ce qui regarde les chap. I-III, M. Dillmann observe 
1° qu'au chap. IV la parénése ne s’appuie pas formellement sur 
les éléments fournis par l'histoire racontée I-III, hormis aux 
vv. 21 suiv. — C'est vrai; mais dans ce dernier endroit il y 
a une allusion évidente au fait de l'exclusion de Moise telle 
qu'elle vient d’élre racontée aux chap. 1. 37, III. 26 : le motif 
de l'exclusion est exprimé de part et d’autre dans les mêmes 
termes. Fallait-il s'attendre à voir plusieurs des faits racontés 
I-III, rappelés expressément au chap. IV ? 

2° La parénèse, dit M. Dillmann, ne perce nulle part dans 
le discours des chap. I-III. Ceci nous semble moins exact. 
Sans compter les endroits où les paroles de Moïse pourraient 
aussi bien avoir figuré dans un récit historique (p. e. I. 8, 21 
etc.), il y en a d’autres où le ton oratoire est fortement accentué, 
et qui, dans l'hypothèse dont nous parlons, ne pourraient, 
semble-t-il, s'expliquer que par l'intervention du Rédacteur ; 
seulement, ils entrent admirablement dans l'allure générale du 
discours. Vr. I. 11, 29-31, II, 7 (eu égard au contexte). 

Tout le monde avouera du reste, que le discours I-III a été 
composé sur des données historiques que l'auteur avait sous 
les yeux ; mais de là à l'hypothèse de M. Dillmann, il y a de 
la distance. 

3° Il est vrai que le discours des chap. I-IIl contient quelques 
notices archéologiques ou historiques ; mais celles-ci s’expli- 
quent soit comme simples parenthèses, soit comme gloses inter- 
calées par une main étrangère. Ainsi, l'anachronisme par trop 
flagrant dans la bouche de Moïse, au ch. III v. 11, n'aurait pu 
échapper à l'attention de R°, pas plus qu'à celle de l'auteur du 
Deutéronome, et il serait aussi difficile de comprendre la négli- 
gence du premier que la distraction du second ; de même les 
notices II. 10-12 et surtout 20-23, où l'ordre divin est inter- 
rompu très mal à propos, ne reçoivent aucune explication de 
l'hypothèse de M. Dillmann. 

Quant au chap. IV, la remarque que la promulgation de la 
Loi y est supposée déjà faite (notamment au v. 5, où l'auteur 
aurait négligé de changer le parfait "n725 dans le présent, 
comme il est supposé l'avoir fait aux vv. 1, 2, 8, 40), qu'il est 
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probable en conséquence, que le discours du chap. IV avait a 
l'origine sa place à la suite du code proprement dit, cette 
remarque, disons-nous, est basée sur la supposition, quau 
v. 5 il est question de la législation deutéronomique. Nous en 
parlons plus loin. 

M. Kittel, parlant de l'hypothèse de M. Dillmann, lui recon- 
naît un très haut dégré de probabilité. Ce qui l'empêche de lui 
donner son adhésion pleine et entière, c'est que les divergences 
entre le préambule et la suite n’y trouvent point une explica- 
tion suffisante (1). Nous trouvons au contraire, qu'à ce point de 
vue, l'hypothèse de M. Dillmann est, non point insuffisante, 
mais plutôt superflue (vr. plus haut). 

En somme, nous ne croyons pas cette hypothèse suffisamment 
fondée, pour que nous soyons obligé d’y souscrire. Il y a, au 
surplus, plus d'une raison qui nous en détourne. 1° Il faut avouer 
que le Rédacteur aurait réussi au-delà de toute attente, à 
refondre sous forme de discours le récit historique des chap. 
I-III. Le rôle de Moise haranguant le peuple se soutient par- 
faitement, et l'on constate en même temps, dans l'emploi des 
personnes du verbe, une variété significative. Voyez p. e. I. 
46 et immédiatement après II. 1; — comparez II. 1-6, 8 suiv. 
à 7, etc. 2° Nous rappelons ici les passages parénétiques cités 
plus haut. 3° Nous ne comprenons pas dans quel but l'auteur 
aurait transporté le chap. IV de la fin du livre à l'endroit 
qu'il occupe à présent. A partir du chap. V la parénèse occu- 
pait déjà une place assez grande, pour qu'un Rédacteur n'eût 
point à y ajouter après coup un discours de plus, avant 
l'exposé des lois. 4° Notons encore, que nous ne nous expliquons 
pas, dans l'hypothèse où le discours du chap. IV aurait fait 
suite originairement au code deutéronomique, les appels à la 
législation du Horeb, que l’on y rencontre plusieurs fois (IV. 
10-14, 23, 32-36). Dans les discours qui font suite maintenant 
au code XII-XXVI, on ne trouve rien de pareil. Ces allusions 
du discours du chap. IV, constituent, nous semble-t-il, une 
preuve véritable que le discours se trouve là à sa place ; elles 
n'auraient guère eu de sens après la promulgation de la Loi en 
Moab, mais s'expliquent parfaitement après le discours histo- 


(1) Geschichte der Hebräer. I Halbb. Quellenkunde u. Geschichte bis zum 


Tode Josuas. Gotha 1888. S. 49-50. , 
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rique, où le séjour près du mont Horeb a été formellement 
rappelé dans l'exorde même (I. 6). Or, s’il faut maintenir en 
place le discours du chap. IV, il s'ensuit que les chap. I-III ont 
été rédigés dans la forme oratoire par l'auteur. même du Deu- 
téronome. 5° Enfin le chap. IV, au point de vue de ses données 
historiques, se rattache intimement à l'histoire des chap. I-III. 
Nous avons parlé un peu plus haut de IV. 21 à comparer à 
I. 37, III. 26; il est en outre très remarquable, qu’au début 
même du discours du ch. IV, l'auteur rappelle un évènement 
qui fait précisément suite à la notice finale du résumé histo- 
rique (cfr. IV. 3 coll. III. 29). 


Arrivons-en aux conséquences qui découlent de notre étude. 
L'auteur du Deutéronome affirme positivement, que Moïse, outre 
la législation de Moab, en avait déjà promulgué une auparavant ; 
la législation deutéronomique n'est pas la première ; elle en 
suppose une antérieure. De quelle nature était celle-ci et quel 
est le rapport de la législation deutéronomique à celle qui l'a 
précédée ? M. Kuenen (1), M. Reuss (2) et d'autres auteurs 
soutiennent, que la loi deutéronomique n’en suppose pas d'autre 
promulguée avant elle que le Décalogue. — Il y avait déjà, il 
est vrai, le petit code du livre de l'alliance (Zx. XX. 23- 
XXIIT. 33), que l'auteur du Deutéronome connaissait et dont 
il s'est servi pour sa propre œuvre (3). Mais ce code ne renfer- 
mait point une législation proprement dite. Les dispositions qui 
s'y trouvaient consignées, n'avaient aucune valeur publique et 
officielle, aucune force obligatoire. Elles ne pouvaient donc 
entrer en ligne de compte (4). — Les dix commandements, que 
Dieu lui-même promulgua, au mont Horeb, devant le peuple 
assemblé, et qui furent inscrits sur deux tables de pierre 
(ch. V. v. 2 suiv., 22 suiv.), voilà donc tout ce que le Deuté- 
ronome suppose établi et reconnu en fait de législation. Pour 
le reste, selon l'interprétation des auteurs dont nous parlons, 
il faut entendre l'exposé du chap. V du Deut. en ce sens, que 


(1) Hist. crit. ond. Bld. 127. — GvI 1. 429-430. 

(2) L'Histoire sainte et la Loi, t. I, p. 165-166; t. II, p. 289, not. 2. 

(3) Kuenen Hist. crit. ond. bl. 163 v.; Godsd. van Israël I. bl. 430, 437 
(4) Id. Godsd. van Israël I. 415 v., 429-430. 


LORIGINE DES QUATRE PREMIERS CHAP. DU DEUTERONOME. 145 


les lois et préceptes furent communiqués en détail à Moise 
seul au Horeb, et que Moïse les communique pour la première 
fois au peuple sur les bords du Jourdain. 

Nous pourrions demander si les deux tables de pierre 
(v. 22) et l'arche d'alliance où elles étaient déposées, ne sup- 
posent pas un ensemble de commandements et de préceptes 
donnés par Dieu à Moïse et transmis par celui-ci au peuple. 
Mais cela compliquerait inutilement la question. 

Quel est avant tout le but de Moïse au chap V (vv. 22 suiv.) 
du Deutéronome ? C'est d'inculquer au peuple, par le souvenir 
de la scène du Sinai, la conviction que la loi qu'il va leur donner 
vient de Dieu même. A cet effet il rappelle, que la promulgation — 
du Décalogue eut lieu au vu et au su de tout le monde, au 
milieu des flammes et du bruit ; il avait, même avant de promul- 
guer les dix commandements, rappelé le rôle de médiateur qu'il 
remplit à cette occasion entre Dieu et le peuple (v. 5); il 
en appelle aux deux tables de la Loi où sont gravées les dix 
paroles (v. 22). Le reste, le peuple ne l'a pas entendu, il est 
vrai, de la bouche de Dieu même ; mais l'origine divine de cette 
législation n'en est pas moins certaine, et le peuple est témoin 
que c'est sur son invitation, que Moïse alla sur la montagne 
pour entrer seul en communication avec Dieu. Il faut donc 
que le peuple obéisse aux préceptes qui lui sont imposés par 
ordre de Dieu même. 

Peut-on conclure de là, que dans l'intervalle des quarante 
années qui séparent la théophanie du mont Horeb, de la pro- 
mulgation de la Loi en Moab, Moise n'a rien communiqué au 
peuple ? À ne considérer même que le chap. V, il faut répondre 
négativement à cette question. Dans l'hypothèse, que l’auteur 
connût parfaitement une législation antérieure et qu'il n'eût, 
en publiant le code deutéronomique, d'autre but que d’en mettre 
en relief certaines dispositions spéciales, d'en résumer d'autres, 
de les compléter ou modifier, il n'y avait rien que de très natu- 
rel à ce qu'il rappelât l’origine divine de sa législation. — Au 
chap. V il n'y a pas un mot d'où l'on puisse conclure, que le 
peuple, avant la législation deutéronomique, n’aurait pas reçu 
communication par l'intermédiaire de Moise, des lois que Dieu 
avait chargé celui-ci d'établir. Il y est dit seulement que le 
peuple ne voulut plus entendre Dieu lui-même, de peur de 
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mourir, et qu'il chargea Moise de prendre les ordres de Dieu. 
— M. Reuss, dans une note au t. II p. 289 de son Histoire 
sainte et la Lot, omet, en résumant le contenu des paroles de 
Moise, les mots que nous soulignons ; ils sont cependant essen- 
tiels. Nous avons vu comment ils cadrent dans le contexte et 
avec le but que Moise se propose : bien que vous ne les ayez 
point entendues de la bouche de Dieu méme, les lois que je vous 
impose, vous le savez, sont d'origine divine, vous devez donc 
obéir : voilà tout ce que Moise dit. 

Or, l'examen que nous venons de faire touchant l'origine des 
quatre premiers chapitres du Deutéronome, nous permet d’aller 
plus loin. Dans le préambule, l'auteur montre ce qu'il pensait 
de cette législation du Horeb qu'il suppose connue. Nous avons 
déjà parlé du verset auquel nous faisons allusion. Au v. 5 du 
chap. IV, nous avons entendu M. Dillmann relever le parfait 
“pad . il est en effet signiticatif et M. Reuss a tort de tra- 


duire par le présent : Vovez, je rous fais connaître des statuts 
et des commandements... (1) L'auteur se sert constamment du 
participe pour exprimer le temps présent, et du reste, en règle, 
le parfait ne s'emploie pour le temps présent, qu'autant que ce 
présent est la continuation, la répétition ou la suite d'une 
manière d'être habituelle ou d'une action commencée dans le 
passé : le temps passé est formellement signifié, ou tout au 
moins impliqué, par le parfait. — Si au v. 5 l'auteur avait voulu 
parler au présent, il aurait certainement fait usage de la même 
construction qu'aux vv. 2, 8 etc., et notamment au v. 1 où il 
emploie le même verbe qu'au v. 5: ŒSTN veto ER "ER, 
Les versions ne sv sont pas trompées : la vulgate traduit : 
Seitis quod docuertn vos... ; les LAX: ter, dida cui ; la 
Peschito observe soigneusement la différence du texte hébreu 
au v. l et au v. 5 : au v. 1 elle traduit ad Li atto; au 


V. D: jasdaSis spac: l'Arabe traduit à son tour à ce dernier 
verset : Kale di. 

Il doit être entendu que "T”=2 signitie le passé et pas autre 
chose. Quant à l'interprétation, il serait arbitraire de dire avec 


Op. cit. IT. p_RI. M. Reuss ne croit nas devoir ajauter un mot pour 
expliquer ou justufer sa version. 
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Kosters, que nous sommes ici en présence d'un lapsus calami. (1) 
Nous avons rappelé plus haut l'explication que M. Dillmann 
propose, du moins comme probable : ce parfait devrait sa raison 
d’etre au fait, qu’originairement le discours du chap. IV faisait 
suite au code deutéronomique. Outre que, pour les raisons 
exposées plus haut, cette hypothése ne nous semble point suf- 
fisamment fondée, il est assez difficile à admettre que le Rédac- 
teur eût laissé échapper à son attention le parfait "n725, alors 


qu'il était en train de changer partout les temps des verbes 
(vv. 1, 2, 8, 40). Si l'auteur au v. 5 parle tout-à-coup au par- 
fait, c'est que son attention est attirée sur la législation donnée 
antérieurement, par le souvenir du châtiment qui frappa les 
rebelles de Ba‘al-Pe‘or (v. 3), auxquels il oppose les Israélites 
restés fidèles à la Loi jusqu'à ce jour (v. 4). 

Ce que Moïse dit avoir enseigné au peuple, ce sont les 
Dob ws) OPM : les statuts et les préceptes. Cette expression ne 
peut s'entendre exclusivement des dix paroles, mais désigne 
un ensemble de lois plus particulières et plus détaillées ; les 
termes employés l’indiquent suffisamment et l'absence de l'ar- 
ticle met la chose hors de doute. — L'auteur du Deuteronome 
connaît donc décidément et reconnaît, outre le Décalogue, une 
législation antérieure proprement dite, dont le code deutéro- 
nomique sera le couronnement. 

Cette conclusion ne s'appuie pas seulement sur le v. 5 du 
ch. IV. Elle nous semble recevoir une confirmation réelle de 
l'aspect général que présente la composition du Deutéronome. 

Déjà le résumé historique qui forme la première partie du 
livre et qui se rattache évidemment à des récits antérieurs sup- 
posés connus, n'est pas fait pour nous faire juger autrement 
de la partie législative. : le Deutéronome ne s'annonce point 
comme une œuvre indépendante. 

Les chap. V suiv. eux-mêmes ont de quoi nous faire réfléchir. 
Il y a, dans cette longue harangue préparatoire de sept chapi- 
tres, un phénomène littéraire bien digne d'attention et qui ne 
pouvait manquer d'être relevé. — M. Vernes constate que le 
grand discours parénétique (V-XI) forme une Introduction 


(ı) Ap. Dillmann, p. 253. 
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« développée avec exagération » (1). Wellhausen (2) exprime le 
même avis d'une manière plus saisissante : « Die Gesetze gehen 
erst C. 12 an, vorher will zwar Mose immer zur Sache kom- 
men, kommt aber nicht dazu. Schon 5: 1 kündigt er die Sat- 
zungen und Rechte an, die das Volk im Lande Kanaan halten 
solle, verwickelt sich aber darauf in die historische Darstel- 
lung der Gelegenheit, bei welcher sie ihm selbst einst vor 40 
Jahren auf dem Horeb mitgetheilt wurden... Zu Anfang von 
C. 6 macht er abermals Miene die Satzungen und Rechte mit- 
zutheilen.... Und so wird unsere Geduld auch in den folgenden 
Capiteln noch weiter auf die Probe gestellt. Immer ist die 
Rede von den Satzungen und Rechten die ich dir heute gebie- 
ten werde, aber man erfährt nicht welche es sind. (u. s. w...)» 

La lecture des chapitres V-XI du Deutéronome fait naturel- 
lement naitre ces réflexions. Mais comment expliquer le fait ? 
Procéder aussitôt à des coupures pour alléger l'Introduction, 
ou attribuer les différentes parties à des auteurs différents, 
c'est sans doute un moyen expéditif, mais trop violent, d'en: 
finir avec les problèmes, sans compter que pour le cas présent, 
il ne fournirait la solution qu'à la condition de soulever un 
problème nouveau. Pour les chap. V-XI en particulier, à les 
prendre en bloc, il n'y a aucun motif sérieux de leur attribuer 
une autre origine qu'aux chap. suivants et notre étude nous a 
amené à la même conclusion pour ce qui regarde les chap. 
I-IV. — Dire que l'auteur lui-même a composé et ajouté après 
coup ces longs préliminaires (de manière à masquer la partie 
du livre qui, dans son idée, n’en devait pas être seulement la 
section principale, mais en aurait renfermé toute la substance, à 
savoir le code de sa législation à lui), c’est, nous semble-t-il, 
une théorie purement artificielle, manquant de tout point d’ap- 
pui dans le texte. A la lecture des chapitres XIT suiv., malgré 
le caractère théorique et législatif de cette section du livre, 
on entend encore bien souvent les échos du ton parénétique 
qui domine dans les chapitres précédents. C'est surtout aux 
chapitres XII-XIII que l'influence du style oratoire, propre 
aux discours des chap. IV-XI se fait sentir : l’auteur ne s'en 
dégage insensiblement qu'à mesure qu’il avance dans l'exposé 


(1) Une nouvelle Hypothese p. 12. 
(2) Die Composition des Hexat. in ZfdT. XXII. S. 462 f. 
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des iois et règlements. En vérité, il serait plus qu’arbitraire 
de traiter les chap. V-XI, de supplément composé postérieu- 
rement aux chapitres qui suivent. 

Nous trouvons l'explication la plus plausible, en même temps 
que la plus simple, de la longueur de l'introduction deutéro- 
nomique et de ses annonces continuelles de la législation, sui- 
vies de perpétuels retours à la parénèse, dans l'hypothèse, 
d’ailleurs formellement attestée par l'auteur au chap. IV, que 
sa législation n'est pas indépendante, que les lois dont la pro- 
mulgation va suivre, ne sont que le résumé ou le complément 
d'une législation antérieure que l’auteur a sous les yeux, ou 
tout au moins présente à l'esprit. Si les lecteurs auxquels le 
livre sadressait, n'avaient point eu connaissance d'une légis- 
lation proprement dite, c’eüt été en effet, selon l'expression de 
Wellhausen, une épreuve par trop rude pour leur patience, 
que d'entendre sans cesse la louange et l'annonce de ces O5" 


O°opwati, sans les voir apparaître! A notre avis, l'emploi: 


. continuel de cette formule stéréotypée, montre bien que l’au- 
teur, en l’appliquant d'avance à la législation qu'il annonce, 
attache à l'expression un sens bien déterminé par l'usage. Il 
faut croire en conséquence, qu’il supposait des institutions 
publiques antérieures et analogues aux lois qu'il va promul- 
guer. 

L'auteur du Deutéronome ne fait pas qu’établir des lois ; ila 
pour objet, c'est sa constante préoccupation, d'inculquer l'ob- 
servation de la Thora, des statuts et préceptes; voilà pour- 
quoi la partie du livre même qui comprend l'exposé des lois 
(XII suiv.) se ressent toujours du ton parénétique, voilà pour- 
quoi cet exposé se présente sous la forme d’un discours de 
Moïse. C'est un code sommaire encadré dans un sermon. 

Ce caractère du Deutéronome que nous venons d'établir, doit 
être pris en considération dans toute étude de critique histori- 
que ou littéraire, touchant l'origine, les sources, le but ou la 
portée du livre. A. VAN HOONACKER. 


Rectifications. 


A la p. 9 supprimez la dernière ligne de la note. — A la p.15, dernière ligne, 
avant le mot ans, lisez : 38. 
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CHAPITRE IV. 


§ 3. Des suffiwes indiquant une action ou une disposition : 


a) ION, latin IUM. 


Ces suffixes, formant un substantif, viennent d'un verbe, 
lequel lui-même dérive d'un substantif ou d'un adjectif. 

Le suffixe latin ıum désigne l'action, le résultat, l'objet 
ou le lieu même de l'action. Il sert à former des substantifs : 
judicium, action de juger, jugement; sacrificıum, sacrifice; per- 
fugium, lieu de refuge. Le mot urion de la lame de Poitiers, 
(signifiant objet du sacrifice, victime) vient nous prouver l’exis- 
tence en gaulois d'un suffixe ton équivalant à 1um latin. 


b) ıTas, gaulois ITHA. 


Le suffixe latin en rras exprime une idée abstraite, la 
qualité, la disposition de l'adjectif dont le substantif est formé. 

M. Hucher (1) a attribué avec raison à la réconciliation de 
deux peuples gaulois ou à l'intervention des Rémois au profit 
des Carnutes, auprès des Romains vainqueurs (2) des monnaies 
de bronze, qui réprésentent le buste de la déesse Caritas et une 
scène de réconciliation entre deux guerriers, dont l'un pré- 
sente à l'autre qui désarme, un torques d'alliance. L'inscription 
de ces curieuses médailles est CARI@A,. placé tantôt du côté 
de la tête tantÿt du côté du revers. C'est bien à tort qu'on a 
voulu retrouver dans cette légende un nom de chef. 


mM) Art gaulois, pi — L'une de ces pièces, se trouve également figurée 
dans le Dicfionn, arche, de da Garde, DO. 
(2) Liv. VUES 4 des Commentaires. 
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c) ITUS, gaulois ETUS. 


Nous avons cru retrouver en gaulois un équivalent des mots 
latins en 1TUS, qui signifient d’une manière abstraite l'action 
ou l'état exprimé par le verbe. Sur la bague de Thiaucourt on 
lit : ex... appisETu. Il nous semblait que c'était là un ablatif 
singulier de la 4° déclinaison comme le serait en latin appositu. 
Nous devons cependant ajouter que M. Maxe Werly coupant 
autrement les mots, veut lire app? sETU, ce qui ne pourrait 
étre ici que la fin d’un mot et le subjonctif-optatif srr. 


d) MENTUM, gaulois MENT(0r). 


Le suflixe latin MENTUM, qui désigne ce qui résulte de l'ac- 
tion du verbe se retrouve dans le mot to(m)mentum, qui signifie : 
« matelas de laine (1)» ; or les matelas de laine furent une inven- 
tion gauloise Pline (livre VIII c. 73; 1. XIX c. 2). Et en effet 
le verbe, qui correspond au mot tomentum nous fait défaut en | 
latin, mais nous le retrouvons en gaulois dans le théme : 
Tomede de l'inscription de Voltino (2). 


$ 4. Des suffixes indiquant origine et la qualité. 


Ces suffixes sont nombreux en latin ; grâce à l'épigraphie et 
surtout à la numismatique, nous savons qu'ils se retrouvent 
en gaulois (sauf quelques différences phonétiques, toujours les 
mêmes, dont nous avons tenu compte dans notre chapitre III). 


A. EUS, IUS, gaulois Eos, Ios. 


Le suffixe adjectif latin en éus, a, Eum indique comme tous 
les autres l'origine et la qualité des choses, mais il s’applique 
tout spécialement à la matière, dont une chose est faite ferréus, 
lignéus, en fer, en bois. Le suffixe adjectif latin en tus, ia, 
iUM marque « cé qui concerne, ce qui appartient à, ce qui 
provient de » regzus, patrius. 


(1) En gaulois ce mot se sera écrit probablement {ommenton. 
(3) Bulletin de numism. et d'archeol. t. V. 
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Dans les noms propres, ce suffixe ıus se retrouve comme 
‘ gentilice, par ex : Porcius, Posthumivs, Sergius, Servilrus (1). 

Nous croyons retrouver Eos, Ios en gaulois, employés pour 
former des gentilices ou tout au moins des noms patronimi- 
ques. AnarevistEos (Briona), Quilloneos (Vaison), Kondeileos 
(St Rémy), Zlouskonıos (Nîmes), Luxterios (médailles (2). 

En latin le suffixe Eus vient quelquefois renforcer le sens 
d'un autre suffixe, qui le précède dans le mot. On attribue un 
sens identique à eburnus et eburnEus (contraction pour : eburi- 
nus et eburineus) ; de ebur (en latin : ivoire), quernus ou quer- 
neus (contractions de quercinus, quercineus). De même trouve- 
t-on sur des médailles gauloises identiques comme type, tantôt 
epenos, tantôt epenuos, ce qui autorise à conclure à l'équiva- 
lence de ces deux thèmes, offrant des formes dérivées de EP (os). 


B. zcus, gaulois Icos, ACOS, etc. 


Le suffixe latin zcus de Gallicus, Africus (dérivant de Gallus 
et de Afer) a des équivalents gaulois en Icos, ucos, ACOS, AGOS, 
écos, auxquels nous joindrons les dérivés Iscos, ASGOS : 

a) en 2cos. Litavicos (méd.), Atuatici (César), ou en ucos. 
Atuatuci (variante de certains manuscrits). 


(1) Toutes les familles romaines, dont les membres exercèrent les fonc- 
tions de triumvirs monétaires portaient le gentilice, sauf la famille Nor- 
bana. On a en effet des deniers portant le nom de NORBANUS. (Voyez : 
Cohen, Babelon, etc.). 

(3) Comme l'observe M. d’Arbois de Jubainville, (Revue celtique. 1887, 
p- 119) : Sur soirante-deux noms celtiques d'hommes, tant de Gaule que 
« de la Grande-Bretagne, que l'on peut relever dans les Commentaires de 
« Cesar, dir se terminent en-ıus : Andecumborius, Carvilius, Commius, 
« lccius, Lucterius, Mandubratius, Nammeius, Sedulius, Tasgetius, Veru- 
« doctius ». 

« Par contre si à l'aide du récent travail de M. Lognon, sur la géogra- 
« phie de la Gaule romaine », (dit plus loin M. d’Arbois de Jubainville), 
« nous dressons la liste des localités qui sous l’empire romain ont porté de 
« noms terminés en -acus, nous en trouvons quarante-cing, sur lesquels 
« neuf seulement ne nous offrent pas d’ı avant ce suffixe : Antunnacus, 
« Annedonnacus, Avitacus, Bagacus, Camaracus, Cunnacus, Salomacus, 
« Solonacus, Turnacus. » 

Les noms à désinences gentilices, à l’époque gallo-romaine, se sont donc 
accrues dans la proportion de un à trente-et-un environ (2-2) , et encore 
parmi les noms géographiques sans le gentilice, il a pu s’en trouver, qui 
ne soient pas dérivés d'un nom propre. 
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b) en acos, aaos. Anvallonäcu (Autun), Divitiäcus (César), 
Deioviciäcos, Divisägos (Med.). 

c) en écos. Cette forme nous est restée dans le neutre cane- 
co(n) de la pierre d’Alise. 

d) en ıscos. Vertiscus (César). 

e) en asaos. Moritasgus (César) (1). 

f) en ıssos. Toutissos (inscript. latine de Nevers). 

Le même suffixe modifié en actus, ıcıus, appliqué aux choses 
exprime en latin, l’origine, la similitude ou la matiére, selon 
que l’un des deux éléments du suffixe composé (ac— ou —1..) 
prédomine pour le sens; patricius, de pater, latericius, en 
briques, de later. 

Nous trouvons en gaulois curinacios (médailles) dérivé de 
quelqu équivalent de curia. Sur l'une des pierres funéraires 
trouvées au haut de la citadelle de Namur on lit : Madicuae, 
leçon gallo-romaine pour Madiciae (les femmes du Mattium) (2) 
ou peut-étre comme le suppose M. Bertiaux : femmes de Madi- 
cum (nom de l'oppidum bâti sur la forteresse) (3). 


+ 
x x 


Le gaulois possédait un suffixe en Issos, Issa (4), qui s’ajou- 
tait aux substantifs, ce dernier au féminin différant sur ce point 
du suffixe latin 1x (5).On le retrouve dans toutissi-cnos (Nevers); 
puis comme gentilice : {outissia (Inscript. latine de Plombières), 


(1) Ces trois derniéres.formes en îscos, en asgos et en issos ne sont à pro- 
prement parler que des redoublements emphatiques. 

(2) Mattium, forteresse, arsenal de guerre, dans Tacite. Ann. I cap. 56. 

(3) Madicum n’est qu'une lecon gallicanisée ou peut-être germanisée de 
Mattiacum nom porté par deux localités d'Allemagne. C'est la différence 
de Cassinracus à KessenicH, de Gemeniacus à Gemenich. 

(4) Le même suffixe est également germanique nous l'avons en néerlan- 
dais, sous la forme -es, -esse. 

(5) On rencontre peut-être le suffixe ISSA, contracté en SA, dans une 
inscription trouvée aux environs de Tongres et appartenant autrefois 
au comte de Renesse-Breidbach {aujourd'hui au musée de Bruxelles). 
Décrite tout d’abord dans le Vaderlandsch Museum, t. II, p. 101, elle porte 
sur une petite plaque en bronze portant deux trous d'attache : VIHANSAE 
— Q. CATIVS LIBO NEPOS — CENTVRIO LEG. III — CYRENAICAE SCV. 
 — TVM ET. LANCEAM. D. D. — (haut. 0,05; larg. 0.14 centim.) Vihan 
ıssa, Vihansa aurait pu être la divinité topique de Wihogne à 1 1/2 lieue de 
Tongres sur la route de Liége à Tongres et près de l’ancienne chaussée 
romaine, Wihogne se serait appelée VIHANA, dont VIHANISSA, VIHANSA. 
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puis dans ¢arissa (contracté en tarse au génitif) (lame de 
Poitiers). | 

Le suffixe en Issa se reproduit dans la basse latinite : abba- 
tissa et aussi dans le français actuel genısse ; dans le wallon 
de Liège : boteresse (1). Au fond le suffixe ıssos, Issa équivaut 
à ICUS, ICA. | | 

Et voici ce qui rend cette thèse encore plus évidente ; là ot 
nous trouvons en gaulois éoutissos, on a en ombrien éofcus, en 
osque touticus. En ombrien tota ou tuta signifie ville, en 
osque /outa a le même sens. Tite-Live (XXIII, 35) dit : sum- 
mus magistratus erat Campanis tuticus (2). 


C. INUS, ANUS, etc., gaulois : INOS, etc. 


Le suffixe latin znus, înus, anus que l’on trouve dans /ag?- 
nus, caninus, Paulinus, Florentinus, Romanus, de fagus, 
canis, Paulus, Florentia, Roma se représente en gaulois dans : 

a) ınos. Belinos (méd.), Cavarinus (César). 

b) Enos. Epenos (med.) (voyez p. 75) dérivé de epos (cheval). 

c) ANOS. Coggenolitanos (Alleyns), Convictolitanus (César), 
Senani (autels de Paris). 

d) onos. Santonos, Turonos, Divöna (3). 

Les noms de lieux en INUM, ONUM, ANUM, UNUM révétent une 
forme adjective, formée au moyen du suffixe, dont nous nous 
occupons en ce paragraphe : Verbinum, AndemalunuM (4). 


(1) Le suffixe latin en ix s'adapte au verbe, comme dans tutrix, protec- 
trix, dérivés de tueri, protegere. Nous le retrouvons dans tutrice, protec- 
trice, et peut-être encore dans vengeresse, traitresse ; car aujourd'hui les 
deux suffixes n'en font plus qu’un par suite de la fusion du latin et de l’an- 
cien gaulois. 

(+) C. A. Serrure, Etudes gauloises. p. 17. — Pictet, éd. 1868, p. 118; Bréal, 
Tables Eugubines, p. 344. 

(3) M. d’Arbois de Jubainville (Rerue celtique. 1888, p. 124) traduit divòna 
par « la divine ». Il semble donc rejeter l'interprétation de dna par 
« source », traduction en effet bizarre, à laquelle un passage d’Ausone a 
donné naissance. On a cru que le noëte fesait allusion à une source tandis 
qu'il songeait à la source philologique du mot divona, divus. 

(4) Nous avons déjà parlé plus haut des fundi désignés par des noms 
propres, auxquels on avait ajouté le suffixe adjectif anus. De même, pour 
les localités actuelles, toutes celles qui offrent les tinales INE, INES, INNE, 
INNES, Ont accompagné originairement un mot latin ou gaulois quelcon- 
que exprimant « terre », « plaine ». ou une idée similaire. Chotin (p. 30) 
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D. avus, ıvus, gaulois Avos. 


Ces suffixes ayant toujours le méme sens que les précédents 
se rencontrent en latin dans octavus, de octo; aestivus, de 
cestus. Ils sont également gaulois tout au moins le premier : 
Segusiavi (Méd., et Jules-César). 

La forme renforcée en avius, qui est souvent de basse lati- 
nité se rencontre peut-étre dans Menapii (qui pourrait étre une 
variante de Menabii, Menavii). 

Le suffixe avius se retrouve en gaulois dans Britovius, sur- 
nom de mars (inscr.de Nimes); en ombrien dans Grabovios (1). 


E. aris, latin. 


Le suffixe latin aris se retrouve en ombrien dans Staflaris ; 
nous ne l'avons pas rencontré en gaulois que dans la forme 
renforcée ARIUS, ERIUS. 

a) ARIus, dans les crupellarii, ces lutteurs de cirque, qui 
marchaient écrasés sous le poids de leur armure (Tacite, 
Annales. III, c. 43). 

b) ERIos, dans Luaterios (méd.), le même que Luctertus 
(César). 


F. ALIS, ILIS, gaulois ALOS, etc. 


Les suffixes latins en ALIS, ILIS; (riumphdlis, martialis, 
civilis, sedile se retrouvent en gaulois. 


donne en autres Jes exemples suivants : Gerpines, (altération de Gerbines), 
selon lui: plaines productives ; hosquilines, Gaudines, terres boisées ; 
Wastines, plaines désertes, de wastum (latin du moyen-äge) ; Gravelines, 
plaines remplies de gravier. Nous ne garantissons pas tous les exemples 
que donne Chotin: mais la régle, énoncée par lui, est vraie. Nous nous 
trouvons nécessairement en présence du suffixe adjectif inus ; quant à la 
question de savoir s’il faut sous-entendre un substantif au pluriel ou au 
singulier : ferre, ou fundus, nous n'oserions la résoudre. Les mots ici 
mentionnés, avant de revétir la forme adjective étaient des noms communs 
et non pas noms propres comme ceux dont s'est occupé M. d’Arbois de Ju- 
bainville. 

Ajoutons ici que les terminaisons en INUS, ONUS, ANUS, UNUS et en INA, 
ONA, ANA, UNA sont ici équivalentes de celles en INUM, ONUM, ANUM, UNUM. 

(1) Allmer, Revue épigr. 1888 n° 50 p. 383. — M. Bréal, tables eugub. 
p. 370. 
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a) aLos dans Virotalos (méd.), Danotalos (Autun), Tanotalos 
(Briona). 

b) iLos dans sedilon qui sur l'inscription d'Autun se contracte 
en sedlon (1). | 

Nous traiterons plus loin encore de la fin de mot si fréquente 
en gaulois : ILLOS, mais nous la considérerons comme aidant 
à former un mot asyntactique, dans lequel elle entrerait en 
composition comme l'équivalent gaulois du pronom démons- 
tratif latin ille. 


85. D'un suffixe servant à former des ethniques : as plu- 
riel ATIS. 


Nous avons déjà passé en revue parmi les suffixes indiquant 
une origine, une provenance, les thémes gaulois en 1C08, ANos (2) 
et avos, dont le dernier plus particulièrement gaulois se 
retrouve en Segusiavi (César), Segusiavs (Méd.). 

Les mots qui empruntaient ces suffixes étaient des adjectifs, 
employés comme tels ou pris comme substantifs, mais il existe 
en latin une forme substantive pour les noms de peuples et 
d'habitants de ville. Elle est en as pluriel ATES (3); et nous la 
rencontrons dans Ravennas, Arpinas, Antias, habitants de 
Ravenne, d’Arpinum, d’Antium. Nous la retrouvons semblable 
en gaulois, comme en grec. Ainsi nous avons LiæoviaTis (Med.), 
les Lexoviates. Le même suffixe augmente d'un suffixe adjectif 
d'extraction, d'origine, et l'A remplacé par o, se représente 
dans : {orikaioT.. (Méd.) l'habitant de Zurich, et Seguanoio- 
Tuos, le Séquanais (4). 


(1) Le mot sedlon a le même sens que sedile latin, mais l'accent tonique 
est déplacé, la suppression de l’ı dans sedlon le prouve. En gaulois on 
semble donc avoir formé le mot d'un équivalent de sedére tandis qu'en 
latin la racine est sedére. Le sens est somme toute le même. Le mot gau- 
lois a son équivalent dans le germanique setel. 

(3) Latin : icus (afiicus), anus (Romanus), etc. 

(3) Au fond le même suffixe se retrouve dans Exapriara: (Spartiates) et 
dans massaliéton sur les monnaies de Marseille. 

(4) Voyez notre 2° Etude sur la numism. gaul. des Commentaires de 
Cesar, p. 37.— A en juger par l'inscription de la pierre de Vaison, le nomi- 
natif singulier gaulois était ici : atis, en non as, puisqu'on a Namausatis, 
s'appliquant à un seul nom de citoyen némausate. 
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8 6. Des suffixes dans les mots indiquant une profession : 
0, 10, gaulois U, IU. 


Les mots latins en o ou 10 employés dans le sens indiqué 
sont des substantifs, dérivés d’un verbe ou d’un substantif 
ludio, acteur, de ludus, pellio, pelletier de pellis ; caupo, caba- 
retier. Nous croyons pouvoir y ajouter ocelio, mot gallo-romain 
pour : « oiseleur » (1). Il est incontestable que parmi les nom- 
breux mots en U qui nous sont parvenus par l'épigraphie gallo- 
romaine on doit rencontrer des expressions à ranger sous cette 
catégorie ; mais nous ne faisons pas ici de lexicographie. 

On pourrait demander si Z’buro n'est pas le qualificatif de 
ceux, qui s'occupent de la chasse du sanglier (Zbur) (2). Cette 
thèse parait assez soutenable. Nous n'avons qu'un motif d’hesi- 
tation, c'est que la terminaison o indique aussi la nationalité 
par ex. Vasco, Walo; mais ce dernier terme est de basse 
latinité (3). 


§ 7. DES DIMINUTIFS ET DES AUGMENTATIFS. 


A. Des diminutifs et de leur forme supposée en gaulois. 


Le diminutif est un suffixe formant un substantif d’un sub- 
stantif ou d'un adjectif ou un adjectif d'un autre adjectif primitif. 

En latin les diminutifs les plus usités sont en ulus, en ellus, 
en (i) culus et parfois en unculus (forme qui se rencontre aussi 
en ombrien). 


(1) Voyez plus loin au § 8. 

(2) Le sanglier en gaulois se disait ebur (latin aper). Sur la pierre du 
Donon (Vosges) indiquant la frontiére entre les Eduens et les Séquanais, 
(devenus clients des Rémois). on trouve sous le sanglier éduen la légende 
SURBUR, contraction de sur-ebur c.-a-d. sus-aper. Voyez C. A. Serrure, 
Etudes gauloises. L’épigraphie, p. 47. 

(3) Les Eburons pourraient se confondre avec ce peuple gaulois, qui prit 
part à la grande invasion des Cimbres et des Teutons, et que Tite-Live, 
Plutarque et les autres auteurs classiques appellent : Ambrones. Ceux-ci 
étaient de la même race que les Ligures. C’est encore Tite-Live qui nous 
l’apprend. Or la ville d’Eburonum, devenue aujourd'hui Embrun (prononcé 
Ambrun) faisait partie de l’ancienne Gallo-Ligurie ; cette particularité phi- 
lologique rapproche singulièrement les deux thèmes : Eburo et Ambro. 
Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, t. II, p. 233, — Tite Liv. Epit. 68, 
Strabon IV p. 127; Eutrop. 5, init. 


VIN. 41 
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Aujourd'hui on retrouve en français les diminutifs en EL 
(devenant EAU) et en ELLE (au féminin). Un diminutif du lan- 
gage familier est en ET, ETTE, OT, OTTE. Nous ne possédons en 
latin rien de correspondant à ce dernier, qui est peut-être en 
rapport d’affinité avec les formes diminutives germaniques et 
bretonnes (1). 

En fait de diminutifs gaulois nous devons mentionner ici 
deux conjectures très ingénieuses et très heureuses de M. Mo- 
wat. 

Elles se rapportent 1° aux terminaisons francaises du groupe 
AT, ET, oT dont on a en cette langue les exemples suivants. 
AT, ET, OT. at: aiglat , louvat, verrat ; Et, eTTe : sachet (sac), 
cochet (coq), mollet (mol), maisonnette (maison), alouetée ; or, 
oT TE : billot (bille), cachof (cache), brulot (brûle), ilot (ile) etc. 
2° aux terminaisons ELLUS, -ILLUS ( fr. eau, el, elle), agneau, 
(agnellus), jumeau (gemellus), anneau (annellus), écuelle (scu 
[t] ella), vaisseau (vascéllus), oiseau (aucellus). 

M. Mowat a cru retrouver un exemple de ces dernières dans 
le mot ocELIO, qui figure comme nom d'homme sur une pierre 
tombale de Bordeaux où on le voit accompagné d'un petit 
oiseau, d'un « oisillon » .Il est vrai que M. Ch. Robert a objecté 
à cette ingénieuse supposition que des oiseaux se retrouvent 
parfois sur des tombes galloromaines et paraissent être une 
allusion à l'immortalité de l'âme. Nous sommes portés à accepter 
à la fois les deux explications, qui ne se heurtent nullement. 
Seulement pour. nous ocello signifie : oiseleur, tandis que 
« oiseau » en gaulois a du faire OCELOS OU AUCELOS, ce qui est 
bien près du latin avicellus (par la contraction de avi en au). 

Un diminutif en : EL (non latin) (2) se retrouve (selon Littré), 
dans le mot solEIL, qui en latin se disait sol. La forme du simple 
semble conserver dans le wallon solo, le bourguignon solö; mais 
les autres patois de France donnent une forme supposée dimi- 
nutive, qui se rapproche de celle de la langue littéraire. 

On peut encore se demander, si le mot Mediolanum ne con- 


(1) On retrouve ce même diminutif en breton sous la forme T. (Legoni- 
dec, Gramm. bretonne). et en germanique le néerlandais accessoire TJ. 

(2) Litré ve SOLEIL, (p. 1967) dit que ce mot est emprunté « d’un diminutif 
non latin v. — En provençal on a solelh, soleilh et dans le dialecte du 
Berry soulet! ou soulé ; en picard on dit soleu ou sole. 


ESSAI DE GRAMMAIRE GAULOISE. 159 


tient pas un diminutif en,-oL. — Comme l'a prouvé M. Log- 
non, (1) ce mot ne peut étre expliqué par medium et lanum, 
interprété comme signifiant : plaine du milieu. « Plusieurs 
localités (observe-t-il) dont le nom dérive de mediolanum étaient 
situés dans une position fort peu centrale. » 

On pourait donc être tenté d'y voir un composé de mat- 
tium (2), mot que Tacite prend dans le sens d’arsenal de guerre, 
et scinder l'expression en medi — oL-anum, mais ce point 
mérite une étude spéciale, qui n'entre pas dans notre plan. 

La seconde observation de M. Mowat tend à constater dans 
le gaulois le diminutif AT, qui est inconnu en latin. A propos 
d'une inscription portant ANEXTLO (au datif), M. Mowat 
rappelle une marque de potier avec ANEXTLATI, génitif 
d’Anertlatus. « Anestlatus, dit-il est un diminutif d'Anextillus, 
de même que Divicatus est celui de Divicus, Lupatus celui de 
Lupus, Caratus celui de Carus (3). 

Par rapport à Anextlatus, évidemment contracté pour anez- 
tillatus ou anextilatus, il resterait à examiner si on se trouve 
ici en présence d'un double diminutif comme dans agnelet, 
enfantelet ou bien si anezt-illos forme un mot composé, dans 
lequel le pronom illos entre comme second membre (4). C'est le 
même problème qui se pose pour : soleil (5). 


B. Des augmentatifs. 
a) du suffixe supposé en ovinpus (latin ABUNDUS). 


Parmi les augmentatifs latins, il en est un que nous croyons 
pouvoir retrouver en gaulois, c'est celui qui revêt le suflixe a- 
BUNDUS, que nous avons dans mirabundus, plein d’admiration, 


(1) Revue celtique, 1887, p. 378. 

(2) Les anciens commentateurs de Tacite lisaient mattium, comme si 
c'eut été une désignation topographique, mais aujourd'hui il est admis par 
les meilleurs savants,d’Allemagne qu'à la différence de mattiacum, l'expres- 
sion mattium signifie simplement l'arsenal de guerre. Von Virschow, Ver- 
handel. der Berliner geselisch. anthropologie, etc. Berlin, 1882, p. 425. 

(3) Bulletin de la Societe des antiquaires de l'ouest. Poitiers. 1880, p. 504. 

(4) Voyez plus loin suffixe il/os. 

(5) Le français nouvel est-il bien un diminutif de novus? la forme gau- 
loise supposée novilles nous semble plutot revetir un suffixe démonstratif ; 
car une chose est neuve où elle ne l’est pas. 
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lacrymabundus, abondant en larmes. Nous avons les thémes 
gaulois pennovinnos (med ) et ascovinpos (Inscript.) que nous 
croyons pouvoir traduire par : riche en pointes de flöches (pen- 
non) etriche en arcs (ascon). (1). Cependant nous ajouterons 
encore que linterpretation des noms propres asyntactiques gau- 
lois exige un redoublement de prudence et de réflexion. Ce qui 
pourrait faire hésiter par rapport à notre version c'est qu'en 
latin le suffixe abundus est considéré comme entrant en com- 
position avec des verbes, et non avec des substantifs, mais le 
gaulois a pu posséder des verbes, exprimant l'idée de tirer à la 
fléche, à l'arc. 


b) des mots exprimant l'idée de « revêtu de, pourvu de », au 
moyen du suffixe ATUS. 


Ces mots existent en latin, tels sont auratus, barbatus, falca- 
tus (armé d'une faulx). Tous adjectifs ils sont classés dans les 
grammaires latines comme « dérivés de substantifs » ; or 
M. d’Arbois de Jubainville, (2) a considéré le mot gæsati (armés 
du gæsum) comme un participe passé d’un verbe gaesari, dont 
il n'a pas prouvé l'existence en latin. Ce serait encore le cas 
d'un verbe gaulois désignant l'emploi d'une arme ; tout comme 
dans le paragraphe, qui précède. 

(A continuer.) 


(1) La racine gauloise PEN se retrouve dans Appenins, Alpes pennines ; de 
asc. à arc il y aurait rotacisme ; il est vrai qu'il n’est guère fondé en fait. 
(2) Revue historique 1885. 
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DOCTRINE D'ARISTOTE SUR LA TYRANNIE. 


Aristote a exposé sa doctrine sur la tyrannie dans la « Poli- 
tique ». C'est par cet ouvrage qu'il tient, avec Platon, le pre- 
mier rang parmi « les philosophes qui se sont appliqués à 
comprendre la société et à l'éclaircir sur sa nature et ses réels 
interöts. Il en est bien peu dont la gloire ait sanctionné les 
noms et qui aient été immortalisés par elle: d’abord, Pla- 
ton (1), Aristote et Montesquieu (2) ; l’un, le fondateur de la 
morale ; l'autre, l'organisateur de la science ; et le troisième, 
‘le plus sagace interpréte des lois ; puis, au-dessous d’eux et a 
des distances diverses, de vigoureux et méme de faciles 
esprits, Polybe (3) et Cicéron (4) dans l’antiquité, Machiavel (s) 
à l’aurore des temps modernes, Hobbes (6) et Spinosa (7) au 
17° siécle, Rousseau (8) sur le seuil de la Révolution francaise ; 
les uns ne demandant leurs théories qu’à l’expérience et à l’en- 
seignement de l’histoire, les autres ne les tirant que des déduc- 
tions de la logique » (8). 

La « Politique » est le premier traité scientifique sur lart 
de gouverner les peuples : ce qu'on avait dit avant lui sur 


(1) Platon : de legg., de Republica. 

(2) Montesquieu : Esprit des lois. 

(3) Polybe : Historiae. 

(4) Cicéron : de legg., de Republica. 

(5) Machiavel : le Prince, Discours sur les Décades de Tite-Live. 

(6) Hobbes : Leviathan or the matter, form and authority of governement; De 
corpore politico ; Elementorum philosophiae sect. tertia « de cive ». 

(1) Spinosa : Tractatus politicus in quo demonstratur quomodo societas debet 
institui ne in tyrannidem labatur et ut pax libertasque civium inviolata maneat. 

(8) J. J. Rousseau : le contrat social. — A ces ouvrages il faut ajouter, cepen- 
dant, quant aux principes de la politique, les Evangiles et certains écrits des 
Pères de l'Eglise, comme la « Cité de Dieu » de saint Augustin. Pour le moyen 
age, on peut citer plusieurs Commentaires sur la Politique d’Aristote ainsi que le 
livre attribué a Saint-Thomas « de Regimine principum. » 

(9) M. Barthélemy-Saint-Hilaire : Polit. d’Arist., Préface VII. 
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cette matiére, Aristote l’a classé, ordonné, et, en y ajoutant 
bien des idées a lui, il présente un systéme complet, ot tout 
s'enchaîne dans une unité parfaite. 

Tout d’abord, le grand philosophe, recherchant l'origine 
de la société, constate que « l'homme a été créé pour vivre 
en société politique, et que celui qui en est exclu par sa nature, 
et non par l'effet du hasard est un être dégradé ou un être 
supérieur à l'espèce humaine » (1). 

Après avoir établi cette vérité, qui, plus tard, a été méconnue 
bien des fois, Aristote passe à l'économie qui régit les familles, 
aux rapports qui existent entre le maître et l’esclave. Il ne se 
rallie pas au sentiment de ceux qui « soutiennent que le pou- 
voir du maître sur l’esclave est contre nature, que l'esclavage 
est une injustice, et que c’est la violence qui l’a produit (2). » 

Il croit, au contraire, que « les uns sont naturellement libres 
et les autres naturellement esclaves et que, pour ceux-ci l’escla- 
vage est utile autant qu'il est juste » (3). 

« Quand, dit-il, on est inférieur aux autres autant que le 
corps l'est à l'âme, ou que la brute l’est à l’homme — et tels 
sont tous ceux qui ne sont propres qu'aux travaux du corps et 
qui ne peuvent rien faire de plus parfait — on est esclave par 
nature (4) ». « Parmi les instruments, les uns sont inanimés, 
les autres vivants (5) ». « La différence entre l'utilité des ani- 
maux domestiques et celle des esclaves n’est pas grande : les 
uns comme les autres nous aident, par leur corps, à nous 
procurer ce qui nous est nécessaire à la vie (6). » 

A cette théorie de l'esclavage naturel, qui fait tache dans le 
système d’Aristote, se rattachent deux chapitres sur les sources 
de la richesse, l'acquisition des biens, le commerce, l'échange. 
« Ce serait aller trop loin de dire qu’Aristote a fondé l'Economie 
politique. Le 18° siècle a raison de revendiquer cet honneur 
pour Quesnay, et surtout pour Adam Smith ; et l'illustre Ecos- 
sais n'a rien emprunté à son antique devancier, qu'il n'avait 
peut-être même pas lu. Mais on peut affirmer sans exagération 


(1) Polit. 1, 1,9. 
(2) Polit. I, 2, 3. 
(3) Polit. I, 2, 15. 
(4) Polit. I, 2, 13. 
(5) Polit. 1, 2, 4. 
(6) Polit. 1, 2, 14. 
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que l'Economie politique, avec ses vraies limites, si ce n’est avec 
tous ses développements, est déjà dans Aristote (1). » 

Le 2° livre est un examen critique de la « République » et 
des « Lois » de Platon ainsi que des constitutions de Milet, de 
Corinthe, de Sparte, de Carthage et de la Crète. 

Le 3° livre contient la distinction des gouvernements en 
monarchiques, oligarchiques et démocratiques. « Le gouverne- 
ment est le souverain de l'Etat. Or, il faut absolument que ce 
souverain soit un seul individu, ou une minorité, ou la masse 
des citoyens (2). » 

Dans les deux livres suivants (3), Aristote trace le plan d’un 
Etat parfait. On y trouve des enseignements admirables sur 
l'Education, inspirés, sans doute, par son maître, Platon, selon 
qui toute éducation qui n’est pas religieuse est incomplète et 
fausse. 

« On ne saurait nier que le législateur doit s’occuper princi- 
palement de l'éducation des enfants. Si elle est négligée dans 
les Etats, la constitution en reçoit une atteinte funeste... On 
est fort loin de s'entendre unanimement sur ce que les jeunes 
gens doivent apprendre pour arriver à la vertu et à la vie la 
meilleure. On ne sait non plus si l'éducation doit s'occuper 
davantage de former l'intelligence ou le cœur, s’il faut appren- 
dre à la jeunesse les choses dont elle a besoin dans la vie ou 
les arts qui conduisent à la vertu. Tous ces systèmes ont trouvé 
des partisans. Se préoccuper partout des idées d'utilité ne con- 
vient nullement aux âmes nobles, aux hommes libres. 

.... Que les magistrats chargés de l'éducation choisissent avec 
le plus grand discernement les contes et les fables qu'on racon- 
tera aux jeunes gens. Comme tout ce qui frappe leurs regards 
et leurs oreilles fait une impression sur eux, il faut leur épar- 
gner tout ce qui est indigne d’un homme libre. Le législateur 
devra sévèrement bannir de sa cité l'indécence des propos. Des 
propos indécents aux choses déshonnétes il n’y a qu'un pas.... 
Nous prescrivons également et les peintures et les représenta- 


(1) Barthélemy-Saint-Hilaire, Pol. d’Arist. préface LXII. 

(2) Arist., Pol. III, 5, 1. 

(3) Nous suivons l’ordre des livres adopté par M. Barthelemy-Saint-Hilaire, dont 
nous avons consulté également la traduction, et à sa suite par MM. Spengel et 
Suzemihl. Dans les anciennes éditions, les livres IV et V sont placés le septième 
et le huitième. 
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tions obscénes. Que le magistrat veille 4 ce qu’aucune statue, 
aucun dessin ne rappelle des idées de ce genre (1). » 

Au 6° livre, l’auteur insiste sur l’excellence politique de la 
classe moyenne. « S'il est vrai que le bonheur consiste dans la 
vertu qui ne rencontre point d’obstacles, et que la vertu est un 
milieu entre deux extrêmes, il s'ensuit évidemment qu'en fait 
de fortunes, la moyenne propriété sera la meilleure de toutes. 
Elle obéit le plus facilement 4 la raison ; au contraire, celui 
qui, dans une trop large mesure, a eu en partage la beauté, 
la force, la naissance, les richesses, de méme que celui qui est 
épuisé de faiblesse, accablé par la pauvreté et humiliation, 
n’ecoute la raison que difficilement. Les premiers deviennent 
audacieux et sont poussés aux grands attentats : les autres 
sont fourbes et fripons dans les petites choses : les crimes, en 
effet, se commettent les uns par orgueil, les autres par per- 
versité (2). » 

Le 6° livre renferme également la théorie des trois pouvoirs, 
que Montesquieu a empruntée à Aristote. 

« Il y a dans tout Etat trois parties, et un sage législateur 
s'appliquera à bien régler les attributions de chacune d'elles. Si 
ces parties sont bien ordonnées, la constitution elle-méme est 
bonne. 

Le premier de ces trois pouvoirs est celui qui délibére sur 
les affaires publiques ; le second est le corps des magistrats, 
le troisiéme est le pouvoir judiciaire (3). » 

L'organisation de ces trois pouvoirs dans la démocratie et 
dans loligarchie forme le contenu du 7° livre. 

Enfin, dans le dernier livre, Aristote traite le sujet des révo- 
lutions. « Ici il nest pas seulement supérieur à Platon ; il est 
supérieur à tout ce qui a suivi, et jusqu’à ce jour il est absolu- 
ment sans rival... La vue du philosophe a été si percante et si 
sagace qu'aujourd'hui même, avec deux mille années d’expé 
rience de plus, avec cette variété infinie de phénomènes nou- 
veaux qu'elles ont fournis à l’histoire des sociétés humaines, il 
serait difficile de dire plus que n'en a dit Aristote. Il n’est pas 
une de ces grandes catastrophes politiques venues après lui, 


(1) Polit. V, 1, 2-3"; IV, 1, 5 et 7. 
(2) Pol. VI, 9, 2-4. 
(3) Pol. VI, 11, 1. 
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qui ne rentre dans les?cadres qu'il a tracés à l'avance ; et l’on 
n’a pas à presser beaucoup ses théories pour en faire sortir 
comme d’infaillibles prédictions (1). » 

De tous les livres de la Politique, le huitième est le plus 
important pour la question qui nous occupe. C’est là qu'Aristote 
a développé sa manière de voir sur la tyrannie, sa nature, ses 
formes, ses origines, les moyens qui la conservent, les causes 
qui la ruinent. 


Nature de la tyrannie. 


« La tyrannie, dit Aristote, est une déviation de la royauté, 
une monarchie qui n’a pour objet que l'intérêt personnel du 
monarque (2). » 

« Le roi a pour mission de veiller à ce que ceux qui possè- 
dent n’éprouvent aucune injustice, et le peuple aucun outrage, 
aucune violence. Le but du tyran, cest la puissance ; celui du 
roi, c’est la vertu. Le tyran veut primer par l’argent; le roi 
par l'honneur. La garde d’un roi se compose de citoyens ; celle 
d'un tyran, d'étrangers (3). » 

« La tyrannie, dit-il encore, se compose des éléments de 
Yoligarchie extrême et de la démagogie ; aussi est-elle pour les 
sujets le plus funeste des gouvernements, parce que, composée 
de deux systèmes mauvais, elle réunit les écarts et les vices de 
l'un et de l’autre (4). Se défier absolument des masses, leur 
enlever le droit de posséder des armes, vexer le peuple, éloigner 
les citoyens de la cité, les disperser, c’est ce qu'il y a de com- 
mun à loligarchie et à la tyrannie. Comme la démocratie, la 
tyrannie fait la guerre aux citoyens puissants : elle les détruit 
sourdement ou par la force, elle les bannit comme ennemis du 
prince, à qui ils suscitent partout des embarras. Elle sait que 
c'est des rangs des hautes classes que sortent contre elle les 
conspirations, parce que les uns ambitionnent eux-mêmes le 


(1) Barth.-Saint-Hilaire, Pol. d’Ar. préf. LXIX. 
(2) II, 5, 4. 

(3) VIII, 8, 6. 

(4) VII, 8, 1. 
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pouvoir et que les autres ne veulent pas étre esclaves. Voila ce 
que conseillait Périandre 4 Thrasybule en coupant les épis qui 
dépassaient les autres : c'était lui dire qu'il fallait toujours se 
défaire des citoyens qui se font remarquer (1). » 


Formes de la tyrannie. 


Dans la suite des temps, la tyrannie a revêtu une triple 
forme. 

« Les tyrannies les plus anciennes sont celles de rois foulant 
aux pieds les coutumes et les lois du pays, et prétendant à une 
autorité despotique (2) ». « Les barbares et surtout ceux de 
l'Asie, qui ont plus de disposition pour la servitude que les 
Grecs et les Européens, supportent le joug du despotisme sans 
peine et sans murmure. De telles royautés sont tyranniques, 
mais elles n’ont rien à craindre, parce qu’elles reposent sur la 
loi et l'hérédité (3). » 

« D’autres tyrannies ont été fondées par des hommes par- 
venus en vertu d’une élection aux premiéres magistratures, 
parce que jadis le peuple donnait, pour beaucoup d’années, 
tous les emplois de l’Etat et toutes les fonctions religieuses (4). » 
On les nomme aesymnéties. « L’aesymnétie est une tyrannie 
élective, se distinguant de la royauté barbare, non en ce qu'elle 
n'est pas légale, mais seulement en ce quelle ne vient pas des 
aieux et qu'elle n'est pas transmise aux descendants. Les 
aesymnètes recevaient leurs pouvoirs, tantôt pour la vie, tantôt 
pour un temps ou un fait déterminé. C’est ainsi que les habi- 
tants de Mitylène élurent Pittacus, pour repousser les bannis, 
qui avaient à leur tête Antiménide et Alcée, le poète. Alcée 
lui-même nous apprend dans un de ses Scolies que Pittacus 
fut élevé à la tyrannie, il y reproche à ses concitoyens 
«« d'avoir proclamé Pittacus, l'assassin de son pays, tyran de 
cette ville malheureuse et désolée » ». 

« Les aesymnéties anciennes ou actuelles tiennent, et de la 


(1) VII, 8,7. 
(2) VIII, 8, 3. 
(3) III, 9, 3. 

(4) VIII, 8, 3. 
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tyrannie par le pouvoir absolu qui leur est remis, et de la 
royauté par l'élection qui les a créées, et par la soumission qui 
est volontaire (1). » 

« Reste une troisiéme espéce de tyrannie qui semble mériter 
plus particulièrement ce nom, et qui correspond à la royauté 
absolue. Elle est le gouvernement d’un seul qui, loin de toute 
responsabilité, commande à des hommes valant autant et mieux 
que lui, et qui règne pour son profit et non pour l'avantage de 
ses sujets. Aussi l'obéissance est-elle forcée ; car il n’est pas un 
cœur libre qui supporte patiemment une semblable domina- 
tion (2). ” 


Causes de la tyrannie proprement dite. 


Ce qui engendre la tyrannie sous cette dernière forme, c'est 
une révolution dans les états démocratiques (3). 

_« Dans la démocratie, les révolutions naissent avant tout de 
la turbulence des démagogues. Ils poursuivent, par leurs 
dénonciations, les riches jusque dans leur vie privée. Dans les 
affaires publiques, ils ameutent la foule contre eux et les con- 
traignent ainsi à se réunir : car la communauté de crainte 
rapproche les ennemis les plus irréconciliables. On peut se 
convaincre que les choses se sont passées ainsi dans beaucoup 
d'Etats. A Cos, la démocratie fut renversée par les agissements 
des démagogues, contre lesquels les principaux citoyens se 
coalisèrent. A Rhodes, les démagogues, qui avaient introduit 
la solde, empéchérent de payer le prêt qui était dû aux com- 
mandants des galères ; et ceux-ci, se voyant menacés de pour- 
suites judiciaires, n’eurent d'autre ressource que de conspirer 
et de renverser le gouvernement populaire. A Héraclée, peu 
de temps après la colonisation, les démagogues amenèrent 
aussi la destruction de la démocratie. Par suite de leurs injus- 
tices, les citoyens puissants quittèrent la ville ; mais les exilés 
se réunirent, et, revenant contre le peuple, ils lui arrachèrent 
tout son pouvoir. La démocratie de Mégare fat anéantie à peu 
près de la même facon. 

(1) 111, 9, 5-6. 


(2) VI, 8, 3. 
(3) VIH, 4. 
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Les démagogues, firent bannir plusieurs des principaux 
citoyens, pour confisquer leurs biens au profit du peuple; en 
peu de temps le nombre des exilés était assez grand ; ils revin- 
rent et, aprés avoir défait le peuple en bataille rangée, ils 
établirent un gouvernement oligarchique. Tel fut aussi, à 
Cume, le sort de la démocratie, que renversa Thrasymarque. 
Parcourez l’histoire des révolutions dans d’autres Etats encore, 
et vous verrez que la marche la plus habituelle en est celle-ci : 
tantôt les démagogues, voulant se rendre agréables au peuple, 
soulèvent les classes supérieures d'état par les injustices qu'ils 
commettent envers elles ; ils demandent le partage des terres, 
ils diminuent les revenus des riches, qu'ils chargent de toutes 
les dépenses publiques ; tantôt ils les calomnient pour obtenir 
la confiscation de leurs fortunes. Dans les temps reculés, quand 
le même personnage était démagogue et général, le gouverne- 
ment se changeait ordinairement en tyrannie, et presque tous 
les anciens tyrans ont commencé par être démagogues. Si cela 
n'arrive plus aujourd’hui comme autrefois, la raison en est 
simple : à cette époque, les démagogues sortaient des rangs des 
généraux : car personne n'avait appris l’art de bien dire. 

Aujourd'hui, grâce au progrès de la rhétorique, il suffit 
de savoir bien parler pour arriver à être chef du peuple ; mais 
les orateurs, à cause de leur ignorance des affaires militaires, 
ne prennent pas les armes pour s'emparer du pouvoir, ou du 
moins la chose est fort rare. | 

Ce qui rendait aussi les tyrannies plus fréquentes alors, 
c'est que l’on confiait à certains magistrats de très grands pou- 
voirs. À Milet, le prytanée s’est transformé en tyrannie, parce 
que le magistrat revêtu de cette fonction avait la direction 
suprême d'affaires nombreuses et importantes. On peut ajouter 
encore qu'à cette époque les villes étaient fort petites, et le 
peuple vivait surtout à la campagne, occupé aux travaux des 
champs. Dès que ses chefs étaient d’habiles militaires, ils usur- 
paient aisément la tyrannie. C'était toujours en gagnant la con- 
fiance du peuple qu'ils arrivaicnt à leur but ; et cette confiance 
reposait sur la haine des riches. Pisistrate, à Athènes, excita 
une sédition contre les gens de la Plaine; Théagène, à Mégare, 
égorgea les troupeaux des riches, qu'il surprit sur les bords 
du fleuve. En accusant Daphnaeus, en se déclarant l'ennemi 
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des riches, Denys gagna la confiance du peuple, qui le prit 
pour son ami le plus sincère et le jugea digne d’être son 
tyran (4). » « Le tyran est tiré du peuple et de la masse contre 
les citoyens puissants, dont il doit repousser l’oppression (2). » 

La tyrannie peut encore s'établir à la suite d’une révolution 
dans les états oligarchiques. 

« Dans les oligarchies, les causes les plus apparentes de 
bouleversement sont au nombre de deux : l’une, c’est l’oppres- 
sion des classes inférieures. Alors tout chef est bon à la multi- 
tude, et il est accepté surtout lorsqu'il sort des rangs mêmes 
.de loligarchie. Tel fut, à Naxos, Lygdamis, qui finit par se 
faire le tyran de ses concitoyens (3). » « Parmi les causes de 
révolutions que les oligarchies portent dans leur propre sein, 
il faut compter même la turbulence des oligarques qui se font 
démagogues, et ils peuvent y être de deux sortes. D'abord, le 
démagogue s'élève parmi les oligarques eux-mêmes, quelque 
peu nombreux qu'ils soient ; ainsi, à Athènes, Chariclès et ses 
partisans acquirent une grande. influence en flattant sans cesse 
leurs collégues.Phrynichus joua le même rôle parmi les Quatre- 
Cents. Ou bien les membres de l'oligarchie se font les chefs 
des classes inférieures ; ainsi à Larisse, les Gardiens de la 
cité se firent les flatteurs du peuple, qui avait le droit de les 
nommer. C'est le sort de toutes les oligarchies où la classe 
qui donne les fonctionnaires à l'Etat, ne les nomme pas, mais 
où ces fonctions, tout en étant le privilège de grandes fortunes 
et de quelques coteries, sont cependant soumises à l'élection 
des guerriers ou du peuple (4). » 

« Les oligarchies sont encore exposées à des révolutions 
lorsque les oligarques ont dissipé leur fortune personnelle par 
des excès. Ces hommes-là cherchent à tout bouleverser, et ils 
conspirent pour s'emparer eux-mêmes de la tyrannie ou bien 
pour y porter d'autres, comme, à Syracuse, Hipparinus la 
préparait pour Denys (8). » 

« La révolution atteint les oligarchies en temps de guerre 
aussi bien qu'en temps de paix. Pendant la guerre, le gou- 


(1) VITI, 4, 1-6. 
(s) VIII, 8, 2. 
(3) VIII, 5, 1. 
(4) VIII, 5, 5. 
(s) VIII, 5, 6. 
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vernement se défiant du peuple, se voit forcé d'employer des 
troupes étrangères. Alors, ou le chef de l'armée s'empare de 
la tyrannie, comme Timophane à Corinthe ; ou bien, si les 
généraux sont nombreux, ils créent pour eux-mêmes la dynastie. 
En temps de paix, les oligarques, par suite de la défiance 
mutuelle qu'ils s’inspirent, remettent la garde de la cité à des 
soldats sous le commandement d'un chef étranger aux partis, 
mais qui souvent sait devenir le maître de l’un et de l’autre. 
Voilà ce que fit, à Larisse, Limos, sous les Aleuades ; voilà 
ce qui arriva à Abydos sous le règne des associations oligar- 
chiques, dont l'une était celle d’Iphiade (1). » 


Moyens de conservation pour les tyrannies. 


Les tyrannies fondées par la révolution se maintiennent de 
deux manières absolument opposées. 

« La première est traditionnelle et mise en usage par pres- 
que tous les tyrans. C'est Périandre de Corinthe qui a inauguré 
ce régime, dont la monarchie des Perses peut offrir aussi bon 
nombre d'exemples. Reprimer toute supériorité qui s'élève ; se 
défaire des gens de cœur ; défendre les repas communs et les 
associations ; interdire l'instruction, ne permettre aucune 
institution de ce genre, prévenir tout ce qui donne ordinaire- 
ment confiance en soi et dans les autres ; empêcher les loisirs 
et toutes les réunions « où l’on peut trouver des amusements 
communs ; tout faire pour que les sujets restent inconnus les 
uns aux autres, parce que les relations amènent une mutuelle 
confiance ; de plus, forcer les citoyens de se montrer en public 
et de sortir fréquemment pour être mieux au courant de ce 
qu'ils font, et les avilir en les tenant dans un perpétuel escla- 
vage : ces moyens, employés par les monarques des Perses et 
des barbares, sont tous dans l'esprit de la tyrannie et tendent 
tous au même but. En voici d'autres : tacher de savoir tout ce 
qui se dit, tout ce qui se fait parmi les sujets : avoir des 
espions pareils à ces femmes appelées à Syracuse les délatrices ; 
envoyer, comme Hiéron, des gens pour tout écouter dans les 
sociétés, dans les réunions, parce qu'on est moins franc quand 
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onredoute l'espionnage, et que si l'on parle librement, le tyran 
 l'apprendra ; semer la discorde et la calomnie parmi les 
citoyens ; mettre aux prises les amis avec les amis, le peuple 
avec les grands, les riches entre eux. Un autre principe de la 
tyrannie est d'appauvrir les sujets pour qu'ils n'aient pas les 
moyens d'entretenir des soldats, et qu'occupés à gagner leur 
vie de chaque jour, ils ne trouvent pas le temps de conspirer. 
C'est dans cette vue qu'ont été élevées les pyramides d'Egypte, 
les monuments sacrés des Cypsélides, le temple de Jupiter 
Olympien par les Pisistratides, et les grands ouvrages de 
Polycrate 4 Samos, travaux qui n'ont tous qu'un seul et même 
objet, l'occupation constante et l’appauvrissement du peuple. 
Tel est encore le but des impôts élevés. A Syracuse, sous 
Denys, les contributions avaient, en cinq ans, absorbé toute la 
fortune des sujets. Le tyran aime aussi à faire la guerre pour 
occuper ses peuples et leur inspirer le besoin perpétuel d'un 
chef militaire. Les rois s'appuient sur des amis dévoués, le 
tyran se défie le plus de ses amis, parce que, si tous les sujets 
veulent le renverser, ses amis sont surtout en position de le 
faire. 

Les vices que présente la démocratie extrême se retrouvent 
dans la tyrannie : licence accordée aux femmes dans l'intérieur 
des maisons pour qu'elles trahissent leurs maris; licence 
accordée aux esclaves pour la même raison ; car le tyran n’a 
rien à redouter des esclaves et des femmes ; au contraire, ils 
sont très partisans de la tyrannie et de la démagogie, qui les 
laissent vivre à leur gré. Le peuple aussi fait le monarque ; 
et voilà pourquoi le flatteur est en haute estime auprès de la 
foule comme auprès du tyran. Près du peuple, on trouve le 
démagogue, qui est pour lui un véritable flatteur ; près du 
despote, on trouve ses vils courtisans, et la flatterie ne rougit 
pas de ramper et de s'avilir. Aussi la tyrannie n’aime-t-elle 
que les méchants, parce qu'elle aime la flatterie, et qu'il n'est 
point de cœur libre qui s’y abaisse. L'homme de bien sait 
aimer, mais il ne flatte pas. De plus, les méchants lui sont 
utiles pour exécuter ses projets pervers: « Un clou chasse 
l'autre, » dit le proverbe. 

Le propre du tyran est de ne point aimer les hommes graves 
et libres ; car il prétend posséder seul ces qualités ; et celui 
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qui saurait sauvegarder vis-a-vis de lui sa dignité et son indé- 
pendance, anéantirait cette supériorité de maitre que la tyrannie 
revendique pour elle seule. Le tyran hait donc de telles gens 
comme des ennemis de son gouvernement. Il est encore dans 
son caractère d'inviter à sa table et d’admettre dans son inti- 
mité des étrangers plutôt que des nationaux : il regarde ceux- 
ci comme des ennemis ; ceux-là ne lui paraissent pas agir 
contre lui. 

Toutes ces manœuvres et tant d’autres du même genre, 
que la tyrannie emploie pour se maintenir, sont d'une profonde 
perversité. Tous ces moyens peuvent être classés sous trois 
chefs principaux, qui sont le but de la tyrannie : d’abord, 
Yabaissement moral des sujets ; car des âmes avilies ne pen- 
sent jamais 4 conspirer; en second lieu, la défiance des 
citoyens les uns à l'égard des autres ; la tyrannie ne peut étre 
renversée tant qu'il n'y a pas de confiance mutuelle dans une 
partie des citoyens. Aussi, le tyran poursuit-il les hommes de 
bien comme des ennemis de sa puissance, non pas seulement 
parce que ces hommes-là ne supportent pas le despotisme 
comme des esclaves, mais encore parce que tous peuvent 
compter sur eux et qu’ils sont incapables de se trahir entre eux 
ou de trahir qui que ce soit. Enfin, le troisième objet que pour- 
suit la tyrannie, c'est l’affaiblissement des sujets ; car on n’en- 
treprend guère une chose impossible, ni par conséquent de 
détruire la tyrannie quand on n'a pas les moyens de la 
renverser. 

Telle est la première méthode de conservation pour les 
tyrannies. , 

Il y ena une autre, presque tout opposée 4 celle que nous 
venons d’exposer. On peut la tirer de ce que nous avons dit 
des causes qui ruinent les royautés; car de méme que la 
royauté se détruit quand elle se rapproche de la tyrannie, 
de méme la tyrannie se maintient en devenant plus royale. 

Seulement, qu'elle tâche d’avoir toujours la force nécessaire 
pour gouverner, non pas seulement avec l'assentiment général, 
mais aussi malgré la volonté générale ; renoncer à ce point, ce 
serait renoncer à la tyrannie méme. 

Mais cette base nécessaire une fois assurée, le tyran doit 
pour tout le reste se conduire comme un véritable roi, ou du 
moins en prendre les dehors et jouer adroitement son röle. 
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D'abord, il paraîtra s'occuper avec sollicitude des intérêts 
publics. Pour ne pasirriter le peuple, il se gardera bien de 
dissiper les biens de l'Etat et de prodiguer ce qu'il tire des 
fatigues et de la sueur de ses sujets, à des courtisanes, à des 
étrangers, 4 des artistes. Il rendra compte des recettes et des 
dépenses, chose que du reste quelques tyrans ont faite; car celui 
qui gouverne de la sorte paraitra un administrateur plutöt qu’un 
despote : il n’a point 4 redouter, d’ailleurs, de jamais manquer 
de fonds tant qu'il reste maitre absolu du gouvernement. S'il 
est obligé de passer à l'étranger, il vaut mieux avoir ainsi 
placé son argent plutöt que de laisser derriére lui des trésors 
entassés : ceux & la garde de qui il confierait de grandes 
richesses seraient tentés de s'emparer eux-mêmes du pouvoir. 
Les gardiens sont pour le tyran qui se déplace, plus redouta- 
bles que les autres citoyens : ceux-ci le suivent dans la guerre, 
tandis que ceux-là restent dans la ville. D'un autre côté, en 
levant des impôts, des redevances, il faut qu'il semble n’agir 
que dans l'intérêt de l'administration publique, et seulement 
pour avoir des ressources en cas de guerre ; en un mot, il doit 
paraître le gardien et le trésorier des finances de l'Etat et non 
de sa fortune personnelle. 

Il ne se montrera ni sévère ni brusque ; mais son attitude 
sera grave, de sorte que ceux: qui l’approchent, éprouvent 
moins de crainte que de respect, sentiment si difficile à in- 
spirer, lorsqu'on est voué au mépris. Il doit donc, pour obtenir 
le respect, même en faisant peu de cas de la vertu, tenir beau- 
coup au talent militaire et tout faire pour qu’à cet égard on ait 
une grande opinion de lui. De plus, qu'il se garde bien lui- 
méme, qu'il empêche tous ceux qui l’entourent d’insulter jamais 
la jeunesse de l'un ou de l'autre sexe. Que ses femmes se con- 
duisent avec la même réserve à l'égard des autres femmes ; car 
les femmes hautaines ont, par leurs outrages, perdu plus d'une 
tyrannie. Quant au plaisir, qu'il n'imite pas certains tyrans de 
nos jours qui, non contents de se plonger dans les jouissances 
dés le soleil levé et pendant plusieurs jours de suite, veulent 
encore étaler leurs débauches en public, afin qu’on admire leur 
bonheur et leur félicité. C'est en ceci surtout que le tyran doit 
user de modération, et, s’il ne le veut, qu'il sache au moins se 
dérober aux regards de la foule. L'homme qui est tombé dans le 

VII, 12 


174 LE MUSEON. 


mépris et qui est facile à attaquer, ce n'est point l'homme sobre, 
c'est l'homme ivre ; ce n'est point celui qui veille, c'est celui qui 
dort. Le tyran agira d'après des principes opposés à toutes ces 
vieilles maximes qu'on dit à l'usage de la tyrannie. Il faut 
qu'il élève des édifices et embellisse la ville, mais il fera comme 
s’il en était l'administrateur et non le maître. Surtout qu'il 
affiche une grande sollicitude pour la religion. On redoute 
moins l'injustice de la part du prince, lorsqu'on croit qu'il craint 
les dieux et qu'il fait tous ses devoirs religieux ; et l'on ose 
moins conspirer contre lui, parce qu'on lui suppose les dieux 
mêmes pour alliés. Il ne faut toutefois pas que le tyran pousse 
les apparences de la piété jusqu'à une ridicule superstition. 
Quand un citoyen se distingue en quoi que ce soit, il faut le com- 
bler de tant d’honneurs qu’il ne pense pas pouvoir en obtenir 
davantage d’un peuple indépendant. Le tyran répartira en 
personne les récompenses de ce genre, et laisscra aux magis- 
trats et aux tribunaux le soin des châtiments. Tout gouverne- 
ment monarchique, quel qu'il soit, doit se garder d'accroître 
outre mesure la puissance d’un individu ; ou, si la chose est 
inévitable, il faut alors élever aux mêmes honneurs plusieurs 
autres, parce qu'ils s'observeront réciproquement. S'il faut 
nécessairement confier à un seul homme de grands pouvoirs, 
que le tyran ne choisisse pas du moins un esprit audacieux. 
Les hommes de ce caractère sont toujours prêts à tout entre- 
prendre. D'un autre côté, sil croit devoir détruire une trop 
grande puissance, qu'il le fasse par degrés, et qu'il ne lui retire 
pas d'un seul coup tous ses pouvoirs. Il ne se permettra jamais 
d'outrage d'aucun genre ; il en évitera surtout deux : c'est de 
porter la main sur qui que ce soit, et d'insulter la jeunesse. Cette 
circonspection est particulièrement nécessaire à l'égard des 
personnes jalouses de leur honneur. Les âmes cupides ne 
souffrent pas qu'on les froisse dans leurs intérêts d'argent; mais 
les âmes fières et honnêtes sont indignées bien davantage d’une 
atteinte portée à leur honneur. Il faut ou ne pas sévir contre 
des hommes de ce caractère, ou bien si le tyran leur inflige 
des punitions, qu'il ait lair de le faire comme un père qui châtie 
ses eüfants, et non pas comme un maître qui méprise ses 
sujets. 

Parmi les ennemis qui en veulent à la personne même du 
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tyran, ceux-là sont les plus dangereux et les plus à surveiller 
qui ne tiennent point à leur vie pourvu qu'ils aient la sienne. 
Il se défiera donc surtout de ceux qui se croient insultés dans 
leur personne ou dans celle de leurs proches et de leurs amis. 
Quand on conspire par ressentiment, on ne s'épargne pas soi- 
même, et ainsi que le dit Héraclite : « Le ressentiment est 
bien difficile à combattre, car il met sa vie à l'enjeu. » Enfin, 
comme l'Etat se compose de deux partis, les pauvres et les 
riches, il persuadera aux uns et aux autres qu'il n’y a de salut 
pour eux que dans le maintien de son autorité, et il préviendra 
entre eux toute injustice mutuelle. Mais si l’un des deux partis 
est plus fort que l’autre, il s'attachera à le gagner : si son 
gouvernement a un tel appui, il ne sera pas forcé ou de donner 
la liberté aux esclaves, ou de défendre aux citoyens d'avoir 
des armes. Ce parti qui est venu renforcer son pouvoir suffit 
pour lui assurer le triomphe contre ceux qui l’attaquent. 

Du reste, nous croyons qu'il serait inutile d'entrer dans 
de plus longs détails. La politique que suit le tyran, est évi- 
demment celle-ci : il faut qu'il paraisse à ses sujets, non point 
un despote, mais un administrateur, un roi; non point un 
homme qui fait ses propres affaires, mais un homme qui admi- 
nistre celles des autres. Il faut que dans toute sa conduite, il 
recherche la modération, et non pas les excès. 

Il faut qu'il s’attire par son atfabilité l'affection des grands, 
et qu'il fasse le démagogue auprès de la foule. Par là, il ren- 
dra nécessairement son autorité non seulement plus belle et 
plus enviable, parce que ses sujets sont meilleurs, et non point 
avilis, et qu'il ne sera pas toujours haï, toujours craint, mais 
encore il rendra son autorité plus durable et se corrigera lui- 
même : il deviendra complètement vertueux ou du moins ver- 
tueux à demi, il ne sera jamais tout-à-fait méchant, mais seu- 
lement méchant à demi. 

Et cependant, les moins durables des gouvernements sont 
l'oligarchie et la tyrannie. La plus longue tyrannie a été celle 
d'Orthageras et de ses descendants à Sicyone ; elle a duré cent 
ans : c'est qu'ils surent traiter leurs sujets avec douceur et se 
soumettre eux-mêmes en bien des choses à la loi. Clisthène 
évita le mépris par sa capacité militaire, et, comme les tyrans 
de Sicyone, il fit beaucoup pour le peuple afin de se concilier 
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son amour. Il alla même, dit-on, jusqu'à donner une couronne au 
juge qui avait prononcé contre lui en faveur de son antagoniste ; 
et au dire de quelques-uns, la statue assise que l'on voit sur la 
place publique est celle de ce juge. Pisistrate, dit-on aussi, se 
laissa citer en justice et comparut devant l’Ar6opage. La plus 
longue tyrannie est, en second lieu, celle des Cypsélides, à 
Corinthe. Elle dura soixante-treize ans et six mois. Cypsèle 
règna trente ans, et Périandre quarante-quatre; Psammétique, 
fils de Gordius, régna trois ans. C'est pour les mêmes raisons 
qu'à Sicyone s'est maintenue si longtemps la tyrannie des Cyp- 
sélides : car Cypsèle était démagogne aussi, et, durant tout 
son règne, il n'eut pas de satellites. Périandre était un despote, 
mais un grand général. Il faut citer en troisième lieu, après ces 
deux premières tyrannies, celle des Pisistratides, à Athènes, 
mais elle eut des interruptions. Deux fois, durant son règne, 
Pisistrate dut partir pour l'exil, et de trente-trois ans, il n'en 
régna que dix-sept; ses enfants en régnèrent dix-huit ; en 
tout trente-cinq ans. Viennent ensuite les tyrannies d'Hiéron 
ot de Gélon à Syracuze, et encore ne furent-elles pas longues ; 
à elles deux, elles durerent dix-huit ans. Gélon mourut dans 
la huitième année de son règne ; Hiéron régna dix ans ; Thra- 
sybule fut chassé au bout du onzième mois. Somme toute, la 
plupart des tyrannies n'ont eu qu'une très courte durée. » (1) 
Il y avait trop d'éléments qui menaçaient leur existence. 
L'injustice, la peur, le mépris poussent les sujets à conspirer 
contre les tvrans et à les renverser. 
(A continue) Prof. THILL. 
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LES ADJECTIFS GRECS EN e ET EN ». 


CONTRIBUTION A L’ETUDE DE L’APOPHONIE SUFFIXALE ET RADICALE 
DANS LES LANGUES INDO-EUROPEENNES (Suite). 


0 
B. LE SUFFIXE PRIMAIRE EST =. 
pe 


2° Formes en pn-p0- 

209 avy-un-pô-<, Sec; 

auy-pé-w, être desséché ; 

&ux-wö-s, 6, dessèchement. 

Voyez auypadéos n° 367. . 
210 épuy-un-Xd-<, Epuy-un-pö-5 qui rote ; 

épuy-ué-w, Toter, 

epuy-pò-s, 6, rot. 


a, N 
C. LE SUFFIXE PRIMAIRE EST —. . 
a 
1° Formes en ape-, &4o-. 


a. Serie — E, 0. 


. . 0. a," 
Il y a lieu de distinguer deux suffixes primaires —-— servant 
a 


à former des thèmes nominaux féminins : 


1° un suffixe =", devant lequel la racine frappée primiti- 
a 


vement de l’accent, parait au degré o. 
a, N 
a 


lequel la racine offre le degré faible. 


2° un suffixe portant primitivement l’accent et devant 
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Dans les thèmes dérivés de ces deux espèces de thèmes 
a, 


u 


nominaux féminins en — 7, au moyen du suffixe secondaire 





po-, À6-, c'est ce suffixe qui porte l'accent. Devant cet accent, 

a, N 
a 

sente le degré qu’exigent ces deux suffixes primaires. 


le suffixe primaire paraît au degré faible et la racine pré- 





1" Type : Racine degré o + suff. prim. degré « + suff. second. 
accentué po-, Ào-. 


211 xov-a-p6-s, fort, énergique ; — 
xov-7,, 7, action violente, meurtre. 
Cfr. xatv-w * xv-(0, tuer. 
© 


La racine est-elle la même que celle qui se trouve dans 
teiv-w * x7ev-i0 ; Où faut-il rapprocher xaiv-w du sanscrit Cam- ? 
Voyez Brugman. Morphologische Untersuchungen III, p. 207, 
note 1. 

212 ôu-à-A6-5, uni, plan; 
ôu-n, semblable. 

213 oof-à-06-<, qui s'agite ; 
aöß-n, n, queue de cheval. 
Cfr. esß-o-naı. 

214 Tpox-a-Aö-s, arrondi ; 
T60x-N, ©", course en rond. 
Cfr. rpex-w. 
Voyez :ooyepos n° 81. 


2"e Type : Rac. degré faible + suff. prim. degré & + suff. 
second. accenté p6-, Àd-. 


215 fsAad-2-pd-¢, mou ; 

Biad-r, molle, Biad-*BAd-. 

Cfr. sanscrit mrd-u. Rac. mend. 
216 mAad-2-00-;, humide ; 

*rÀad-n qui a formé tAad-a-w * niI- 


Cfr. rocd-a-x5-s, humide. Rac. perd 
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217 oxı-a-po-:, ombreux ; 
oxı-&, 7, ombre. 
Cfr. axoı-0-5. Voyez cxt--pd-5 n° 94. 
218 orpaß-&-Io-5, qui a le corps contourné ; 
orpaß-n, dont les yeux tournent, perverse. 
Cfr. orpép-w, &-orpoy-a. 
219 xan-a-Aö-;, ySau-a-Àd-s, qui est à terre. 
* xau-n dont le locatif s'est conservé dans l'adv. yanaı 
* yap-a-t. 
Cfr. ySev-t0-¢, sanscrit ksamiya- 
Voyez yap-n-Ao-s. n° 264. 
220 ep-a-po-c, ténébreux ; 
dip-n, ténébreuse. 
Ici le ne pouvait être expulsé de la racine, la forme Yp- 
n'étant pas exprimable. Ä 


Note. La forme 221 orıß-a-po-:, épais, compacte, a été créée 
par analogie. Cfr. eriß-n, 4, gelée blanche. 
Cfr. oräß-w, eraß-r. 
Voyez srıp-pö-5 n° 17. 


B. Série x, x [ion. att. n], © 


222 xa3-4-p6-< libre de, ouvert, pur. 
Cfr. sanscrit ¢zth-t-ra- 

223 ? dap-à-v6-<, friable 
*pag-n qui a formé yng-d-v. 
Voyez Pag-e-n6-¢ n° 110. 


y. Formes isolées. 


Toutes ces formes, bien qu’il soit impossible de fixer la série 
que parcourent les racines dont elles sont derivees, sont imme- 
diatement formées d'un théme féminin en U”. 

Le suffixe secondaire p6-, As- porte l'accent et le suflixe pri- 
maire offre la forme faible z. 

224 ax-a-dd-s, silencieux ; 
ax-7, n, Silence 
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225 dapd-a-)0-;, sale, 
&od-n, n, Sâleté. 
226 don-x-Àd-s, rapace, qui saisit ; 
&or-n, n, faucille. 
Voyez dormadéos n° 336. 
227 Boı-x-00-; robuste; 
*Bor-a qui a donné Ppı-&-w, rendre robuste. 
Voyez fiptapes n° 323. 
228 id-a-po-s, joyeux ; 
*-n qui a donné ià-d-opa:, rendre favorable. 
229 xAad-a-00-5, brisé ; 
*x)ad-n, qui a donné xAad-e-w, briser, ébrancher. 
Voyez xÀxd-:-p6-s n° 111. 
230 xorı-2-00-5, fatigué ; 
xoni-2, r, fatigue. 
231 Aar-a-00-5, flasque ; 
Aar-r, 7, viscosité. 
232 uad-a-p9-s, glabre; 
*ua3-r, qui a donné pad-3-w. 
233 uvo-a-00-;, détestable ; 
UUS-Y, détestable. 
Voyez pusesos, n° 112. 
234 v:-2-0¢-5 * veF-2-50-;, jeune ; 
ve-2 * veF-&, jeune. 
235 TWw-2-60-5, säle ; 
rer qui a donné rw-2-w, être sale. 
236 SÀvI-2-65-:, moite, flasque ; 
* c23-r qui a donné sAv3-2-w devenir moite, tlasque. 
237 yx4-x-:5-:, lâche, mou; 
*yzà-r qui a donné y2A-z-a, lacher. 
Vovez yxAz:5; n° 322. 
2, x 





Remarque. Malsré l'absence d'un thème nominal en ou 
d'un verbe dénominatif en 29, la forme 238 i-2-25-3 * is-2-60-5 


semble devoir ètre plavée ici à cause du sanserit is-i-rd- 


3. Formes analogiques. 


A côte des formes que nous venons danalvser nous avons 
toujours rencontré soit isolement soit simultanement un thème 
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a, n 


sa 





nominal féminin en et un verbe dénominatif en aw. Tel 


n'est pas le cas pour les formes suivantes. Nous en concluons 
que celles-ci ont été créées par analogie de celles-là. 
239 pvi-a-p6-5, MOUSSU ; 
Cfr. pvi-o-v, ro, mousse. 
240 ew-a-nö-;, nuisible ; 
Cfr. civ-06, ro, dommage. 
241 oSev-a-po-s, fort ; 
Cfr. oSév-o¢, ro, force. 


2° Formes n-p6-, n-Aö-. 


242  avı-n-po-5, avt-a-o0-;, affligeant ; 
avı-a-w, affliger ; 
avi-&, 7, affliction. 
243 anar-n-Ad-c, trompeur ; 
anat-a-w, tromper. 
Voyez anarnids à côté de anatéw, n° 138. 
244 ärt-n-pö-s, nuisible ; 
är-n, n, fatalité. 
245 ye-n-pö-s, de terre; 
yi-a n, terre. 
Voyez ye-n-po-s, n° 144. . 
246 darav-n-p6-s, dispendieux, dépensier ; 
darav-a-w, dépenser ; 
— darmav-n, 4, dépense. 
RAT Oub-n-I0-5, dub-n-pö-s, altéré ; 
dub-&-0, avoir soif ; 
dip-a, 7, soif. 
Voyez dub-n-Ao-5, dub-n-po-s a côté de dufe-w, n° 147 et 
Öubadeos, n° 340. 
248 éhut-y-p6-¢, d'olivier ; 
elai-&, olivier. 
249 Cw-n-pd-s, vivant ; 
Eon, vi, vie. 
200 xapo-r-pd-c, fait de brins de paille ; 
xapp-n, ©, brin de paille. 
Voyez xappadéos, n° 344 et xappuoos, n° 299. 


182 


253 


3 


261 


LE MUSÉON. 


xvio-n-PO-c, xvıac-n-po-;, qui exhale une odeur de viande 
rötie ; 
xvig-a-w, xvıoc-a-w, exhaler une odeur de graisse ; 
wvio-a, xviac-a, 7, fumée de graisse brûlée. 
hur-n-pd-, affligeant ; 
Aur-n, n, affliction. 
Voyez Aur-po-;, n° 13 et n° 159. 
öd-un-po-;, qui exhale une forte odeur ; 
6d-ua-oua, fleurer, sentir ; 
6d-ur, 7, odeur. 
Suffixe, Er En Série 0, w. 
ua 
Voyez öo-un-po-s, n° 255 et odpadéoc, n° 366. 
öduv-n-po-:, douloureux ; 
oduv-&-w, causer de la douleur ; 
öduv-n, 7, douleur. 
öc-un-po-s, idem. 
09-u.d-onal. 
00-117), N. 
Comme 63-un-po-s, n° 253. 
tot-r-06-¢, herbeux ; 
roi-a, n, herbe. 
Voyez mompos, n° 188. 
ouy-n-À0-5, Gty-n-5-¢, oty-%-A0-s, silencieux ; 
gty-a-w, se taire ; * 
oty-y;, n, silence. 
Voyez sıyaltos, n° 356. 
auwn-n-À0-5, silencieux ; 
ctwT-4-0, se taire ; 
cionr-", 7, silence. 
toA-un-po-s, audacieux ; 
ToA-u&-W, OSer ; 
toA-un, 7, audace. 
Tpup-y-Aö-5, tpup-n-06-:, délicat, mou; 
tpup-&-w, vivre dans la molesse ; 
zpug-71, n, mollesse. 
Voyez rovp-e-pò-s, n° 122. 
tuy-n-p6-s, fortuit ; 
zux-n, 7, fortune, sort. 
Cfr. rev&-o-uaı, Série —, e, 0. 
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262 gYal-&-po-s, pal-n-p6-<, brillant ; 
padri, brillante. 
263 guL-n-%ö-s, fuyard ; 
put-d-w, mettre en fuite ; 
qui-a, n, fuite. 
Cfr. gévy-w. Série —, e, 0. 
264 yap-n-Ad-s, qui est à terre. 
* yau-n, dont le locatif s'est conservé yapa:* yapa-ı. 
Voyez yauadòs, ySapadds, n° 219. 
Remarque. La forme 265 rpux-n-Aö-5, rpuy-n-v6-:, deguenille 
(Cfr. rpüy-66, ro haillon) a subi l’analogie des formes précédentes 
en n-00-, n-A0-. 


EU 
D. LE SUFFIXE PRIMAIRE EST ——. 
U 


. . EU . 9 . 
Devant le suffixe primaire — qui porte l’accent, la racine 
U 


est dégradée. Elle paraît en général au degré faible. 
Lorsque le suffixe secondaire po-, Ao- vient s'ajouter à un 


e e e EU . e 
thème nominal primaire en — deux cas sont à distinguer : 
U 


1° Les thèmes secondaires en po-, Ao- composés de la racine, 
plus le suffixe primaire sous la forme v, plus le suffixe secon- 
daire po-, Ao- forment un tribraque (LULU) 

Dans ce cas, le suffixe secondaire porte l’accent, le suflixe pri- 
maire prend la forme non élargie v et la racine se trouve au 
degré exigé par le suffixe primaire, c'est-à-dire, au degré faible. 


° EU . 
La forme nominale en — peut ne pas se rencontrer de fait 
Vv 


en grec. | 

Rappelons encdre que la forme radicale normale peut rem- 
placer la forme faible dans le cas oü celle-ci ne pourrait se 
prononcer. 


a. Serie —, e, 0. 
266 fdel-u-p6-5, dégoutant ; 


Cfr. Bd6À-0-<, 6, vent laché. 
La forme régulière serait * BdaxA-u-pd-c * BöA-u-po-s. 
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dau-Aö-;, touffu, * da(c)-v-Ad-s * dula)-v-Ao-;. 

Cfr. dao-v-<, lat. dens-us. j 

éy-u-po-s, fort. 

La forme régulière serait * oy-v-pe- qui se trouve dans 
io yvpôs qui a emprunté son ı à fay-w *i-cy-w. Rac. cey. 
Hésiode a 5y-u-p0-<. | 

Voyez oye-p9-s, n° 25. 

Aeu-06-<, glissant * Ae(F)-v-p6-s. 

La forme régulière serait * A(F)-u-p0-<. 

Cfr. Aet-o-rn-¢ * AeF-0-rn(r)-<. 

Auy-u-06-6 (hom.), qui rend un son clair ; 

Aty-v-¢ (hom.), clair, aigu. 

may-v-À6-s, un peu épais, * rvy-v-Àd-<. 

räy-v-6, épais, * TVX-U-<. j 

Cfr. lat. pinguis, * penguis * png-. 

toau-Ad-¢, qui balbutie, * tpa(c)-v-Ad-c, * rpy(o)-u-A6-<. 
Cfr. sanscrit ér$-u- ; roë-w * rpé(o)-w = sscrt {ras-G-mi. 
pAsy-v-06-<, enflammé. 

La forme régulière serait * PAay-u-pö-;, * PAy-u-po-<. 

* pley-v- dans œAey-v-x:, aigle au plumage de feu. 

Cfr. pdoy-ps-s. 

Voyez pdoy-e-pd-s, n° 87. 

Wed-v-p6-c, faux ; 

La forme régulière serait * bud-u-p6-<. 

Cfr. Vivd-w. 

Voyez wud-pé-s, n° 22 et vevdadéos, n° 415. 


B. Série à, a (n), ©. 


yAap-u-po-s, chassieux. 
Cfr. Arp-n, 1, * yAnp-r, chassie. 
Voyez Anuadéoc, n° 334. 


. Formes isolées que l'on ne peut ramener à l'une des 


séries connues. 


Gloc-u-v6-<, terrible. 
7av-v-06-c, enjoué, gai. 
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ylap-u-po-s, creux. 
xan-v-po-s, devorant. 


xLV-U-p0-5, gemissant. 

Aau-po-s, large ; * Aa(c)}-v-pe-s, * Aa(c)-v-s0-z. 
Aap-v-pd-¢, creux. 

pav-po-s, obscur, * pa(c)-v-00-s, * pa(o)-u-06-<. 
uuw-u-p6-s, qui chante doucement ; 

po-v-s, faible, tranquille. 

pod-v-pé-c, fatigué. 

cav-do-<, efféminé, délicat, * ca(c)}-v-Ao-s, * oa(c)-v-Ad-s. 
pav-Ao-s, vil, * ¢a(o)-v-Ao-s, * pa(o)-v-Ad-s. 

Cfr. anc. haut allemand bôsi. Rac. bhaus ? 
pläu-po-;, frivole, vain, * pAa(a)-J-p0-:, * pla(o)-u-p6-<. 
dS-u-p6-5, qui chuchote. 


185 


Remarque. La forme 290 6:%-v-od-:, lamentable, à côté de 
6%-v-<, 7, lamentation, fait exception. 


2° Les formes secondaires en c6-, Ac- constituent un dactyle 


(uu. a 
Dans ce cas le suffixe primaire porte l’accent. 


291 


a. Série a, x (n), ©. 


yo-v-Ao-s, doucereux ; 
-u-5 = sanscrit svad-u- doux. 


292 7av-po-;, hautain, * yx(F)-u-po-:. 


BR SEG è 


Cfr. St». Rac. 72F. 
B. Formes isolées. 


ayx-v-ho-s, recourbé, crochu. 
Cfr. sanscrit ank-u-rd-. 
ad-v-ho-5, 

a-v-Ao-s, qui séduit en parlant. 
7oyy-v-Ao-¢, arrondi. 

dpip-d-do-s, aigrelet ; 

dotu-v-<, aigre. 

xaur-v-Ào-s, recourbé. 


xapp-v-00-<, SEC. 
Voyez xaogroos, n° 250 et xacgacos, n° 344. 
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300 pinx-v-Ao-¢, pue-v-do- ¢, petit. 
301 Gyx-v-Ao-s, volumineux. 
Voyez öyxnpös, n° 169. 
302 orpoyy-v-lo-s, rond, cylindrique. 
303 crou-v-lo-<, qui parle beaucoup. 


Remarque. 1. L'accent de 304 orou-ÿ-Ào-<, a subi l’analogie 
de 303 orwpudos ; celui de 305 poi-v-p6-<, l’analogie de 285 
podvpés et celui de 299 xao-u-p6-<, l’analogie de 250 xappnpés. 
306 dApu-v-pd-s, sâlé, amer, semble faire exception à la règle. 

2. Il est probable cependant que même dans ce second cas, 
c'est-à-dire, dans le cas où la forme secondaire constitue un 
dactyle, accent tonique frappait primitivement le suffixe secon- 
daire À6-, pé-. Voyez sanscrit añkurd- et les quatre formes 
GApupos, xappupôs, padupds et orwuvdd; que nous venons de rele- 
ver comme irrégulières. 


° et 
E. LE SUFFIXE PRIMAIRE EST —. 
L 


Les thèmes secondaires en oo-, Ao- composés de la racine, du 


e e EL , e 
suffixe primaire — et du suffixe secondaire 09-, %o- sont peu 
L 


nombreux. Il semble qu'il faille également les subdiviser en 
deux groupes selon qu'ils forment un tribraque ou un dactyle. 

1° Lorsque ces formes constituent un tribraque, l'accent se 
trouve sur le suffixe secondaire As-, o¢-, devant lequel le suffixe 


primaire — prend la forme faible .. 
t 


307 %u-st-As-:, qui se gratte. 
Yy-ot-s, n, action de se gratter. 
Cfr. 2-0. Série —, e, 0. 
Voyez %v-05-; n° 1 et Zu-n-06-; n° 168. 
308 orco3-t-As-;, qui se tourne en rond, arrondi. 
Série, e, 0. 
Voyez orsoße-I5: ne 79. 
2° Lorsque ces formes constituent un dactyle, l'accent frappe 
le suflixe primaire qui parait sous la forme «. 
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309 da:-po-c, brûlant, “daF-i-po-s. 
Cfr. dnios * dF-v-s. Rac. dak. Série à, à (n), w. 
310 xor-Ao-5, creux, * xwF-i-Ao-s. 
311 xer-i-Ao-s, babillard, trompeur. 
312 épy-i-do-s, irascible. | 
313 rotx-i-Ao-c, bigarré. 
Cfr. sanscrit peç-a-là-. Rac. peik!. Serie: —, e, 0. 


EV 
F. LE SUFFIXE PRIMAIRE EST —. 
y 


Devant ce suffixe, la racine semble toujours présenter le 
dégré faible. 

Lorsqu’a ce thème primaire vient s'ajouter le suffixe secon- 
daire po- de-, celui-ci porte l'accent ; le suffixe primaire se 
dégrade, prend la forme faible x, qui devenant sonante devant 
g ou A, produit le phonéme a. 

Ce qui prouve que p6-, Aé- est ici suffixe secondaire et qu'il 
ne peut s'agir — comme quelques savants semblent l'admettre — 
d'un suffixe -apo-, c'est la comparaison des thèmes verbaux 
formés eux-aussi au moyen du même suffixe primaire. 


a. Série —, e, 0. 


314 xpad-a-X6-<, facile à secouer ; | 
xpad-alv-w, secouer. lt è 
315 Atn-a-pd-s, gras; 
Ain-aiv-w, engraisser. 
Cfr. sanscrit lep-a-s ; 2-deio-w, d-doup-r. 


ß. Serie — a, è, a. 


316 . i9-a-00-;, clair ; 
i9-aiv-w, échauffer. 
Cfr. lat.2d-us, sc. noctes. anc. lat. aidilis 2i3-w. Rac. aidh. 
Voyez &Sakéos n° 400. 
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y. Série è, & (n), ©. 


317 Aay-a-po-;, efflanqué. 

Cfr. Ayy-w, addnz-t6-s, Awy-ac. 

Le suffixe primaire se retrouve au degré on dans Aay-ay, 
flanc. 


d. Formes isolées. 


318 yep-a-po-;, auguste, vieux ; 
Cfr. yép-wv, vieillard. 
319 vxy-a-À6-<, qui s’abstient de vin ; 
vnp-atv-w, S'abstenir de vin. 
Ce méme suffixe primaire se trouve au degré on dans 
vro-w. 
Voyez vrqakéos n° 387. 
320 pur-a-pö-;, sâle. 
pur-aw-w, salir. 
321 vd-a-po-;, aqueux, 
Le méme degré faible du méme suffixe primaire se retrouve 
dans le composé nominal sanscrit ud-a-prüt, flottant dans 
l'eau, et comme suffixe secondaire daus le verbe ùd-ar-aiv-e 
* Ud-vt-v-lw. 
Voyez àv-ud-po-: n° 7 et vdadcos n° 391. 

322 yal-a-po-;, lâche ; 
xxÀ-xiv-0, lâcher. è 
Voyez xalaoo; n° 237. 


Fev 
G. LE SUFFIXE PRIMAIRE EST = 
y 


Devant ce suflixe primaire, toutes les racines semblent se 
dégrader et paraitre au degré faible. Devant le suflixe secon- 
. . + 95% N . . uen 
daire accentué p9- À5-, ce suffixe primaire ~ se dégrade à son 
un 


tour et preud la forme Fy. La nasale devenant sonante devant 
pö- À6-, il vient Fx, puis par la chute du digamma intervocali- 
que il se produit une forme en x-05-, a-Ac-. 
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323 Ppı-a-pö-;, robuste ; 
Bpt-cv-w, rendre robuste. 
Voyez fipiapo; n° 227. 

324 d-a-p0-s, tiède ; 

At-aey-w, rendre tiède. 

325 pt-a-pd-s, mauvais, souille ; 
kı-&w-w, souiller. 

Cfr. sanscrit m1-va-ra-. 

Si le verbe puavo n'était pas là pour attester l’existence de . 
ce suffice primaire on pourrait dériver pt-Fa-pé-; d'un theme 
nominale * wi-Fa- dont le locatif s’est conservé dans le composé 
pi-at-povo-c, tuant en souillant. 

326 m-a-p0-¢, Tt-a-Ad-c, gras ; 

Ti-aw-w, rendre gras. 
Cfr. ri-wv. 
Voyez rı-s-po-s n° 119 et ni-x-A6-0-; n° 399. 

327 xki-a-oo-<, (1) xài-a-p6-s (2) chaud. 
yAr-aw-w, (3) xAt-dev-w (4), rendre tiède. 
Voyez xAt-e-pé-; n° 97. 

On le voit, pour nous, la combinaison suffixale «05- comprend 
deux éléments différents: 1° « qui peut avoir une origine 
diverse, mais qui est toujours la forme faible d’un suffixe 
et 2° le suffixe secondaire pé- A<-. 

Telle n'est pas la théorie de plusieurs savants et notamment 
de M. Brugman, l'éminent professeur de Leipzig. 

Dans le 1" volume de son Grundriss der Vergleichenden 
Grammattk der indogermanischen Sprachen, § 287, M. Brug- 
man enseigne que lorsque 7 ou / sonantes, sont suivies d'une 
sonore, elles se déboublent en quelque sorte en une 7 ou / 
sonantes, plus une 7 ou / consonnantiques, remplissant les 
fonctions de übergangslaut. Ainsi iSapos aurait pour origine 
iI-apo-5 * L3-ppo-s. 


? 


t@-. 


Bot-Fy- po- 


Nous admettons avec le maître de la jeune école qu’une 


(1) Aristoph. Acharn. v. 975. Magnes dans Athén. XIV p. 646 E. 
(2) Nicand. Alexiph. 360. Athen. III p. 126 C. 
(s) Aristoph. Lysistr. v. 386. Alexis dans Athen. IX. p. 379 B. Apollonidas 
Smyrn. dans Anth. Pal. IX, 244. 4. 
(4) Aristoph. Eccles. v. 64. Sophocle dans Athen. XIII. p. 604 F. Méléagre 
dans Anth. Pal. V. 151. 6 ; 165, 4; 172, 2; XII. 63, 4; 125, 8. 
VII. 15 
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vibrante sonante (e) produit en grec ap ou oa. Mais encore 
faut-il qu'elle soit en réalité vibrante sonante, c'est-à-dire, il 
faut que cette vibrante soit frappée de l'accent syllabique, con- 
stitue une syllabe, soit par elle-même, soit avec des consonnes. 

Tel est le cas pour les exemples cités par M. Brugman au 
S 285 : doax-wv * dpx-dv ; ; terapro-s ; tirparo-s * TE-TP-TO-G ; marpacae 

has iu-ni-rda-pev* ep-r-rà-pev ; * ouS-ap u; ; AT-2P mp; 
qpi-ap * opn-Fap * gpr-Fp ; $ 286 onap-w * onap-iw * onp-ica : 
oxada-w * oxad-iw * cui; ‚8 287 Bap-u-;* Bp-v-s ; Tai-ac * ra; 
où la sonante se trouve à l'intérieur de la syllabe radicale ou 
est finale. 

Cette sonante n'est devenue sonante que par le retrait de 
l'accent tonique et la chute d'une sonore antérieure, et comme 
telle, elle est frappée de l'accent syllabique et chargée de con- 
stituer une syllabe. 

Mais tel n'est plus le cas pour des formés comme iSape-< etc. 
Expliquer iSapo-; par iS-xp5-5 *iS-pp6-s c'est postuler, c'est créer 
une vibrante sonante qui n'existe pas. Il n'existe en réalite 
qu'une seule vibrante en fonction consonnantique. 

Lorsque, au contraire, nous expliquons l’« de iSapo-s etc. 
en disant qu'elle le produit de la nasale sonante v, nous ne 


créons, nous n’inventons pas cette nasale sonante, elle existe 
visiblement dans iS-aiv-w "iS-av-iw “iS-v-to. 

Cette même théorie d'ailleurs, M. Brugman et d'autres 
savants à sa suite, l’adoptent également pour les suffixes po- et 
vo- qu'ils dédoublent respectivement en ppo- et vvo-. 


Nous ne croyons pas pouvoir nous ranger à cet avis. Voici 
pourquoi : 

I. En général. 1° Tous les savants sont unanimes à recon- 
naître que deux ou plusieurs suffixes peuvent successivement 
s'ajouter 4 une même racine. 

Exemples : un suffixe : mor-urr ; deux suffixes : nôt-uv-n, n, 
mor-uev-ıXö-5 ; trois sutfixes : rouvatos “not-uv-a-e10-5 ; Mor-pacia 
“Tot-pa-Gl-& “mow-py-ri-à etc. 

° 

2° Il nous paraît inadmissible qu'un seul et même suffixe p6-, 
p6-, vö- joint à une seule et même racine aw-, öpx-, otey- puisse 
donner simultanément les deux formes différentes, respective- 
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ment aw(Ô)-pé-: et civapd-: ; 0py-un et opyaun ; arey-v6-5 et oreyavo-s. 
Dans les deux cas la racine est la méme; la différence dans 
les produits obtenus trahit une différence dans les suffixes 
employes. 

3° La seule existence de formes telles que opx-un, arey-vo-: 
etc. prouve que la régle proposée par M. Brugman et ses adep- 
tes n'est pas absolue, sinon les formes opyaun, areyavo-: etc. 
seraient seules possibles. 

Et si cette règle n'est pas absolue, si le seul suffixe vo- ajouté 
à la racine arey- peut produire aussi bien orey-vé-< que orey-avo-; 
il resterait à déterminer dans quel cas ce seul et même suffixe 
prend la forme vö- dans quel cas il prend la forme avc-. D'ail- 
leurs à côté des doublets oreyvos et oreyavoc on a les doublets 
Tuxva et Tuxiva. 

4° On aurait tort de croire que ces doublets ne se rencontrent 
que pour les suffixes Àd-, pö-, vö-, vo-. Il nous suffit de citer 
pad-x0-s et nalaxd-s. Personne n’admettra qu'il n’y ait ici qu'un 
seul suffixe xo-. Admettre une svarabhakti est certes fort aisé, 
mais cela n’explique rien. Comparez d'ailleurs &-neux-ro-; et 
d-TÉVY-E-TO-S. 

Par ces motifs, nous basant sur la constante analogie de tous 
les suflixes qui en s’accumulant se dégradent réciproquement, 
nous nousrefusons à ne voir dans les formes telles que areyavo-<, 
qu'un seul suffixe vo- devenu vvö-, puis avs-. 


Nous y admettons deux suffixes successifs : le premier a, 
forme faible du suffixe Bi qui se trouve dans eriy-n, n toit 
a 


et 2° le suffixe accentué vo-. 
De même pour le suffixe ué- dans monapé-< que M. Brugman 
expliquerait par miox-aud-; *nÂox-uué-:, nous admettons deux 


. v Q . e a N . 
suffixes : 1° è, forme faible du suffixe primaire —— qui se 
a 


trouve dans mAox-7, à tresse et 2° le suffixe secondaire accentué 
uo-. 


‘II. En ce qui concerne spécialement le suffixe 06- À5- : 


le M. Brugman admet qu’un thème nominal en ¢0- peut 
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dériver d'un theme nominal primaire en ©, puisqu'il dit (1) 
€ 


que la forme homérique-attique izod-s s'est formée par analogie 
d’après dte-p6-<, pofe-po-s. S'il écrit pofe-p6-s et non pof-epé-s ainsi 
que le faisait Curtius (2), c'est qu'il considère po- comme suf- 
fixe et pof:- comme thème. Or cette forme est non pas une 
racine mais un thème nominal, c'est-à-dire, un composé com- 
prenant une racine et un suffixe nominal. Ce suffixe nominal 
est évidemment e, forme faible du suffixe o. 

2° Du moment que l'on admet que dans oB-e-06- il y a deux 
suffixes accumulés, un suffixe primaire sous la forme e et un 
suffixe secondaire accentué po-, il faut de même admettre que 
dans les adjectifs tels que ax-a-As-s silencieux (ax-r, n silence) 
etc. il y a deux suffixes : un suffixe primaire sous la forme 
faible è et un suffixe secondaire accentué A6-. De part et d'autre 
toutes les conditions sont exactement les mêmes ; la même 
règle doit donc étre admise. 

3° Si un même procédé de formation doit être reconnu dans 
ces deux cas, ainsi que dans les cas examinés plus haut où le 

Et 


suffixe primaire est — ou — il doit l’être encore lorsque Je 
U [à 


Fev 
Fr 

Personne ne niera que des formmes comme Aırdwo, rıdıya 
etc. ne doivent être décomposées en Aır-ziv-w *Iın-av-in "Aın-v-io ; 
tu-ziv-w "rıF-aiv-w "rıF-av-io "nı-Fv-in, | ° 

Personne non plus ne niera que des formes telles que 
Aınapöz, pixpos ne puissent être expliquées par Aın-a-po-s"Aır-v-po-5 ; 
Ki-2-00-5 “pt-Fa-po-s "pı-Fv-00-2. 

A priori rien ne s’oppose donc à l'explication que nous pro- 
posons. 

4° Les verbes en ww et les thèmes en &v que l'on rencontre 
a côté des adjectifs en a-po- prouvent que réellement, en fait, 
les suffixes ev, Fev se sont ajoutés à ces racines. Exemples : 
Aın-a-pö-5 Aım-aiv-w ; Axy-x-po-<, kay-cv. 

O° Il existe entre ces verbes en aiv-w et ces thèmes nominaux 
en wy d'une part et les adjectifs en «-06- d'autre part une parenté 





. . Ev 
suffixe primaire est — ou 
y 


(1) Op. cit. S 287. 
(2) Grundzüge, p. 298. 
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dans la signification bien plus étroite qu'entre les thèmes en 


2. et les adjectifs en e-pé- qui en sont dérivés. 
€ 


6° Le à intercalé dans oww(é)-pc-; prouve que v et p étaient 
primitivement en contact immédiat; c'est-à-dire que *cw-pé-s 
et de la cw(d)-po-; est bien la véritable forme du dérivé primaire 
en pö- de la racine cw-. 

7° A côté de yad-a-po-s que nous avons expliqué (n° 322) par 
xa-v-pé-s et dont nous avons rapproché ya-ciwv< *yad-av-io 
"xel-v-io, on a xal-a-(d)pö-; "xad-v-(ö)pö-s où le è euphonique 
intercalé proclame bien haut l'existence d'un v précédent immé- 
diatement p. Ce d ne peut naître que du contact immédiat de 
v et de p. 

8° On ne peut pas nous opposer les adjectifs sanscrits en ira 
tels que rudhird- etc. 

Dans ces thèmes nominaux sanscrits nous admettons deux 
suffixes successifs : 1° le suffixe indo-européen @ sous sa forme 
faible en sanscrit ı, en grec à ; 2° le suffixe secondaire indo- 
européen rö-, en sanscrit 7d-, en grec po-. 

Ce qui le prouve c'est le sanscrit çithirä-s à côté du grec 
XaTaPO-<. 

Dans cithira-s, les deux î et dans xaSapo-< les deux « ont 
exactement la même valeur étymologique. Ils représentent 
tous les quatre le même phonème indo-européen, à savoir ce 
qu'on est convenu d'appeler par l’analogie de la terminologie 
hébraïque le schewa indo-européen, c'est-à-dire, la forme faible 
de l’indo-européen &, avec cette différence pour l'exemple qui 
nous oécupe, que d'une part il est la forme faible d'une racine 
et que d'autre part il est la forme faible d’un suffixe nominal. 

Nous croyons avoir démontré que dans la combinaison suf- 
fixale apo-, xÀ6- de même que dans les combinaisons epo- eAo- ; 
upo- uÂd- : ‘p6-, tAo- il faut reconnaître l'existence de deux suf- 
fixes accumulés, dont le premier sous la forme « se trouve à 
un degré affaibli par suite de l’accent frappant le suffixe secon- 
daire. 

C'est la voie dans laquelle M. Brugman semblait vouloir 
entrer dans ses Morphologische Untersuchungen II, p. 240. 
C'est aussi ce que Wilhelm Pape, quarante ans avant que la 
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théorie des liquides et des nasales sonantes, théorie qui peut 
seule expliquer l'origine d'une partie des formes en adé- apo-, 
ne fût introduite dans la science, pressentait ou conjecturait 
dans son Ztymologisches Wörterbuch der griechischen Sprache 
(Berlin 1836), ouvrage vieilli et démodé, mais précieux pour 
la richesse et le groupement des matériaux, lorsqu'il disait 
page 160 anm.b. « Besonders gehören hierher die W. auf 
-apos, die von Verbis auf -&w oder «ivo stammen, wie yadapés 
schlaff, von yaAdw, prapés besudeit, von puaive. » 

Relevons cependant ce que cette citation renferme d'inexact. 
Une forme en apos ne dérive pas d’un verbe en -&w ou en -aive. 


Une forme en -&-pö-s et un verbe en -4-w dérivent l'une et l'autre 

d'un thème nominal en an , et une forme en -&-po-s et un verbe 
A 

en -&w-w dérivent l'une et l’autre d'un thème nominal en ev ou 

Fev, lequel suffixe se dégrade, prend la forme v ou Fv et devient 


a ou (F)a. 


(A continuer). EM. CoEMANS. 


ESQUISSES MORPHOLOGIQUES. 


LES INFINITIFS LATINS (suite). 


VII. 


Après avoir démontré qu'un infinitif “fier est possible en 
latin, il reste encore à faire voir qu'il l’est également en indo- 
européen, qu'il constitue une des catégories de la grande série 
des infinitifs proethniques, qu'un anneau manquerait à cette 
chaîne continue si le type */ter y faisait défaut. Les progrès 
de la chimie théorique sont tels aujourd'hui, qu'on a découvert 
récemment plusieurs métaux avant d’avoir pu les isoler. Je 
n'ai certes pas la prétention de comparer mes modestes recher- 
ches à ces puissantes syniheses ; mais ne puis-je du moins 
m’autoriser de leur méthode et de leur exemple ? 

Or, sil est un point acquis & la science par un témoignage 
irréfragable quoique isolé, c'est que la catégorie grammaticale 
du locatif sans désinence devait compter des représentants 
dans la série des infinitifs. Qu'est-ce en effet que le type 
do-pev, opposé à dd-pev-at, et le type pepew = *pep-e-Fev, opposé à 
doüvaı = *do-Fev-aı, sinon un locatif du même genre que le type 
sanscril vyö-man (au ciel), opposé au datif vyd-man-é et au 
locatif à désinence vyô-man-1 ? Se contenter d’une simple apo- 
cope de dopeva: en douev, ce serait en prendre beaucoup trop à 
son aise avec la phonétique. D'autre part, expliquer déuev par 
un accusatif neutre (cf. lat. nömen), ce serait oublier que le 
-men latin du nominatif-accusatif singulier neutre représente 
presque certainement un suffixe proethnique *-mn- avec nasale- 
voyelle, rendu régulièrement par -ma en sanscrit et en grec, 
vyöma, ôvoua, etc. Dès lors, la concordance phonétique absolue 
de vyöman et de dôme nous contraint à voir dans cet infinitif 
le locatif sans désinence d’un thème “do-mn- (action de donner), 
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tout comme dans aitv (toujours) le locatif sans désinence de 
aly = “ai-Foy (temps, éternité), tout comme enfin dans @enew 
== “péo-e-Fev, qui présente le même suffixe que aidy, le locatif 
d'un theme encore inconnu, jouant par rapport à *pep+- le 
même rôle de nom verbal que le thème “do-mn- par rapport à 
la racine “do. 

Cela posé, “fier serait donc, par rapport à fieri, ce qu'est 
Ööuev par rapport à douevaı, soit un locatif sans désinence en 
regard d'un datif? Est-ce possible ? Et d'abord existait-il des 
locatifs sans désinence dans la flexion des neutres en -es-, 
comme il en existait certainement, au témoignage du grec et 
du sanscrit, dans la flexion des thèmes en -men-? Pour ma 
part, je serais disposé à croire qu'il en existait dans toute la 
déclinaison imparisyllabique ; mais n’élargissons pas outre 
mesure une question délicate. Dans la série des thèmes à finale 
liquide, dont on connaît les frappantes affinités avec les thèmes 
à tinale sigmatique, le védique nous offre des locatifs sans 
désinence, dhar (de jour), dharahar (de jour en jour), svar 
(au ciel) ; et, parmi les thèmes nettement sigmatiques, nous 
trouvons en grec le locatif sans desinence ais; = *aiFés, opposé 
au locatif à désinence aici = *aiFeo-i. Ce n'est point, sans doute, 
le seul : tout au moins yde; = sk. hyds, en regard du locatif 
latin here = *hes-2 et du datif latin Aerz, a-t-il tout lair d’un 
locatif sans désinence, qui paraît conservé aussi, à la faveur 
du suffixe qui le recouvre, dans la dérivation secondaire du 
latin hes-ternu-s et du germanique “ges-tra-. Qu'est-ce, encore 
une fois, que ce rapport *hes : her:, sinon l'équivalent du pos- 
tulat “fier : fieri ? 

Ainsi le locatif sans désinence de thèmes sigmatiques et de 
thèmes à liquide existait, non pas seulement en indo-européen, 
mais encore en latin. Je crois qu'on en pourrait multiplier les 
exemples. Passons condamnation, si l'on veut, sur semper = 
*sm-per (d'une seule venue), où l'on pourrait à la grande 
rigueur admettre la même apocope que dans per = roi, bien 
qu'il n'v ait point même raison (1). Passons encore sur tenus 





Q) Per = regt est apocopé comme proclitique. tandis que *sm-per-7, 
locatif A désinence, aurait donné en latin “sm»peré, tout comme generé = 
"NE = JEVEL. 
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(dans la limite de), qui d’aprés le sens est un locatif, mais un 
accusatif d’apres le vocalisme ; car nous venons de voir que le 
thème revêt la nuance e au lieu de la nuance 0, au locatif sans 
désinence comme au locatif usuel; et pourtant rien ne serait 
plus aisé que de supposer quelque contamination du locatif 
régulier *tenés par le vocalisme du nominatif-accusatif. Mais 
cette difficulté phonétique s’efface tout à fait dans penés, qui 
a la forme voulue pour ätre le locatif sans desinence du nom 
neutre penus (gén. pen-or-is), et, si dans ces conditions la 
construction aveo l’accusatif (quem penes) a de quoi surpren- 
dre, elle me parait pourtant éclaircie par le lumineux rappro- 
chement de la construction romane chez nous = casam nos, 
dû à MM. Bréal et Bailly (2). Ce n'est pas tout encore : si y0és 
est un locatif, il faut nécessairement en dire autant de cräs, 
quelque racine d'ailleurs qu'on doive assigner à ce mystérieux 
monosyllahe non encore identifié ; et, malgré la locution ad 
instar, je ne serais pas éloigné de voir aussi un locatif dans 
instar employé seul, précisément parce que, dans une locution 
semblable, je m'expliquerais difficilement, soit l'ellipse de ad, 
soit l'emploi d'un accusatif sans préposition. 

Rien ne soppose donc à ce que le theme universellement 
admis */ei-es- ait eu en latin un locatif *feies, devenu par rho- 
tacisme */fier. Bien plus, le rhotacisme de *fter paraît même 
indispensable pour rendre raison de l'étrange nuance vocalique 
du mot penés qu'on vient de lire. Car enfin, à quelque catégorie 
grammaticale qu'on le veuille rapporter, penés envisagé en 
lui-méme est un vrai monstre phonétique : és final devenant 
is en latin, on ne pourrait avoir que “penis, cf. pedis = *ped- 
és et legis = *leg-e-s = dor. 2éyes. Il faut donc que penes ait 
eu un doublet *pener, soit syntactique, soit plutôt créé sur 
l'analogie des cas obliques de la vieille flexion *pen-ös pen-ér-is, 
naturellement antérieure à la flexion analogique "pen-ös pen- 
ör-is : dans *pener l’r subséquent a protégé l'è, et à son tour le 
vocalisme de *penér a préservé ou rétabli l'è du doublet penés, 
qui autrement ne s’expliquerait point. De la même manière, 
on le voit, le rhotacisme régulier du datif f7-ër-7 et du locatif a 
desinence fi-èr-è a passé par analogie au locatif sans désinence 


(2) Dict. etymolog. latin, ve penus. 
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*fiés devenu ‘fiér. Rien de plus conforme d’ailleurs à la chro- 
‘ nologie phonétique latine : d'après les plus récents travaux (1), 
l’ére du rhotacisme latin paraît définitivement fixée au V*-IV° 
siècle avant notre ère, tandis que la permutation d'és final en 
is est un phénomène beaucoup plus récent, à en juger par 
l'inscription du III° siècle où on lit SALVTES = salutis et les 
deux autres génitifs épigraphiques CERERES et APOLONES. 

Que si enfin, en dépit de toutes ces concordances accumu- 
lées,- on répugnait à admettre en latin la catégorie du locatif 
sans désinence, il resterait toujours la ressource de voir dans 
*fier un accusatif neutre du type cicer, c'est-à-dire corrompu 
par l’intrusion simultanée du rhotacisme et de la voyelle des 
cas obliques. Mais, outre que le type cicer est tout & fait isolé, 
ce serait se donner beaucoup de mal pour couper un des cäbles 
qui rattachent la langue latine à son passé indo-européen. 
Quoi qu'il en puisse étre, au point de vue proethnique, */ter 
est possible et même probable, et l'on a vu plus haut qu’au 
point de vue latin il est presque nécessaire. En est-ce assez 
pour nous faire conclure à son existence ? Pour moi, je l'avoue, 
jen suis aussi convaincu que si je l'avais lu quelque part; 
mais je n'en souhaite pas moins vivement de le voir un jour 
exhumé par une fouille heureuse. 


VIII. 


Une fois ‘fier admis, on voit de prime saut avec quelle 
facilité s'explique une des formations jusqu’à présent les moins 
claires de la grammaire latine, à savoir tous les infinitifs en 
-ier. Il suffit pour cela d'une courte série de formules d'analo- 
gie, aussi simples l’une que l'autre. La plus prochaine part 
des verbes en -:ö, fort nombreux, comme on sait, et donne, 
par exemple, capier : capiò = “fier : fiö. Une fois la finale 
-ier introduite dans la conjugaison, elle n'a point de peine à 
gagner de proche en proche. On a de même dicier : dicere = 
capier : capere ; ou bien, si l'on préfère partir des infinitifs 
passifs en -: — ce qui semble en effet plus plausible, étant 


a) Cf. R. Seymour Conway, Vernier 's Late in Italy. London, Trübner, 
IN. 
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donné le sens médiopassif que cet infinitif en -ier a dû, dès 
l'origine, soit à sa ressemblance extérieure avec l'infinitif en 
-3, soit à la signification intransitive de “fier qui lui avait 
donné naissance — on posera dicier : dict = capier : capi. 
Un pas de plus, toujours dans la même voie, et l’on obtient 
amärier pollicerier audirier : amàri pollicért audiri = dicier : 
dict. Tout, dès lors, se tient et s'enchaine, et la synthèse de 
l'infinitif latin devient possible. 

Ce résultat est-il obtenu à trop haut prix ? et une analogie 
qui, partie d'un seul mot */ver, aurait créé des centaines d’infi- 
nitifs pareils, pèche-t-elle contre la vraisemblance ? On ne sau- 
rait trop redire que ceux qui soulèvent de semblables objections 
ne se sont pas encore rendu un compte parfaitement exact du 
pouvoir et des procédés de l’analogie linguistique. Il a suffi du 
mot septentrional pour faire créer le mot méridional, du mot 
noroit = nord-ouest pour amener un r medial dans suroit — 
sud-ouest (1), et un de mes enfants me disait un jour qu'il était 
arrivé à l'école en “retél (trop tôt), expression fort claire qu'il 
calquait sur en retard. Les mots septentrional, noroit, retard 
ne pouvaient corrompre ou créer qu'un seul corrélatif, par la 
raison qu'ils n'ont chacun respectivement et ne peuvent avoir 
qu’un seul corrélatif dans toute la langue ; mais il n'est pas plus 
difficile à une forme du langage qui compte mille corrélatifs, 
de les contaminer tous les mille, qu’à une forme qui n’en compte 
qu'un seul, de se l’assimiler. C’est affaire de temps, voilà tout, 
et ce n'est pas le temps qui manque aux transformations du 
langage, non plus qu’à l’évolution des espèces. C'est pourquoi 
un mot, pourvu qu'il soit de forme caractéristique et très usuel, 
peut entraîner dans son orbite toute une catégorie de mots 
correspondants, et linfime minorité faire la loi à la majorité ; 
car le sujet parlant, au moment où il prononce un mot, ne peut 
pas avoir à la fois dans l'esprit les mille mots pareils de la 
langue : en réalité, il n'en a presque jamais que deux, le mot 
qu'il prend pour modèle, et celui qu'il déforme à l’image du 


(1) On a dit que suroit était un exemple de permutation de den 7, mais 
j'ai peine à croire à une pareille irrégularité phonétique. J’observe en 
outre que les mêmes marins qui disent noroit suroit prononcent sue pour 
sud-est : la prononciation ancienne de sud-ouest devait donc être *süra, 
et c'est dans cette forme peu euphonique que l’analogie de norıwa a fait 
insérer un r médial. 
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premier, et c'est entre ces deux unités seulement que s'engage 
la lutte. Qu’une forme soit donc tirée à un ou à mille exem- 
plaires dans la langue, cela importe peu quant 4 la résistance 
qu’elle est susceptible d'opposer à l’analogie, qui toujours pro- 
céde de proche en proche et par individus isolés, non d’un seul 
coup et par masses. 

Ces considérations vont nous permettre de résoudre une der- 
nière difficulté, qui n'est pas la moins embarrassante. Si, objec- 
tera-t-on, lon admet l'existence de “fier, il y a même raison 
d'admettre l'existence d’infinitifs latins “caper, “dicer, *ueher, 
tout aussi légitimes en tant que locatifs sans désinence ; or, non 
seulement on n’en trouve pas la moindre trace, mais encore 
l'existence de pareilles formes aurait opposé une barrière à la 
propagation du type en -ier. — En aucune façon : si tant est 
que pareils infinitifs aient jamais existé, ils ont cédé l'un après 
l'autre à lenvahissement de la désinence -ier. Le premier pas 
seul coûte à l’analogie, je veux dire ici la création de capier 
d’après */zer ; mais, une fois que capter a recu droit de cité 
dans la langue, dicier, uehier, etc. ne peuvent manquer de 
naître tôt ou tard, et, loin d’arréter cette invasion, l'existence 
de formes “dicer, *ueher, n'eût pu que la favoriser, en habi- 
tuant d'ores et déjà l'oreille à cette finale -er d’infinitif que l'ana- 
logie allait propager en la modifiant légèrement. 

« Si tant est, ai-je dit, que ces infinitifs aient jamais existé. » 
En effet, la restitution de *fzer ne les rend nullement néces- 
saires, tant s’en faut. La catégorie des locatifs sans désinence, 
autant l'existence en est certaine en indo-européen, autant elle 
est de bonne heure tombée en désuétude dans les langues his- 
toriques, et *fter peut fort bien avoir subsisté seul et dernier 
de son espèce parmi les infinitifs. D'ailleurs, c'est une fort petite 
minorité d'infinitifs latins qui remonte réellement à un nom 
verbal et qui, en qualité de thème en -es-, pouvait avoir — je 
ne dis pas : avait nécessairement — un locatif avec ou sans 
désinence : ainsi, nous l'avons vu, uehere, nübere, caedere, 
ürere sont très probablement des locatifs primitifs ; mais spar- 
gere, cadere, linquere, alere — et combien d'autres! — n'en 
sont certainement pas et ne doivent le jour qu’à l’analogie. De 
ce que le locatif à désinence wehere a donné naissance aux 
types cadere, linquere, sensuit-il que le locatif sans désinence 
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*uehes ait dû nécessairement produire de même ‘cades, *linques? 
Qui voudrait le soutenir ? 

Un dernier argument, exclusivement phonétique cette fois, 
et par conséquent des plus solides. Le groupe latin iè se con- 
tracte très certainement en 7; car *fulie devient fili, et lar- 
chaique régulier “audié-bam se reflète dans la forme plauti- 
nienne audibam, cf. audıbö (1). En conséquence, diciér aurait 
dû devenir “decir, et n’a pu échapper à cette contraction que 
s'il est né postérieurement à l'époque où elle s’est produite. 
Comme, d'autre part, diczer n'a pu naître que d'une forme en 
-ier, il faut que, dans la forme qui lui a donné naissance, le 
groupe -ier, n'ait pas été contracté ; en d’autres termes, il faut 
que Iz y ait été long. On aura beau chercher, je crois que, de 
tout le langage, on ne trouvera que la forme ‘fier qui réponde 
à ce suprême desideratum (2). 


IX. 


Il resterait à s'occuper d’un dernier type, exclusivement latin 
celui-là et certainement hystérogène, archaïque d’ailleurs et 
fort rare, l'infinitif futur Ümpeträssere (je marque la quantité 
probable), qui dans Plaute a le sens de impeträtürum esse. Il 
est facile de voir qu'il répond à un indicatif perdu “impelrassü, 
et, par conséquent, de le rapporter à l’analogie du type capes- 
sere, lacessere, facessere, lui-même issu des indicatifs conser- 
vés capessö, lacessö, facesso. Le rapprochement est de Schlei- 
cher, et M. Brugmann, depuis, a analysé ces verbes en -essö 
de manière à faire voir clairement que ce sont des futurs en 
fonction de présent (3). Le sens concorde parfaitement avec 


(1) Il est vrai que le groupe n’est point contracté dans piëètäs, variétas, 
et similaires ; mais c'est un argument de plus en notre faveur. Car piètàs 
procède évidemment de *piétas (cf. piè vocatif également non contracté = 
*pié prononcé *piyé avec insertion semi-vocalique), et les autres noms en 
«täs ont été traités A l’avenant. Le groupe ze non contracte dénonce 
donc ie. 

(2) On ne saurait prétendre que l’i était long aussi dans dicier ; car, s’il 
l'eût été, on ne le trouverait pas constamment bref dans Plaute (cf. Zoquier 
tit. Naev.) et autres documents d’une époque où l'abrègement obligatoire 
de voyelle devant voyelle était encore presque inconnu. 

(3) Dans la belle étude qui commence à la p. 16 du tome III des Morpho- 
log. Untersuchungen. 
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cette étymologie : on sait en effet que le futur grec, qui était 
originairement un subjonctif d’aoriste, revét souvent une nuance 
volitive, encore très nettement marquée à l'infinitif et au par- 
ticipe, et qu’ainsi Avcew, par exemple, ne signifie pas « devoir 
délier, étre sur le point de délier », mais bien plutét « étre 
dans l'intention de delier, chercher à délier. » De même, 
capessö signifie « je cherche à prendre », lacessô, « je cherche 
à attaquer, j'escarmouche », facessö, « je cherche à faire », et 
par extension « je fais ». Rien d'étonnant dès lors à ce que, au 
temps où capessere était encore infinitif futur par rapport à 
capere, on ait créé, sur le même modèle et d'après impetrare, 
un infinitif futur impeträssere, avec le sens de « chercher à 
obtenir » et, par extension, celui de « devoir obtenir, être sur 
le point d'obtenir ». 

Le seul point délicat est celui-ci : comment le futur capesso 
se comporte-t-il morphologiquement au regard du présent 
capiö ? Car enfin, si l'on avait en latin un verbe “capsô capsere 
et *fax06 faxere, on le trouverait fort naturel eu égard aux 
futurs grecs Acipo Zeifew et Delft deiéev ; mais il n'y a pas en 
grec de forme “*Aen-éc-c-w Ou “deux-és-0-w, qu'on puisse rappro- 
cher de capessö et facessö. Que si pourtant on s'en rapporte à 
la décomposition qui vient d'être essayée — et l'on ne voit 
guère qu'il soit possible d'en tenter une autre — on s'aperçoit 
que le type capessö contient tout simplement le suffixe aoris- 
tique deux fois répété, d'abord au degré normal, puis au degré 
réduit ; et, quoi qu'on doive penser de ce cumul étrange et 
probablement analogique, on observera qu'il n’est pas absolu- 
ment rare dans le domaine âryo-gréco-italique, le seul qui ait 
conservé la formation sigmatique de l'aoriste. Ainsi, en sans- 
crit, l’aoriste du type d-yä-s-is-am repose évidemment sur un 
cumul du même genre, mais avec les affixes disposés en ordre 
inverse (le plus réduit en tête). On a expliqué l’optatif dit éolien 
Augeıa par une construction analogique faite de toutes pièces 
sur une 3° personne du pluriel Avcsıav, et cette explication n'a 
rien que de plausible, à condition toutefois qu'on explique 
aussi Avasıav; car, en vertu de la formation régulière des 
optatifs par le suffixe alternant -m- -i-, on attendrait une flexion 
*)o-o-ty-v Àü-0-1-uev, qui ne pourrait guère aboutir, en 3° pers. 
du plur., qu'à *Avctay = *Au-a-i (y)-nt ; et de dire que : est deve- 
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nu «, ce serait traiter un peu légèrement la phonétique. Force 
est donc de restituer *Aucesiav, qui suppose une 1" pers. du sg. 
“Aucecin et une flexion “Aveeciny Aucsoiuev, en parfait accord 
avec celle du latin dixerim (analogique pour *diweriém, cf. 
stem) dixerimus. Or qu'est-ce donc que le type "dewx-c-eo-ın-v 
“dtc-s-es-1€-m, sinon un optatif d’aoriste sigmatique, où l'indice 
de l'optatif, au lieu de se greffer sur un thème pur et simple 
d'aoriste, se greffe sur un thème à cumul contenant deux fois 
le suffixe sigmatique ? Je vais plus loin : qu'est-ce que le futur 
dit dorien aia, dein = “dex-0-£0-w, sinon un subjonctif d'ao - 
riste sigmatique formé exactement par le même procédé et 
directement comparable à la forme latine dixerò = *deic-s- 
es-6% Il est vrai que cette dernière forme joue le rôle de futur 
antérieur, et non de futur simple ; mais c’est que, à raison de 
sa forme et de la confusion absolue de l’aoriste et du parfait 
en latin, elle s'est confondue avec le subjonctif du parfait uide- 
rö = eidéw. A cela présil y a identité complète, et l'on se trouve 
dispensé de voir dans le futur dorien un cumul d'affixes exclu- 
sivement hellénique, qui serait assez difficile & expliquer. 

Par là aussi le type capesso se trouve rattaché à l'arbre 
généalogique du verbe indo-européen ; car il est évident que, 
si dés la période indo-européenne les deux affixes sigmatiques 
ont pu se cumuler dans l’ordre -s-es-, ils l'ont pu aussi dans 
lordre -es-s-, encore que le latin seul ait gardé trace de cette 
dernière combinaison. C'en est assez pour faire voir comment 
a pris naissance ce type impetrassere, qui n'a guère vécu. 


X. 


Nous avons épuisé toutes les formes latines que la grammaire 
usuelle range dans la catégorie des infinitifs. Il reste à voir si, 
dans le corps de la conjugaison, d’autres formes n'y devraient 
point être rattachées, bien qu’habituellement classées sous des 
noms différents. Encore une fois, négligeons les supins, que la 
grammaire indoue appelle infinitifs, puisque l'une et l'autre 
nomenclature se valent. Mais le latin n'a-t-il rien conservé des 
infinitifs indo-européens en *-men-ay, si répandus en grec ? 
A qui se pose cette question si simple, il semble impossible de 
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ne pas se demander aussitôt si le type legimint répond bien, 
aussi qu’on l’a enseigné jusqu’à présent à Acyépevor, ou s’il n’au- 
rait pas du moins emprunté quelque chose à Àsyeusvat (1). 

Qu'on n’objecte point la difference de sens, elle n’est qu’ap- 
parente. Sans doute, Asytuevaı semble exclusivement actif, et 
legimint enclusivement passif; mais c’est pure illusion, puisque 
l’infinitif appartient également bien aux deux voix et cumule 
naturellement les deux sens. Au surplus, le même contraste ne 
se reproduit-il pas entre le type latin -mint et le participe grec 
en -pevo- ? car enfin œepouevor peut signifier « (nous vous, eux) 
portant », tandis que /eriminî ne peut jamais signifier que 
« (vous êtes) portés ». Et, d’autre part, te contraste disparaît, 
dès qu'on vient à envisager les verbes dits déponents ; car, à 
coup sûr, morimini, palimini s’apparient tout aussi bien à 
* Oavépevær, * nabepevar, qui ont pu et dû exister, qu'à * davépevo:, 
* naQcpevor, dont nous ne savons absolument rien. 

La phonétique n'est pas moins favorable à cette nouvelle 
hypothèse : il est certain, en effet, que le premier ? de degimini 
peut répondre à l'e de Asyipevaı ; il ne me paraît pas aussi sûr 
qu’il puisse représenter l’o de Aeyéuevor. La permutation d’ö latin 
atone en ? na guère pour elle que le rapport de cögnttus ägnt- 
tus avec un participe conjectural © gnôtôs, dont rien n’établit 
l'existence ; car, quant à la concordance de äyouev et agimus, 
elle est plus que douteuse, et le vocalisme d'agimus semble 
bien mieux s'expliquer par l'analogie d'agitis (2). Il y a bien 
encore l'alternance optumus optimus ; mais optumus a vécu 
jusqu'au siècle d'Auguste, tandis que le latin n’a pas le moin- 
dre souvenir de * legumint. Passons : ce n’est pas là un de ces 
problèmes qui se puissent résoudre en quelques lignes. Aussi 
bien nous suffit-il d'être en règle avec la phonétique, sans vou- 
loir nous en faire une arme contre l'ancienne doctrine, qui 
d'ailleurs n'en serait pas atteinte ; car, même s’il était constant 
que T'ò atone ne devient pas ?, on n'en pourrait pas moins sou- 
tenir l'équivalence de legimint et de Asyopevo: : on en serait 


(1) Pendant que cette étude était à l'impression, j'en ai recu une de M. 
J. Wackernagel (über die Geschichte des historischen Infinitics, extrait 
sans date paginé 276-282) où il formulait des conclusions absolument 
pareilles. 

(t) Cf. uoldonus resté intact parce qu'il n'avait pas à côté de lui de 
2 pers. du plur. * wolltis. 
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quitte pour enseigner qui legiminz doit son ı à l'analogie de 
legitis ou legitur. 

Mais une autre considération a bien ici son importance : si 
en effet legimini répond à Aeyopevoi (£ore), d’où vient qu'il de- 
meure invariable et qu'on ne trouve jamais * legiminae * legi- 
mina ? On répond que le mot s’est figé sous le forme du nomi- 
natif pluriel masculin. Cela est bientôt dit. Mais pourquoi 
s'est-il ainsi figé ? et pourquoi précisément sous cette forme ? 
J’admets que c’ait été la plus commune, parce qu’en indo-euro- 
péen déjà elle était employée, soit avec un sujet masculin plu- 
riel, soit avec plusieurs sujets masculins, soit enfin avec plu- 
sieurs sujets, les uns masculins, les autres féminins. Cette 
fréquence relative suffit-elle à expliquer une prépondérance 
aussi absolue ? Je ne sais, et je cherche dans la morphologie 
latine d’autres exemples du même phénomène. Je trouve le 
participe actif feréns (des 3 genres) substitué à l’ancienneflexion 
ferens *ferentt “ferent ; mais au pluriel le neutre du moins 
reprend ses droits, ferentés ferentia ; et autre chose, d’ailleurs, 
est l’appauvrissement d’une flexion isolée comme celle-ci, autre 
chose l'effacement complet d’une flexion qui avait dans la lan- 
gue d’aussi nombreux répondants que les types fdius fwia, 
dominus domina, et bonus bona bonum. Que si, au contraire, 
on traduit patimini (estis) par * nab-i-wev-al (ore), c'est-à-dire 
« (vous êtes) dans la souffrance », linvariabilité de la forme 
s’explique d’elle-méme, et l’on restitue du même coup, dans les 
temps préhistoriques, un pendant admirable à la locution his- 
torique anglaise /m a-falling = je suis dans-le-tomber (1). 

Je ne dis pas que cette argumentation soit décisive, mais je 
ne pense pas non plus qu'il n’en faille rien retenir. Je suis tout 
disposé à croire encore, avec la tradition, que legimint répond 
à *leg-o-meno-, à condition qu’on accorde d’autre part que lin- 
finitif * leg-e-men-ay n’a pas été sans influence sur cette forme 
participiale et, notamment, en a déterminé la fixation sous 
l'aspect invariable du nominatif masculin pluriel. Et, restreinte 
à cette mesure, j'espère que l'hypothèse ne paraîtra point trop 
hasardée et prendra rang dans la science. 


(1) Le pendant n’est pas aussi ‘exact que je le croyais en écrivant ces 
lignes. J’ai depuis légèrement rectifié cette donnée dans une étude de syn- 
taxe comparée qui a paru dans le n° 1 de la Revue de Linguistique de la 
présente année (16 février 1889). 
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Mais, si l'on continue à admettre legimini — deyopevor, que 
dira-t-on du gérondif legend, qui, remarquons-le, — dans toutes 
les locutions (ars legendi, zeyyn 709 Atyeıy — legendò, tv =o Aie 
— ad legendum, npòs to déyew), a précisément et essentiellement 
le sens d'un infinitif? La question mérite examen. 


XI. 


M. L. Havet a tout récemment émis l’ingénieuse et séduisante 
hypothèse d’un rapprochement possible entre ayopevos et agun- 
dus (1) : par dissimilation, * agomenos serait devenu * agome- 
dos ; puis, l’e atone disparaissant dans la prononciation rapide, 
et l'm s'assimilant au d subséquent, cette dernière forme aurait 
abouti à * agondos et agundus. 

Certes le résultat atteint, l'identification du gérondif latin, 
si longtemps inintelligible, vaut bien qu'on se départe un peu 
de la rigueur absolue de la phonétique théorique. Et pourtant 
je ne puis croire que M. Havet n'ait pas éprouvé quelque scru- 
pule à voir, dans un seul et même dialecte, une seule et même 
forme * agomenoy se résoudre à la fois en agimini et agundı. 
Le sacrifice de principe n'est-il pas un peu douloureux ? et, en 
tout cas, nv aurait-il pas moyen de latténuer ? Je le pense. Je 
serais assez disposé, pour ma part, à admettre que la dissimi- 
lation en question s'est produite exclusivement dans les verbes 
où le suffixe -meno- était lui-même immédiatement précédé 
d'une syllabe à nasale : ainsi, * lino-meno-s (enduit),* sterno- 
meno-s (étendu) ont pu parfaitement devenir * linomedos,* ster- 
nomedos, puis linundus, sternundus ; de ceux-ci et des simi- 
laires, la désinence -undus se serait propagée à agundus, 
legundus, secundus, etc., tandis qu'au contraire les formes 
régulièrement conservées, agimini, legimini, sequimini, etc., 
ont fait maintenir ou rétablir les formes linimini, sternimint, 
etc., où la dissimilation aurait dû normalement se produire. 

Dans l'hypothèse réduite à ces termes introduisons mainte- 
nant notre infinitif en -wevzi : il est bien clair qu'un gérondif 
nendi pourra représenter * ne-men-t -— * vi-usv-zı (filer), qu’un 
sérondif nandi équivaudra phonétiquement A" nd-men- = 


(1) Mem. Soc. Ling., VI, p. 231. 
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* ya-uev-aı (nager); et de même linendi à * line-men-ay, sternendi 
à * sterne-men-ay, etc. ; et de même enfin, par transport ana- 
logique de la finale -ndt, agendi, legendi, ferendi à aytuevaı, 
Acyépevat, pepipevar, etc., etc. 

Cette nouvelle conjecture a méme un avantage phonétique 
incontestable : c’est d’expliquer le vocalisme en e du participe 
agendus par rapport à son doublet archaïque agundus. Car le 
vocalisme du participe grec est toujours en o : il n’y a rien, 
tout au moins en grec, qui puisse légitimer une restitution 
* agemenos ; et, d’autre part, * agomenos n’a pu aboutir qu’à 
agundus, jamais 4 agendus. Personne ne soutiendra que agun- 
dus ait pu en latin s’affaiblir en agendus. Reste la ressource 
d'admettre qu'il a été influencé par le vocalisme en e du par- 
ticipe présent, thème agent-. Cela est possible, évidemment ; 
mais une pareille influence est encore bien plus croyable, 
venant d'une forme toute voisine et presque identique. Or, si 
le gérondif agend? représente &yépevai, il avait nécessairement 
et dès l'origine la vocalisme e, et ila pu, vu l'extrême simi- 
litude des deux formes et leur emploi dans des phrases fort 
analogues, infecter de son vocalisme le participe agundus — 
œyôuevos, comme aussi devenir agundi sous l'influence de 
celui-ci. 

Je ne sais si je me fais parfaitement comprendre. Dans ma 
pensée, le gérondif et le participe futur latins seraient deux 
formes entièrement distinctes à l’origine : le gerondif, un infi- 
nitif en * -e-men-ay, et le participe futur, un participe en * -o- 
men-o-. Autrement dit, on eût dû correctement dire en latin : 
lex pecüniarum repetundarum ; mais : lex repetendi pecünias. 
Mais, les deux formes se confondant 4 la faveur de leur quasi- 
identité, on en est venu a dire aussi indifféremment pecinia- 
rum repetendarum et repetundi pecunias. 

Cette distinction est-elle arbitraire au point de vue phoné- 
tique ? Non ; car, tout au contraire, elle repose sur un départ 
phonétique rigoureux, celui des infinitifs et des participes 
grecs, dont les uns montrent toujours l’e, les autres toujours 
Yo, devant le suffixe formatif. Est-elle arbitraire au point de 
vue du sens des mots ? Non; car, si le participe en -ndus est 
en latin un véritable participe passif, le gérondif en -ndi est 
incontestablement un infinitif actif, répondant autant qu'il est 
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possible au sens de l'infinitif grec en -uewvaı : ars nandi ne 
signifie pas « l’art de ce qui est nagé » ni même « du nageant », 
mais bien « l'art de nager » ; potestäs nocendi ne signifie pas 
« le pouvoir de ce qui est nui », ni même « de ce qui nuit », 
mais très nettement « le pouvoir de nuire » ; et ainsi de suite. 
Tout semble donc nous inviter à enrichir la morphologie latine 
de ce précieux équivalent de l'infinitif datif indo-européen. 

Reste une dernière objection, et je viens de la formuler : 
* va-pev-at, dd-man-é sont des datifs, et nandı, dandi passent 
en latin pour des génitifs. Bien mieux, les Latins y ont si peu 
vu des datifs que la langue leur accole respectivement un datif- 
ablatif, dandö, nandö, et un accusatif, dandum, nandum, le 
tout construit sur un thème de 2° déclinaison. Mais j'ose croire 
que le lecteur qui a bien voulu me suivre jusqu'ici résoudra 
lui-même sans peine cette apparente difficulté. On admet, je 
crois, assez généralement aujourd'hui que hum? = xapal est le 
datif d’un thème consonnantique, soit * y(0)mu-ai, dont le 
nominatif est y9av =" y0wu. Pourtant ce mot, pris, à raison 
de sa terminaison, pour un locatif-génitif, a fait créer un nomi- 
natif correspondant humus, sur lequel s'est construite toute 
une flexion humus humo humum ; et rien ici, remarquons-le, 
ne favorisait pareille confusion. A combien plus forte raison 
le datif primitif dandi = dipevai, reste isolé d’une flexion dis- 
parue, ne devait-il pas être pris pour un génitif de 2° déclinai- 
son, alors qu'il existait à côte de lui un participe de 2° décli- 
naison, dandus danda dandum, dont le rapprochement s'impo- 
sait en quelque sorte à l'esprit ? Le parallélisme qu'on croyait 
saisir entre docendi puerös et docendörum puerörum s'est 
répercuté dans la création de docendö puerös en regard de 
docendis pueris, et de docendum puerös en regard de docendös 
pueròs, et l’infinitif primitif, couvert de toutes ces végétations 
parasites successivement développées par l'analogie, ne peut 
plus apparaître qu'à l'œil du grammairien qui ne perd point de 
vue l'équivalence phonétique et sémantique des deux types 
identifiés legendi et Acyépevo. 
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XII. 
CONCLUSION. 


Il est temps de me résumer. Si l'imagination ne m'a entraîné 
à la poursuite d'identifications chimériques — mes confrères 
en jugeront, et je les prie de ne me ménager ni les objections 
ni les critiques — l'analyse comparative des formes nomino- 
verbales du latin a établi que la catégorie de l'infinitif latin 
n’est guère moins touffue et compliquée que celle de Yinfinitif 
sanscrit ou grec, et nous permet d'y distinguer les datifs et 
locatifs de quatre ou cinq sortes de thèmes, savoir : 


I. Thèmes formés par l’adjonction d’un -s- à la racine : 

1. Au locatif : — type es-s-e (ferre, uelle, dare, etc.) : d'où, 
par analogie, type fuisse (amduisse, monuisse, legisse, audı- 
uisse, etc., infinitif du parfait); — subsidiairement, type archai- 
que dive =" dic-s-e, locatif d'un thème dont deta: est le datif; 

2. Au datif : — type * es-s-2 (ferri, dart, fari); 


II. Thèmes formés par l’adjonction à la racine d’une syllabe 


-es- (même suflixe que le précédent, mais à l'état normal) : 

3. Au locatif à désinence -2 : — type ueh-er-e = * ueh-es-1, 
fiere, etc., d'où, par analogie, legere, facere, et dans les con- 
jugaisons contractes amare, monére, audire (= * amdére, 
* moneëre, * audıere), etc. ; puis cumul analogique d’indices 
sigmatiques dans les types capessere, impeträssere, etc. ; 

4. Au datif : — type fiert =" fei-es-1, d'où, par analogie et 
combinaison avec les classes 1, 2 et 3, dans les conjugaisons 
contractes seulement, amdri, monér2, audirt, etc., infinitifs 
médiopassifs ; 

9. Au locatif sans désinence : — type purement hypothétique 
" fier =" fei-es : dou, par contamination analogique avec les 
classes 6 et 4, le type d'infinitif médiopassif capter, legier, amä- 
rier, monerier, audirier, etc. ; 


III-IV. Thémes-racines simples, et themes formés par l’ad- 
Jonction d'un -2- a la racine : 
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6. Au datif exclusivement : — type /eg? = * leg-t, ou. bien 
contracté de * lege? = * leg-ey-1, datif d'un theme nominal 
* leg-2- ; et subsidiairement tous les infinitifs mediopassifs de 
3° conjugaison (cf. sk. drçé et dreäye) ; 


V. Thèmes en -men- ou -mn- : 

7. Au datif exclusivement : — peut-étre, en partie du moins, 
da-min-i = d6-pev-cu, leg-i-min-1 = Iey-E-pev-aı, etc. ; — mais à 
peu près sûrement nendi (gérondif) =" vr-uev-a:, linendi = * li- 
ne-men-ay, etc., d'où : par analogie, legendi, ferendi, amandı, 
monendi ; par confusion avec le participe legundus = deyépevos, 
legundi, agundi, etc. ; enfin, par construction d’une flexion 
nouvelle sur cette finale en ? prise pour un indice de génitif, 
legendö legendum, amando amandum, etc. 


Si l'on ajoute à ces sept formations les trois cas (accusatif, 
ablatif et datif) du nom verbal en -tu- (supin), on voit que le 
latin possède jusqu'à dix types d'infinitifs, tous primitifs, bien 
que singulièrement déformés et propagés par l'analogie, soit 
un bien plus grand nombre que le grec et presque autant que 
le sanscrit védique. 


Douai, 29 mai 1888. V. HENRY. 


LE CULTE DES ANIMAUX EN EGYPTE. 


Le trait de la religion égyptienne qui a le plus frappé les 
voyageurs visitant la vallée du Nil, dans l'antiquité, fut cer- 
tainement le culte des animaux. Les auteurs grecs et romains, 
païens, juifs et chrétiens s'en sont occupés et ont cherché à 
l'expliquer. Pour les écrivains juifs c'était l'exemple le plus 
abject de l’idolàtrie (1), ce qui n'avait pas toutefois empêché leur 
peuple de recourir précisément à ce culte dans les temps où il 
abandonnait celui de son Dieu. 

Les pères de l'Eglise (2) en ont fait usage pour ridiculiser les 
extravagances du paganisme. Les paiens n’ont pas été si 
sévères, quoiqu'ils ne pàssent s'empêcher de trouver cet usage 
bien extraordinaire et même parfois absurde. Ainsi Anaxan- 
_drides (3) prétend qu'un Egyptien et un Grec ne pouvaient 
s'allier puisque l'un adorait le bœuf, l'autre le sacrifiait ; l'un 
regardait l'anguille comme la plus grande des divinités, l’autre 
comme le meilleur des méts, l’un pleurait lorsqu'il voyait un 
chat en détresse, l’autre aimait à le tuer pour l'écorcher, etc. 

Les philosophes ont traité cette question à un autre point de 
vue. La vénération qu'ils avaient pour tout ce qui provenait de 
l'Egypte leur a fait croire que ces rites reposaient sur des 
mystères, dont ils ont cherché les raisons secrètes (4). On 
racontait que les dieux avaient pris la forme d'animaux afin 
d'échapper à Typhon (5), ou aux hommes (6) et les avaient 


(1) Sapientia Salom. 11. 16-7; 12. 24-7; Aristeas p. 39 Garb. ; Sibyll. III. 
30; Philo I. 371; II. 76, 193, 303, 472; de prov. I. 86; Joseph. c. Ap. I. 25, 26, 
28; II. 6, 7, 13; Ant. Iud. XIII. 3. 2. 

(2) cf. p. ex. Arnobius c. gent. 3. 15. 

(3) chez Athen. VII. p. 299 cf. Philostr. vit. Apoll. VI. 19. 

(+) Diod. I. 86 sq. ; Plut. de Is. c. 71 sqq. 

(5) Pindar chez Porphyr. de abst. III. 16; Ovid, Metam. V. 329; Hygin, 
poet. astr. II. 28; fab. 196 ; Joseph. c. Ap. II. 11. Apollodor, Bibl. I. 6. 3. 

(6) Lucian, de sacrif. 14 prétend que ceci fut l'opinion des prophètes et 
des savants Egyptiens, cf. Lucian, de saltat. 59. D'autres mythes raisonnés 
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déclaré sacrés pour cela; d’autres pretendaient qu’un certain 
roi (1) avait prescrit la vénération des animaux afin d'exciter 
des querelles entre les différents nomes et de pouvoir régner 
de la sorte plus tranquillement ; que l'âme de Typhon avait 
été repartie entre divers animaux, qu'Isis avait prescrit le culte 
en l'honneur d'Osiris (2), que les représentations des animaux 
ne furent primitivement que des emblêmes ou bien qu'ils furent 
des images de la puissance des divinités. Mais l'opinion la 
plus répandue était celle qu'on les vénérait à cause de leur 
utilité (3) : la représentation des dieux à tête d'animaux était 
destinée à empêcher le peuple de s'en servir comme nourri- 
ture (4), etc. 

Les tentatives des savants modernes n’ont pas eu de meil- 
leurs résultats que celles des anciens. En général ils ont cher- 
ché, eux aussi, dans l'utilité la cause du culte. Plus récem- 
ment on a prétendu que les Egyptiens adoraient les animaux 
qui furent les prototypes vivants des hieroglyphes au moyen 
desquelles on écrivait les noms divins. Cette opinion n'est pas 
d'accord avec la réalité ; la méthode d'écrire les noms sacrés 
avec ces idéogrammes est récente et plus jeune que le culte 
animal. Ordinairement l'image a même une autre prononciation 
que le nom de la divinité à laquelle l'animal était consacré. 
Ainsi l’ibis, l'image du dieu Thot se nommait heb ; le chacal, 
image d’Anubis, sab, etc. Pietschmann (3) propose d'attribuer 
ce culte à un temps où le peuple se représentait les puissances 
réglant le monde sous forme d'animal, où le paysan opprimé 
exprimait le désir d'une amélioration de son état misérable par 
des emblémes animaux de ses dieux. Mais cette idée présuppose 
la croyance, n'en peut donc point expliquer l'existence. 


créés pour expliquer la forme où la tête animale de différents dieux se 
trouvent en grand nombre dans la littérature classique, comme p. ex. 
pour la tête du bélier d’Amon chez Her. II. 42; Diod. III. 71 sqq. ; Leo. fr. 
6. e. c. 

(1) D'après Manethon ce fut le roi Kaiechos de la 2° dyn. qui introduisit 
le culte d’Apis à Memphis, de Mnevis à Heliopolis, du bouc à Mendes. 

(2) Diod. I. 21. 

(3) Cf. Hecataeus d’Abdera chez Diog. Laert. pr. 7; Cic. de nat. deor. I. 
36 ; Porphyr. de abst. II. 11. 

(4) Porphyr. de abst. III. 16. 

(5) Zeitschr. fir Ethnol. X. p. 164. 
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Les essais d'explication ne purent aboutir à un résultat cer- 
tain parce qu'ils perdirent de vue deux points essentiéls. On 
oubliait qu’il fallait distinguer entre l’adoration d'un animal 
en particulier et la vénération de toute une classe d’ani- 
maux (1). Puis on cherchait à expliquer le culte comme un 
Système complet. Or cela est impossible. La religion Egyp- 
tienne manque de système ; il n'a jamais existé dans la vallée 
du Nil une religion acceptée par tout le peuple. L'empire 
Egyptien doit son origine politique à un conglomérat de petits 
étais, que les Grecs désignent comme Nomes. Les inscriptions 
démontrent que les chefs de nomes furent des nobles, dans la 
famille desquels cette position était héréditaire. Les Pharaons 
ne furent primitivement que des nomarques qui avaient su se 
soumettre leurs pairs et régner sur un complexe de nomes. 
Mais ils ne furent pas absolus comme on le pense ordinaire- 
ment, ils n'avaient qu'une suzeraineté à peu près égale aux 
chefs d'états du moyen-äge. Les textes de Beni-Hassan, fort 
bien expliqué par M. Maspero, nous montrent le roi comme 
primus inter pares et forcé à de grands égards envers des 
nomarques. Pendant le nouvel empire la puissance des nomar- 
ques fut fortement affaiblie au profit de la couronne mais ne 
fut point anullée. Lorsque la puissance centrale fut ébranlée 
par un ennemi extérieur, par les Ethiopiens ou les Assyriens, 
les nomarques utilisèrent cette circonstance pour se rendre 
indépendants. Ce fut seulement Psammétique I qui parvint, en 
vainquant les autres « dodécarques », à rétablir le pharaonat. 
Plus tard la révolution d’Amasis paraît avoir été un mouve- 
ment séparatiste et encore Alexandre le Grand dût respecter les 
droits des vieux nomarques en ne donnant à son gouverneur 
Cléomènes que le droit de se faire payer l'impôt par ces fonc- 
tionnaires, libres sous tout autre égard (2). 

Les nomes restèrent indépendants non seulement politique- 
ment mais aussi en matière religieuse. Le grand temple de 
leur capitale était le centre de leur culte particulier, le domi- 
cile des divinités du nome, qui étaient ordinairement ditfé- 


(1) La conception correcte de cette différence aurait pu être trouvée déjà 
chez Strabon XVII. 803, qui distingue les animaux qui furent des dieux 
(320i) de ceux qui ne furent que sacrés (isooi). 

(2) Arrian, Anab. III. 5. 
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rentes de celles des nomes voisins et quelquefois méme leurs 
ennemis. Une importance plus générale n'était attribuée à ces 
divinités locales que lorsque la dynastie régnante provenait de 
leur nome. Alors les rois leur érigèrent aussi des temples dans 
les autres nomes et de même que le nomarque de leur district 
était devenu Pharaon, ses dieux devenaient maîtres des autres 
dieux. 

Parfois d'autres causes, l'envoi de colonies de prêtres, des 
courants d'idées régnant à certains moments ont amenés l'in- 
troduction de certaines divinités dans d’autres nomes et tem- 
ples ; c’est alors qu’on bâtit à Napata par exemple un temple 
d'Ammon-Ra de Thèbes. Mais ce dieu était primitivement 
étranger dans le nome, tout comme les dieux de peuples étran- 
gers tels que Baal ou Astarte, dont le culte fut introduit pen- 
dant le nouvel empire dans les temples, de la Basse Egypte 
principalement. La disjonction des nomes sous ce rapport fut 
si grande qu'on ne peut même pas regarder des dieux homo- 
nymes des différents nomes comme identiques, Hathor de 
Denderah est une autre divinité qu'Hathor de Kom-Ombo, 
Chunsu de Kom-Ombo est autre que Chunsu de Thèbes, Horus 
de Edfou n'est point le Horus de Buto, etc. Au commencement 
on ne connaissait naturellement qu'un Chunsu, Horus, etc., 
mais c'était en des temps préhistoriques, alors que les Egyp- 
tiens n'étaient qu'une petite peuplade. Lorsque celle-ci grandit 
et se sépara en plusieurs tribus, chacune emporta avec elle le 
noyau de l'ancienne religion et le développa à sa manière, 
indépendamment des voisins ; les résultats de ce développe- 
ment furent les différentes religions des nomes. Ce ne fut qu'à 
une époque très récente que l'on essaya de corriger ces résul- 
tats, de combiner la foule des divinités diverses et à fusioner 
quelques êtres divins, sans que l’on soit parvenu à donner une 
valeur plus générale à ce système. La suite de ces circon- 
stances a été, qu'il est fort difficile de trouver dans les inscrip- 
tions des idées religieuses valables pour toute l'Egypte ; chaque 
pensée n'a de sens que pour un district souvent assez restreint, 
son application à un autre nome conduit ordinairement à des 
erreurs. | 

Ce que nous venons de dire des dieux est vrai aussi des 
animaux sacrés. Leur vénération est limitée à des nomes spé- 
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ciaux et il faut commencer par considérer la religion locale 
avant de vouloir établir des lois générales pour le culte des 
animaux, ses causes et ses formes primitives. L'inobservation 
de ce fait a produit beaucoup de vues erronées et a conduit 
trop souvent à expliquer une chose qui n'a jamais existé. Le 
peuple Egyptien n'a nullement adoré les animaux, ce ne sont 
que les habitants des nomes qui ont adoré tel animal, chacun 
séparément, et ce n'est que bien rarement que des habitants 
d’autres districts ont participé au culte de cet animal. 

Lucian (1) nous raconte que les temples Égyptiens étaient 
grands et beaux, bâtis de pierres précieuses et ornés d'or et 
de peinture, mais si l'on demandait le nom du dieu auquel il 
était consacré on apprenait que c'était un singe, un ibis, un 
bouc ou un chat. De même Clemens Alexandrinus (2) remarque 
que lorsqu'on entrait dans un sanctuaire les prêtres montraient 
un chat, un crocodile, un serpent, qui représentaient le dieu 
du temple. En effet le point central du culte égyptien n'était 
pas occupé par une seule statue comme en Grèce ou à Rome. 
On trouvait dans les temples des centaines et milliers de sta- 
tues, mais c'était les représentations des rois qui avaient érigé 
le sanctuaire, de personnes privées qui l'avaient doté. Les sta- 
tues divines que l'on trouve à côté de ces monuments ne sont 
que des objets votifs, qui n'avaient pas plus de valeur pour le 
culte que les emblèmes de procession, les barques, les autels 
etc. ; ils l'embellissaient mais ils n'en furent pas le centre. Ce 
fait explique la découverte d'un grand nombre de représenta- 
tions de la même divinité dans un seul temple, comme p. ex. 
celle de plusieurs centaines de statues de la déesse Sechet, 
offertes par Amenophis III et Scheschonk I dans le temple de 
Mut à Karnak, où elles n'étaient point érigées dans les salles, 
mais encaissées l'une sur l'autre dans un corridor. 

Au lieu d’une statue nous trouvons dans le sanctuaire un 
naos, un cube en pierre, creux au devant, surmonté d'un toit 
massif et ouvert seulement sur le devant qu'une grille fermait. 
Des bas reliefs montrent enfermée dans ce naos une bête sacrée, 
à Edfou p. ex. l'épervier d’Horus ; le naos n’était donc rien 


(1) Imagines c. 11. 
(2) Paedagogus III. 2. 
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qu'une cage destinée à un animal adoré (1). Dans les temples 
ou la divinité ne sincarnait point dans un animal le naos con- 
tenait le symbole sacré. 

C'était devant une chapelle de cette espèce qu'on célébrait les 
rites sacrés, qu'on récitait les prières, qu’on faisait des offrandes. 

L'animal du naos était regardé comme une incorporation de 
la divinité elle-même, qui assistait de la sorte personnellement 
au culte, acceptait elle-même les offrandes et pouvait répondre 
par ses gestes aux prières de ses fidèles. Le culte que nous 
connaissons le mieux sous ce rapport est celui du taureau Apis 
à Memphis, qui fut, selon des textes, « la nouvelle vie, » c’est- 
à-dire l’incorporation de Ptah. L'origine de son culte appar- 
tient aux premiers temps de l'empire égyptien. Nous connais- 
sons ses prêtres Chufu-Anch (2) et Snefru-chä-f (3) qui vivaient 
sous la 4° dyn. ; des textes du temps de Cheops (4) et Myke- 
rinos (5) nomment ce dieu. Peu après il apparaît dans des 
textes funéraires de la 5° et 6° dyn. (6). La plupart des docu- 
ments sur le culte proviennent du nouvel empire pendant 
lequel on enterra les Apis depuis la 18° dyn. dans les grottes 
du Serapeum de Saqqarah. C’est là que M. Mariette a retrouvé 
les sarcophages des Apis, devenus par leur mort des Osiris et 
désignés comme Osiris-Apis, dont les Grecs ont fait leur Sera- 
pis en changeant peu à peu la signification du bœuf divin et 
en faisant de lui un rival de leur Asklepios. Après la mort 
d'un Apis le dieu Ptah s’incorporait dans un autre taureau, 
qu'on reconnaissait par une série de signes : par sa couleur 
noire, un triangle blanc sur le front, l'image d'un aigle sur le 
dos etc. (1). Il était engendré par un rayon de la lune (s), ce 


(1) Un naos en bois, provenant de la 19° dyn. et trouvé dans le tombeau 
du fonctionnaire de nécropole Kasa à Thèbes, se trouve maintenant au 
Musée de Turin (publ. Maspero, Rec. de trav. rel. e. c. IT. p. 197 8q.). Il a 
contenu autrefois un serpent sacré, l’incarnation de la déesse Anukt d’Ele- 
phantine. 

(2) Sarcophage a Boulag nr. 964 ; Maspero, Guide p. 223. 

(3) Leps. Denkm. Il. 16 = de Rouge, Inscr. hierogl. 64. 

(4) Leps. Denkm. II. 17 b. 

(5) Leps. Denkm. II. 37 b. 1. 14. 

(6) Pyr. d’Unas |. 424 ; de Pepi I 1. 571. 

(7) Her. III. 28; Plin. VIII § 184; Diod. I. 85 ; Strabo XVII. 807 ; Aelian XI. 
10; Amm. Marc. XXII. 14. 7.; cf. Pap. d’Orbiney. 14. 5. 

(8) Plut. de Is. c. 43; Quaest. Symp. VIII. 1; Suidas 8. v. “Aes, “Amides. 
Her. III. 28 et Mela I. 9 ne parlent que d’un rayon céleste. Cyrill. ad Hos. 
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qui est fort curieux, car de la sorte ce n'était pas le vieux Apis 
qui engendrait son successeur, mais Ptah lui-méme qui le for- 
mait des cieux. La suite de cette fiction fut qu'on privait l’Apis 
d'une propagation naturelle. On ne lui amenait qu'une fois par 
an une femme légale, une vache ornée de certains signes, qui 
était tuée encore le méme jour (1), tandis que les autres vaches, 
qui étaient en tout temps à sa disposition (2) n'étaient regar- 
dées que comme concubines et ne pouvaient devenir méres 
d'un fils légitime de l'Apis. 

On cherchait souvent assez longtemps avant de trouver une 
bête répondant aux signes demandés par la loi sacrée ; on 
parcourait dans ce but toute l'Egypte et parfois l'Apis ne se 
trouvait qu'en Thebaïde. Sa découverte était regardée comme 
un grand bonheur et fétée avec pompe. Elle promettait 
l'abondance pour cette année (3). Le possesseur du troupeau, 
auquel l'animal avait appartenu était regardé comme un homme 
heureux et admirable (4); la vache-mère de la bête prenait 
part aux honneurs décernés à son fils, son nom était cité 
dans les stèles d’Apis (5) et Strabon (6) parle même de son 
temple. Celui qui l'avait trouvé recevait une récompense, qui 
montait parfois jusqu'à 100 talents d'or (7). 

Quand un hiérogrammate avait constaté l'authenticité de 
l'Apis on le menait à Nilopolis près d'Héliopolis (8) pour y faire 
son éducation. Le séjour durait d’après les Grecs, 40 jours (9), 
tandis qu'une stèle (10) ne lui donne que 2 jours. Pendant ce 


X. 3 dit, que d’après la doctrine égyptienne Apis fut un enfant de Selene 
et d’Helios. 

(1) Plin. VIII. § 186. 

(2) Amm. Marc. XXII. 11.7; Solin. Polyh. c. 32. 

(5) Her. III. 27 sqq.; Amm. Marc. XXII. 14. 6. 

(+) Aelian, hist. an. XI. 10; cf. Pap. d’Orbiney. 14. 7 ff... | 

(5) Cf. Brugsch, Aeg. Zeitschr. 1884 p. 110 sqq.; 1886 p. 19 sqq. Mariette, 
Mém. sur la mère d’Apis. Paris. 1856. 

(6) XVII. 807. 

(7) Polyaen. VII. 11. 7. 

(8) Stèle de Pianchi, verso |. 41. — D’après Aelian. hist. anim. XI.10 on 
aurait bâti à la place, où l’Apis était né, une maison orientée vers l’Orient 
d’après les prescriptions du plus ancien Hermes, et on l’y aurait nourri pen- 
dant 4 mois avec du lait. Probablement cela ne se faisait que lorsque la 
bête était encore très-jeune. 

(9) Diod. I. 85. 

(10) Rev. égypt. IV. p. 116. 
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temps les femmes qui plus tard n’osaient plus se présenter 
devant l'animal sacré avaient libre accès pres de lui et lui 
montraient leurs parties sexuelles, usage qui prouve qu'on 
regardait l’Apis comme une divinité fertilisante. La même idée 
est exprimée par le titre « l’äme dans la maison de la généra- 
tion » porté par l'animal dans des textes ptolémaiques (1) et 
par le fait que le phallus d'un mort était consacré à Apis déjà 
au temps de la 5° dyn. (2). Au lever de la lune on transportait 
le taureau dans la cabine dorée d'une barque sacrée à Memphis 
où il séjournait désormais près du temple de Ptah. Psammé- 
tique lui bâtit une cour splendide (3) qui joua ici à Memphis 
le rôle du Naos dans les autres temples où l’animal divin était 
plus petit. On pouvait le voir au temps de Strabon (4) dans 
son étable ou avec sa mère dans la cour elle-même. L’Apis 
jouissait d'un grand estime, les pharaons lui bâtirent des 
sépultures splendides, leurs sujets firent des pélérinages à 
Memphis pour le voir. Alexandre le Grand lui apporta son 
offrande (5) et Titus suivit son exemple (6). Au temps d’Adrien 
la tranquillité publique fut troublée lorsqu'après beaucoup 
d'années on eut finalement trouvé un Apis, car chacun voulait 
l'avoir chez lui (7). 

L'animal était surtout célèbre pour ses oracles (8). Il les 
fournissait de plusieurs manières ; à l'astronome Eudoxus de 
Cnidus il prophétisa la mort en léchant son habit (9), et a 
| Germanicus en ne voulant pas manger de sa main (10). Par son 
möügissement il signala la conquête imminente de l'Égypte par 
Auguste (11). D’autres oracles étaient donnés par l'animal en 
entrant après une question dans l'une ou l'autre de ses deux 
demeures, qu'on nommait thalamoi (12), ou par des songes que 


(1) Aeg. Zeitschr. 1884 p. 103. 

(+) Pyr. de Pepi I. 1. 571. 

(3) Her. II. 153. 

(4) XVII. 807. 

(5) Arrian. II. 1. 

(6) Sueton, Titus c. 4. 

(7) Ael. Spart. Hadr. c. 12. 

(s) Cf. Lucian. conc. deor. c. 10. 
(9) Favorinus fr. 16. 

(10) Plin. VIII. $ 185; Solin c. 32 : Amm. Marc. XXII. 14. 8. 
(u) Dio Cass. LI. 17. 

(12) Plin. VIII. $. 185; Solin. c. 32. 
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l'on avait dans le temple et qui étaient expliqués par des inter- 
prètes sacrés (1). Une autre sorte d’oracle était obtenue au 
moyen d'enfants. On proposait une question à l’Apis dans une 
prière, la réponse était donnée en forme rhythmique par des 
enfants jouant en dehors (2). Plinius (:) raconte qu'ordinaire- 
ment le taureau vivait caché ; mais lorsqu'il se montrait publi- 
quement des jeunes gens l’accompagnaient en chantant des 
hymnes en son honneur. Tout à coup ils recevaient une inspi- 
ration subite et commençaient à prophétiser tandis que l'Apis 
paraissait comprendre tout et demander l’adoration. 

L'animal vivait dans le temple surveillé par son bouvier (4), 
jusqu'à sa mort naturelle. L’assertion des anciens qu'on le 
tuait lorsqu'il avait vécu 25 ans en le noyant dans une fontaine 
et qu’on avait formé de cette manière une période chronologi- 
que de 25 ans a été convaincue de fausseté par la découverte 
du Serapeum où sont nommés des Apis d’äges les plus divers. 
Les documents font défaut pour le genre de vie de l'animal ; 
nous savons seulement qu'il recevait son eau d'une fontaine 
éloignée du Nil (8) et qu’on fétait son jour de naissance à un 
emplacement appelé Phiala (6) près de Memphis. La fête dura 
7 jours, pendant lesquels personne ne fut attaquée par un cro- 
codile. Le 8° jour à 6 heures les crocodiles redevinrent 
féroces (7). | 

L’enterrement d'un Apis était des plus splendides. On trans- 
portait le cadavre sur un radeau, on mettait des peaux tout 
autour, les prêtres portaient des bâtons dit Thyrsos et faisaient 
en poussant des cris des mouvements dionysiaques (8). Un 
officiant portait le masque d'Hermes, un autre celui de Ker- 


(1) Stèle grecque de Saqqarah à Boulag nr. 5633. 

(2) Aelian, hist. an. XI. 10; Xenoph. Ephes. V. 4. D’après Plut. de Is. c. 14 
les Egyptiens attribuaient une valeur prophétique aux exclamations des 
enfants jouant dans un temple. 

(3) VIN. $ 185. 

(4) Bouxddos tov ‘Ocopamtos ; Pap. gr. of the Brit. Mus. XII. 1. 7. 

(5) Plut. de Is. c. 5. 

(6) L'hypothèse de Lepsius, Chronol. p. 159 que ce Phiala fut le même 
que celui d’où le Nil était censé provenir, e. c. n’est pas aprouvé par les 
textes. 

(7) Plin, VITI. 8. 186; Solin. c. 32; Amm. Marc. XXII. 15. 11. 

(s) Plut. de Is. c. 35. 


stiro 
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beros (1). La sépulture commune à Saqqarah ne s'ouvrait que 
pendant l'enterrement d'un Apis (2). Les frais des cérémonies 
étaient énormes et montaient à 100 talents et plus (a), ils étaient 
portés en premier lieu par les prêtres, qui empruntaient quel- 
que fois du roi les sommes nécessaires. L'exécuteur des funé- 
railles était l’apyevrapıaorns tov “Ocapamos xai ‘Ocdppveros, Fesdy 
peyioruy qui apparaît dans un papyrus de Leyde. 

Le taureau sacré était regardé comme une incarnation du 
dieu Ptah, il fut donc lui-même un dieu (4), ce qui le rendait 
capable de rendre ses oracles, pouvoir réservé en Egypte, 
d'après la notice très-correcte d'Hérodote, aux dieux eux- 
même et jamais exercé, comme p. ex. en Grèce, par des êtres 
humains. Cette divinité de l'animal rendait son meurtre un 
crime très-grave ; on se plaisait à raconter Ja manière dont les 
deux rois perses, qui avaient osé porter la main sur Apis 
furent punis de leur crime. Cambyse reçut sa blessure mor- 
telle à la même place où il avait blessé Apis et Ochus fut 
dévoré par son assassin, parce que lui-même avait mangé la 
viande du taureau sacré. Naturellement on ne possédait qu'un 
Apis à la fois, la divinité ne s'incarnant que dans un seul ani- 
mal, de l'autre côté la croyance à ce taureau divin ne put 
jamais pousser les Egyptiens au culte des taureaux en géné- 
ral (5). 

Quoique les données des auteurs et des monuments ne soient 
pas si complètes pour les autres incarnations divines que pour 
le taureau de Memphis, les notices éparses suffisent pour 
démontrer que les idées des Egyptiens sur ces animaux et 
leurs rites furent, mutatis mutandis, absolument les mêmes. 
Ainsi on conservait comme manifestation du dieu Sebak dans 


(1) Diod. I. 96. 

(2) Paus. I. 18. 4, dont la donnée est prouvée par les stéles d’Apis, qui sont 
toutes datées des jours de l’enterrement de ces animaux et jamais des 
années intermédiaires. La notice d’Arnobius adv. gentes VI p. 194 que le 
trahissement de la place de la sépulture de l’Apis fut sévèrement puni, 
repose sur une erreur. 

(3) Diod. I. 84. 

(4) Her. III. 27 sqq : Aelian, hist. an. X. 28; Cic. de nat. deor. I. 29. 

(5) On évitait soigneusement de sacrifier des taureaux qui portaient les 
signes de l’Apis (Her. II. 38; Plut. de Is. c. 31), non qu’on les eut cru être des 
dieux mais par une déférence bien naturelle pour leur semblable, l’Apis 
lui-méme. 
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un lac de Krokodilopolis, un crocodile sacré nommé Suchos 
ou Petesuchos, que l'on montrait aux étrangers et auquel les 
fidèles apportaient des gateaux, de la viande rôtie et du vin 
de miel (1). Après la mort l'animal était embaumé et enterré 
dans les catacombes du Labyrinthe (2), et un autre crocodile était 
installé comme dieu, événement qui arriva p. ex. le 18. Payni . 
de l'an 21 de Ptolémée Neos Dionysos (Juin 60 av. J.-Chr.) (3). 
Des prêtres même officiaient dans le culte de l'animal ; leur 
titre était dans les temps postérieurs, p. ex. 200 après J.-Ch., 
iepeug Ierecovyou Seoû peyahou peyalou dei Lüvros. L'animal était 
regardé comme doué du don de prophétie probablement parce 
qu'on croyait que le crocodile savait d'avance la hauteur de la 
prochaine inondation et déposait ses œufs justement à l'endroit 
de la plage qui allait rester à sec (4). Lorsque le roi Ptole- 
mée visita l'animal il lui prophétisa la mort en ne faisant pas 
mine de l’eutendre lorsqu'il l’appela et en ne faisant pas même 
cas des prières des prêtres (5). Ordinairement le crocodile était 
parfaitement apprivoisé, ce que les Egyptiens savaient obtenir 
assez souvent chez ces bêtes (6), en sorte qu'ils venaient lors- 
que leurs gardiens les appelaient et se laissaient même brosser 
les dents. | 

Ces données se rapportent à un certain crocodile qui était 
adoré seul; mais d’autres documents parlent d'une vénéra- 
tion des crocodiles en général, qui eut lieu surtout à Ombos 
et aux environs, où on les tenaient tous en grand respect, 
de sorte que l'on se réjouissait même lorsqu'un enfant était 
dévoré (7) par eux. Les cadavres de personnes tuées par ces 
animaux étaient enterrés de la manière la plus splendide (8). 


(1) Strabo XVII. 811; Her. Il. 69; Diod. I. 84. 

(2) Her. Il. 148. 

(3) Aeg. Zeitschr. 1884 p. 137; cf. 1885 p. 94. 

(4) Plin. VIII. $ 89; Aelian, hist. an. V 52; Plut. de Is. c. 75; de solert. 
anim. c. 34. 

(5) Plut. de solert. anim. c. 23 ; Aelian, hist. an. VIII. 4. — Un mouton pro- 
phétisant apparait dans la légende du roi Bocclioris chez Plut. de prov. 
Alex. ed. Crusius p. 12 et Aelian, hist. an. XII. 3. 

(6) Aristoteles, nat. an. IX. 2. 2 ; Aelian. hist. an. IV. 44; VIII. 4; Plut. 1. c.; 
cf. Vopiscus, Firmus c. 6. 

(7) Aelian, hist. an. X. 21; Maximus Tyrius, dissert. 8. 5; ct. Josephus 
c. Ap. Il. 7. 

(8) Her. II. 90. 
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La cause de cette vénération du genre crocodile fut proba- 
blement quon ne croyait pas connaître dans ces nomes les 
signes distinctifs de l'animal dans lequel le dieu Sebak s'était 
incorporé et que l'on aimait mieux ménager tous les crocodiles 
malgré le péril dont ils menaçaient les habitants que de tuer 
peut être par mégarde le dieu lui-même (1). Que ce ne fut que 
cette considération qui empéchait la chasse de cet animal, cela 
est prouvé par les textes religieux, qui représentent ordinaire- 
ment le crocodile comme animal malfaisant. Les crocodiles 
étaient dans les enfers les compagnons de Set, qu'il fallait 
vaincre par les formules magiques du Livre des Morts, chap. 
32. On possédait en outre des formules pour forcer les dieux à 
aider les hommes dans ce monde-ci contre ces amphibies (), et 
pour les empêcher de dévorer les troupeaux qui passaient les 
gués (3). Le meilleur moyen de se garantir de leurs attaques 
était de faire usage d'un bateau de papyrus, les animaux le 
respectant en honneur d'Isis (4). 

Le nombre des ¢rocodiles était énorme en ces temps la. Près 
de quelques villes il était impossible de se laver seulement les 
pieds ou de chercher de l’eau dans le Nil (5). On raconte même 
que les chiens n'osaient boire qu'en courantau bord du fleuve (6), 
de sorte qu'il était bien naturel que les habitants des villes où 
on ne vénérait pas ces reptiles, les poursuivissent avec achar- 
nement (7). 


(1) Une idée analogue se trouve citée par Chaeremon chez Porphyrius de 
abst. IV. 7, d’après lequel les prêtres Egyptiens n'auraient pas mangé le 
pigeon, parce que l’épervier en laissa échaper parfois en récompence d'un 
accouplement, et qu'ils avaient peur de tuer au cas donné justement un de 
ces animaux. 

(2) Pap. mag. Harris VI. 12; VII. 1, 4; VII 5. 

(3) Leps. Denkm. VI. 112 1. 156 sqq. 

(4) Plut. de Is. c. 18. 

(>) Aelian, hist. an. X. 24. 

(6) Plin. VIII $ 148; Aelian, hist. an. VI. 53; var. hist. I. 4; cf. Sueton 
fragm. ed. Roth. p. 306. 

(7) Il se pourrait bien que même ses adorateurs en faisaient de temps en 
temps une vraie razzia. Dans la Grotte de Maabde on a trouvé une foule 
de momies de crocodiles petits et grands et des corbeilles pleines d'œufs 
Malheureusement on n'a pas constaté si ces petits crocodiles avaient été 
assassinés et les œufs emportés avant qu'ils fussent éclos, ou s'il s’agit 
de bêtes mortes d'elles-mêmes et d'œufs non couvés. S'il s'agissait d’étres 
tués, on aurait cherché ici à apaiser par l'embaumement la colère de la 


divinité outragée. 
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A Mendes Osiris sincarnait dans un bélier, nommé Ba anch 
« l’äme vivante » et regardé comme fils de Ra et de Nut (1). 
L'inauguration d'un de ces animaux au temps de Ptolémée 
Philadelphe est racontée par une grande stèle (2) ; à cette occa- 
sion le roi dispensa le nome d'une partie de ses impôts. De 
même que l’Apis, le bélier était regardé surtout comme prin- 
cipe de la génération. Il porte le titre « de bélier mâle, taureau 
prolifique qui s’accouple toujours » etc. (3), rôle qui a conduit 
‘les Grecs à le comparer à Priape. Les femmes se dénudaient 
dans son temple et eurent même d'après le dire des Grecs com- 
merce avec l'animal (4). Apres sa mort le bélier fut embaumé 
et enterré dans un sarcophage de granit dont on a retrouvé 
plusieurs spécimens (3). 

Libis fut vénéré surtout à Hermopolis Magna comme incor- 
poration de Thot. On prétendait que l’animal sacré y était 
immortel (6), c'est à dire qu’aprés la mort d'un individu la divi- 
nité apparaissait aussitöt dans un autre. Les Ibis étaient em- 
baumés et enterrés ordinairement dans des pots. L’inscription 
d’un pot de ce genre contient une prière à Thot, demandant 
qu'il soit bienveillant envers la femme qui embauma sa bête 
sacrée (1). À Memphis l'embaumement de l'animal était fait 
par les prêtres du temple de Thot. (s) Les Ibiobosques y 
furent forcés sous Ptolémée Philadelphe d'en emprunter de 
l'argent pour pouvoir éxécuter un enterrement d'Ibis de pre- 


(1) A Karnak le bélier était regardé comme incorporation d'Amon-Ra, il 
apparait comme tel sur une stèle de la 18e dyn. dans ma collection repré- 
senté par une tête de bélier sur un postament et nommé « Amon-Ra, sei- 
gneur des deux mondes. » Une autre stèle (publ. Maspero, Rec. de trav. 
rel. I. c. II p. 174) désigne le bélier, dessiné en entier « Amon-Ra, qui s’en- 
gendre lui-même. » Une troisième du temps de Seti I (publ. Maspero, I. c. 
p. 114 sq) montre deux béliers, l’un est « Amon-Ra, l'incorporation du 
dieu,.» l’autre « le bon bélier », l'animal choyé par le dieu Cf. stèle à Ber- 
lin nr. 7295. 

(2) Mariette, Mon. div. pl. 43-4; traduite par Brugsch, Aeg. Zeitschr. 1875 p. 
38 sqq. 

(3) Brugsch, Dict. géogr. p. 1389. 

(4) Pindar fr. 215 chez Strabon XVII. 802; Her. II. 46; Diod. I. 88, 85; 
Plat. Gryllus c. 5; cf. III Mos. 18. 23. 

(5) Un couvercle est à Boulaq nr. 5574 ; publ. Mariette, Mon. div. pl. 42,46. 

(6) Aelian, hist. an. X. 29. 

(7) à Boulaq nr. 1200 ; Maspero, Guide p. 141. 

(8) Pap. Louvre. 3266. 
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miére classe. (1) Cette fonction était leur monopole et nous pos- 
sédons encore la lettre d’un Taricheut d’Ibis de Hermopolis qui 
passant par Memphis avait enterré un ibis et qui demande 
qu'on le paie, n’ayant pas le droit légitime dans le nome Mem- 
phite de procéder à cet acte (2). Des faits analogues sont racon- 
tés du taureau Pacis à Hermonthis, du taureau Mnevis à Helio- 
polis (3) et d’une longue série d’autres animaux. 

À ces animaux réels il faut en joindre un certain nombre de 
fictifs. Le phénix servait comme incarnation à une forme du 
Ra d’Heliopolis et Plinius (4) a parfaitement raison lorsqu'il 
dit qu'il ne pouvait exister qu’un phénix à la fois, car il n’y 
avait qu'un Ra. Tout le mythe du phénix embaumant son 
propre père, sélevant des restes mortels de ce père etc. part 
de l’idée de la divinité sincorporant après la mort d'une de ses 
enveloppes mortelles dans une autre. L'animal sacré de Set, 
qui portait sur le corps d’un chien de chasse une tête de cha- 
meau appartient à cette même classe. Ces animaux n'existent 
pas en réalité mais l'Egyptien croyait aussi fermement à leur 
existence que l'antiquité (5), et le moyen âge ont crû aux grif- 
fons. Même le sphinx était un étre réel pour l'Égyptien 
comme pour le Grec, de sorte que Strabon (6) put décrire le 
sphinx à tête humaine comme existant véritablement. On avait 
tellement perdu le sentiment de la limite entre la réalité et la 
fiction, qu'on représentait au temps de la 12° dyn. dans des 
tableaux de chasse, à côté des animaux du désert, des quadru- 
pèdes à tête de griffon, à têtes sur le dos et d'autres êtres phan- 


(1) Planche de la Bibl. nat. à Paris; cf. Revillout, Rev. ég. II p. 268 sqq. 

(2) Pap. Louvre 3334 ; Rev. ég. II. 76 sq. 

(3) Cet animal fut une incarnation d’Osiris, tandis qu'à Mendes Osiris s’in- 
carnait dans un bélier, et ailleurs encore dans d'autres formes. On ne 
croyait pas pour cela qu’Osiris pouvait s’incorporer plusieurs fois en même 
temps; chacune de ces incarnations formait un être complet, dont l’âme 
était immortel et existait sans rapport aux âmes des autres incarnations 
du même dieu. Il faut donc parler, pour être exact, non d'incarnation 
d'Osiris, mais d’une incarnation de l’Osiris d’Heliopolis, de Mendes e. c., 
qui eux aussi furent des divinités différentes (voy. p. 214). 

(4) X. 3. 

(5) p. ex. Her. IV. 27; Plin. VII. 2; Aelian, hist. an. IV. 27; XVI. 42; cf. 
Pap. Leyden I. 384. 

(6) XVI. 775; cf. Diod. III. 167; Plin. VI. 29; VIII. 21; X. 72; Mela III. 9. — 
Aelian, hist. an. XII. 9 dit au contraire, que c’est un être fabuleux. 
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tastiques du même genre (1). Tout le contexte démontre qu'on 
ne voulait point par là représenter quelque chose d'extraordi- 
naire mais un événement de tous les jours. Ce manque de cri- 
tique a été si grand dans les temps passés que des personnes, 
dont la bonne foi est absolôment hors de doute ont crü voir 
dans des pays lointains comme en Ethiopie des hommes sans 
têles, qui avaient deux gros yeux sur la poitrine et d'autres 
qui n'avaient qu'un œil au front (2). Aussi bien que ces person- 
nes, des Egyptiens auront cru pouvoir affirmer avec sureté 
avoir vu dans les montagnes des sphinx et des êtres de nature 
mixte. Mais quittons ce sujet et cherchons à expliquer les 
motifs qui purent induire les Egyptiens à se représenter leurs 
dieux sous une forme animale et à en faire les habitants de 
leurs temples. 


(A suivre). A. WIEDEMANN. 


(1) Leps. Denkm. II. 131; Wilk. M. e. C. III. 23; ed. Birch II. 93; III. 309- 
12; Rosellini. Mon. civ. 23. 
(2) Cf. St. Augustin, sermon 33 A ses freres au dösert. 


LA TROIE DE SCHLIEMANN, 
UNE NECROPOLE A INCINERATION PREHISTORIQUF, 


PAR LE CAPITAINE ERNEST BOETTICHER. 


IV. 


L'INTÉRIEUR DES TERRASSES A INCINERATION. 
Avec planches IX-XI. 


3. TÉMOIGNAGE DES TRACES DE BRÜLURE ET DES RESTES 
D INCINERATION. 


a. Brülures des murs et planchers. 


Le lecteur attentif aura déjà compris la configuration des 
chambres à incineration par la critique que j'ai faite des pré- 
tendues habitations. Qu'on simagine des cours d'une forme 
généralement rectangulaire, mais aussi irrégulièrement qua- 
drilataire, assez inégales selon leur position, et divisées, par 
des murs intérieurs, en un certain nombre de chambres (cel- 
lules). Ces cours sont placées les unes à côté des autres, sans 
système appréciable, séparées par des corridors étroits qui 
sentrecroisent comme les rues d’une ville, entourant les cours 
de murailles en moëllons ou en briques hautes de 3 m. et de 
plus. Il est évident que ces corridors parfaitement protégés 
contre le feu et pour autant que possible, contre la fumée et 
la chaleur, étaient les moyens de communication usités. Leur 
sol est pavé de plaques, celui des chambres est fait de terre 
glaise durcie. Les murs intérieurs de séparation consistent 
principalement en une maçonnerie grossière construite de 
terre-glaise et de pierres, mais aussi de briques de terre-glaise, 
matières très connues dans les constructions de Babylone et de 
l'Egypte, et qui étaient séchées au soleil mais non cuites. Les 
parois des corridors, dans la couche inférieure de la nécropole, 
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paraissent avoir été construites plus souvent de moéllons que 
de briques de terre-glaise et avec plus de solidité. On ne trouve 
aucune trace de toiture pour ces chambres, mais peut-être y 
avait-on fait passagérement un papujan (cf. supra) ou, aprés 
l'incinération, une de ces « maisons funèbres » nommées 
« Tambak » dans le Sud-Est de Bornéo, et qui devaient dispa- 
raitre à une nouvelle incinération. Ce « Tambak » avait une 
toiture de planches ou de joncs. L'air et le vent qui constituent 
les conditions essentielles d’une incinération rapide, pouvaient 
librement entrer dans les chambres à feu, et la position favo- 
rable de la nécropole placée sur une hauteur près de la mer, 
partant exposée aux vents (cf. les observations de Schliemann 
sur cette aération jugée trop forte pour l’habitation des hommes, 
Ilios p. 30, 32, 63, 118-119) pouvait faire attendre d'autant 
mieux le but proposé, tandis que l'enceinte étroite resserrait la 
chaleur et favorisait une incinération complète, comme elle est 
très remarquable à Hissarlik. 

C'est ce que j'ai exposé pour la première fois dans « Ausland » 
1883, n° 51, et cette particularité — je le fais observer déjà ici 
en passant — a été pleinement confirmée par les fouilles faites 
en 1887 par M. R. Koldewey à Surghul et El Hibbah sur l’Eu- 
phrate, ces fouilles ont mis au jour des nécropoles à feu baby- 
loniennes, chose inconnue jusque-là, mais dont j'avais prévu 
l'existence après avoir découvert cette sorte de nécropoles à 
Hissarlik. (Cf. « Ausland » et « Zeitschr. f. Museologie » 1884). 
Ces travaux seront mieux caractérisés plus loin (v. V° partie). 

Il faut avoir la configuration des chambres 4 incinération 
bien présente à l’esprit, pendant que je décris ci-dessous l'action 
du feu sur les murs et les planchers. 

Dans /lios p. 310 il est question de murs de maisons qui se 
trouvaient dans la 2° couche et qui « montraient les traces de 
brülure laissées par une formidable chaleur. » Voir ib. p. 37-38 
ou sont encore mentionnées des maisons situées plus bas, par 
conséquent dans la premiere couche, et qui ont été exposées à 
un feu violent. » Nous lisons p. 310. « Chaque pierre des murs 
« de cette maison, méme chaque petite parcelle de terre-glaise 
« entre les pierres, portent les traces de la chaleur dévorante 
« à laquelle elles ont été exposées et qui a entièrement détruit 
« tout ce que les chambres contenaient, de sorte que nous ne 
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« trouvions que par occasion, çà et là, de petits tessons au 
« milieu des cendres de bois jaunes et brunes remplissant ces 
« chambres. » Pag. 305 Schliemann décrit les restes d'une 
« maison brûlée » comme « des masses de terre-glaise ou 
« d'argile vitrifiées, des braises, des cendres de bois et là-dedans 
« des tessons, des coquilles et des os » puis il dit d’une autre 
(p. 307) : « Elle était remplie d'une couche de cendres de bois 
« jaunes ou brunes, profonde de6 à 7 pieds dans laquelle je trou- 
« val un squelette d'homme assez bien conservé. » M. Schlie- 
mann a-t-il bien calculé quelle quantité de bois il faut pour 
remplir de cendres une place de 4 à 5 mètres jusqu'à une hau- 
teur de 6 à 7 pieds ? Certainement non, car cette seule consi- 
dération aurait anéanti la théorie de l'incendie des maisons. 
Dans une autre maison, cette fois dans la troisième couche, on 
trouva des squelettes, aussi au milieu de braises et de cendres 
de bois (1. c. p. 36). Dans cette 3™° couche les maisons sont 
également ensevelies profondément dans des masses de briques 
et même dans des cendres jaunes de bois jusqu'à une profon- 
deur de 9 à 10 pieds. 

Les planchers, faits de terre-glaise battue, offrent un intérêt 
spécial. M. Schliemann qui trouva des restes de bois carbonisé 
en ligne horizontale, le long des 4 parois (Zlios p. 310), les 
expliqua comme les restes d’un plancher en bois. Mais ces restes 
doivent provenir d’un bücher. Dans les Indes on érige encore 
aujourd'hui les büchers des morts dans un carré de maçonnerie, 
et comine nous voyons par le feu de cheminée, les restes de 
braises se retrouvent placées contre le mur. L'action du feu 
sur les planchers en terre-glaise était toujours très intense. A la 
pag. 305 on voit une description d’un foyer semblable apparte- 
nant à la 2° « ville » (Pl. I, az.) : la surface de la place à feu, 
de la terre-glaise battue est vitrifiée à 0,001 — 0,002 mètres 
de profondeur. Cette vitrification a une couleur verdâtre. En 
outre la terre-glaise, à une profondeur de 0,02 mètres, est com- 
plètement durcie par le feu (cette couche est jaune clair,) et à 
une profondeur de 0,10 à 0,15 mètres elle est devenue com- 
plètement noire par l’action du feu. Sur ce plancher il se trouve 
d'abord une couche de 0,10-0,20 mètres de braises, puis des cen- 
dres de bois, enfin des masses d'argile. Après cela vient encore 
de la terre-glaise vitrifiée (c’est-à-dire un nouveau plancher), 
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des braises, des cendres, des masses d’argile etc. Une semblable 
découverte, montrant la suite réguliére des couches ne parle 
pas en faveur de la théorie qui admet des incendies de maisons. 
Ces planchers de terre-glaise paraissent avoir eu aussi à His- 
sarlik des formes circulaires comme cela est constant 4 Hanai- 
Tepe (Ilios p. 792). Une area de cette forme d’un diamètre de 
4 mètres et d’une épaisseur de 0,60 mètre est plusieurs fois 
mentionnée p. ex. dans le pseudo-temple A. On en trouve aussi 
à Tirynthe. La « vitrification » décrite en cet endroit n’est pas 
un cas isolé. Il est dit Ilios p. 354 : « les planchers des maisons 
« sont ordinairement faits de terre-glaise reposant sur une cou- 
« che de débris ; dans ce cas ils sont presque toujours vitrifiés 
« et forment une masse poreuse d’une surface vitreuse d’un vert 
e éclatant. » A côté de cela on trouve naturellement aussi des 
degrés d’une calcination moins forte ; souvent les planchers 
ressemblent à de l’asphalte (!), quelquefois à la pierre-ponce. 
D'après les expériences faites par le médecin anglais D" Moss (+) 
il fallait de la chaux incandescente pour vitrifier les coins 
d'épreuves de terre-glaise et d'argile provenant d’Hissarlik. La 
quantité de silicate nécessaire à vitrifier la terre-glaise à un tel 
point ne peut s'expliquer que par un mélange de paille ou de 
joncs dont on se servait aussi dans l’incinération des morts en 
Assyro-Babylonie. Cette forte chaleur explique également état 
des murs. Leurs pierres calcaires sont, comme il a été sou- 
vent dit, changées en chauæ ; quant à l'état des briques, je ne 
puis le mieux décrire qu’en empruntant les paroles de Virchow 
(Zlios p. 358) : « Dans la plupart des endroits les murs en bri- 
« ques de terre-glaise ont été, en partie, rendues méconnais- 
« sables. Une partie en a été exposée à l'incendie et ainsi trans- 
« formée en des manières les plus variées. On y voit tous les 
« degrés de transitions depuis la brûlure d’un feu ordinaire 
« jusqu'à la combustion complète. Fort souvent les masses de 
« terre-glaise ont été changées en verre. D'après l'intensité de 
« la chaleur la fusion est descendue plus ou moins profondé- 
« ment ; dans la plupart des cas les briques, ayant été attaquées 
« seulement à l'extérieur, sont changées en une espèce de 
« capsule de verre; quelquefois cependant l’intérieur aussi a 
« été vitrifie ou même transformé en éponge ampuleuse sem- 
« blable à la pierre-ponce. En beaucoup d’endroits enfin il n’y 
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« a eu que peu de transformation, celle qui est produite artifi- 
« ciellement dans la cuisson de nos briques.... Que lincendie » 
ajoute M. le Prof. Virchow, « qui a détruit cette ville doit avoir 
été terrible ! » Considérons ici, par contre, les preuves qui indi- 
quent un autre genre d’incendie : 

1° Comme il a été expliqué plus haut en détail, ce sont 
précisément les pavés de terre-glaise qui ont été le plus forte- 
ment attaqués par l’action du feu ; ils sont presque toujours 
vitrifiés et forment même quelquefois une masse poreuse de 
plusieurs centimètres ayant une surface vitreuse d'un vert 
éclatant. 

2° Comme il ressort partout des indications de Schliemann 
et de Burnouf ( cf. Ilios p. 349, 353, 368 et autres), une épaisse 
fumée noire a pénétré très profondément partout dans les 
parties inférieures des murs en briques auprès des planchers 
en terre-glaise. Tout le monde sait que la fumée fuligineuse 
accompagne le premier développement du feu. 

3° Un fait essentiel, communiqué seulement en 1882 par 
M. Schliemann au congrès des anthropologistes de Francfort s/M 
c'est que les parties supérieures des murs en briques n'ont été 
brûlées qu’à un degré moindre ou même presque pas. 

Si nous combinons ces données, il est indubitable que l’action 
du feu décrite ci-dessus, venait d’en bas de façon que chaque 
plancher en terre-glaise était le foyer d'un feu. 

Ces feux allaient ainsi se succédant. J’ai déjà mentionné la 
répétition régulière et très curieuse des différents débris de feu 
sur les planchers en terre-glaise. La description suivante de 
M. Burnouf (Zlios p. 353) fait ressortir ce point plus clairement 
encore : « Un des grands centres du feu (Burnouf parle natu- 
« rellement de l'incendie de la ville) » dut être dans le quar- 
« tier situé vers le milieu du mur oriental. Dans les débris de 
« ce centre nous voyons entassés : 1° la fumée qui est entrée 
« profondément dans le plancher ; un tas de débris qui a été 
« exposé à une incandescence et qui, en tombant, a brisé quel- 
« ques grandes cruches (pithoi) ; une couche de cendres mélées 
« de pierres, d'os, de coquilles brûlées etc. ; 2° une deuxième 
fois les traces de la fumée avec une rangée de poutres ; 
ensuite une deuxième couche de débris vitrifiés par l’incan- 
descence ; des cendres ; une ligne noire ; enfin de la terre- 
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« glaise exposée à l’incandescence, et, tout au-dessus, de la terre 
« qui porte aussi les traces de l’action du feu. Toute cette masse 
« de débris est profonde de 4 métres (13 pieds.) » M. Burnouf 
conclut de là à une maison de 2 à 3 étages. Alors chaque étage 
aurait dû être brûlé consciencieusement à part et avoir formé 
chacun une couche séparée. J'ai vu bien des incendies à la 
guefre et en temps de paix: chaque fois j'ai trouvé un péle- 
mêle sans aucun ordre. Je voyais en bas les choses qui dans 
la maison étaient au-dessus, mais jamais je n'ai vu, comme 
M. Schliemann croit l'avoir constaté à Hissarlik (cf. /lios), les 
restes incendiées du toit par-dessus les débris. 

Ces couches décrites démontrent un système, elles indiquent 
des feux suivis et exécutés d’après un plan. 

Après tout cela nous pouvons établir la proposition suivante : 
Les traces de feu, démonirées à Hissarlik prouvent d'une façon 
indubitable des combustions artificielles et souvent répétées 
dont les foyers étaient les planchers, et non un incendie unique 
qui aurait tout dévoré d’un coup. 

Des traces de feu analogues à Hanai-Tepé (Zlios p. 786-791) 
ont été expliquées par l'explorateur de ce tumulus comme le 
produit des nombreux feux des sacrifices offerts dans ce sanc- 
tuaire (v. partie V). 

Ces combustions artificielles ont bien été reconnues par 
M. Dörpfeld, mais comme cette conception devait être mise 
d'accord avec l’idée fixe de M. Schliemann, elle conduisit à une 
idée des plus bizarres, à savoir à la théorie de Dôrpfeld « qui 
suppose une cuisson des murs construits en briques de terre- 

-glaise séchées seulement au soleil. » M. Dörpfeld avait parfai- 
tement compris que les traces du feu provenaient de la com- 
bustion de grands bûchers de bois dressés au pied des murs, et 
il sen servit pour faire disparaître cette circonstance contra- 
riante qu'une deuxième ville brûlée avait été mise au jour par 
les fouilles de 1882, tandis qu'il importait de n’en admettre 
qu'une seule, à savoir la Troie dévorée par l'incendie. Il a donc 
fallu expliquer ces traces du feu d’une manière différente. 
Pour la nouvelle ville de Troie on décréta deux choses, une 
cuisson des murs en briques et un incendie fait par l'ennemi, 
pour la Troie qui devait disparaître, comme simple 3° ville, 
on n'admit qu’une cuisson des murs en briques, « faite pour 
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leur donner plus de solidité » (!) Cuire le mur au lieu de cuire 
d’abord les briques, cette invention était réservée & un archi- 
tecte ! Dans l'ouvrage 7roja p. 66-67, 83, 196, 200, nous trou- 
vons des détails curieux 4 ce sujet : « Pour donner plus de soli- 
« dité (!) au mur en briques de terre-glaise, il fut brûlé artificiel- 
lement après sa construction par un grand feu allumé sur le 
côté Ouest. A cause de la grande épaisseur de ce mur, le feu 
n'aurait pu le faire cuire entièrement, parce que la chaleur 
n'aurait pas pénétré à l’intérieur. C’est pourquoi on pratiqua 
à l'intérieur du mur à différentes élévations des canaux dont 
l’arrangement a été représenté dans l’esquisse n° 16. Par ces 
canaux qui ontenviron 30 cm. de chaque côté, la chaleur 
du feu, allumé seulement d’un côté du mur, était conduite 
dans les parties intérieures... Ce procédé fut cause que le 
mur de fortification ne put être brûlé également, vu son 
épaisseur, et tandis que les parties qui longent les canaux 
nous montrent des briques toute rouges, nous trouvons les 
briques encore crues au côté opposé extérieur. » Cette cuisson 
unilatérale de la (prétendue) muraille de l’Acropole devait avoir 
sa raison d’être dans le terrain qui prétendûment était fort raide 
du côté extérieur ; mais c'est à tort, car la véritable nature du 
terrain a été établie dans la part. I de cet écrit et l'on a vu 
qu'elle était tout autre. D'ailleurs quand même cela serait vrai 
pour ce seul cas, il en serait tout autrement pour toute la 
circonférence de la (prétendue) muraille de l’Acropole. La chose 
est encore très simple. Le morceau de maçonnerie décrit 1ci est 
le mur d’un corridor ; il restait par conséquent intact du côté 
par où se faisaient les communications, il était brûlé de l’autre 
côté tourné vers les chambres à incinération. M. Dörpfeld déve- 
loppe encore plus en détail « le système de ses canaux à feu » 
pag. 83 sq. et fig. 20-24. Mais hélas ! le poli et le fini quil 
attribue à ces canaux est une invention de sa part. La véri- 
table nature de cette découverte ressort des indications sui- 
vantes de M. Schliemann Troja p. 84 : « tous les canaux étaient 
« remplis de troncs (ou büches) lors de leur construction, 
« comme on peut le constater clairement encore aujourd'hui 
« par la forme de ces conduits et les marques laissées par les 
« branches dans la terre-glaise qui borde le trou. » Cela mon- 
ire sans doute, que ces canaux n'étaient ni si polis ni si beaux 
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que M. Dörpfeld les a dessinés ; qu’on n’y voyait au contraire 
que les traces laissées par les bois des büchers. 

La possibilité de ce fait est facile à comprendre. Après avoir 
dressé un bücher les gens de Hissarlik l’entouraient de parois 
en terre-glaise pour resserer la chaleur (ce qui se pratique 
encore aujourd'hui dans le Sud-Est de l’Asie). Dans cette con- 
struction il pouvait arriver que le bücher était trop rapproché 
de la place à incinération voisine, et qu’ainsi l'un ou l’autre 
de ces entourages en terre-glaise dat être placé jusque dans le 
bücher ; de là provenait que les büches extérieures étaient 
prises par les murs d’entourage restés humides (car un mur de 
terre-glaise se fait en mouillant la terre et non à sec comme le 
croit M. Dérpfeld). C'est à l'endroit où se sont trouvés ces 
bûches dressés en croix, que paraissent maintenant les canaux 
tracés le long du mur et les trous laissés à travers le mur 
après que ces bûches avaient été brûlées ou pourries. Que la 
découverte de semblables canaux forme l'exception, c'est ce 
qui ressort de la remarque Troja p. 84 : « dans quelques cas 
« rares on a laissé ouverts les canaux et les trous, soit à des- 
« sein, soit par inattention. » Les faits qui servirent de base à 
créer une méthode générale pour M. Dörpfeld, ne se sont donc 
produits que dans quelques cas rares ! | | 

Le méme architecte, faisant le silence autour de sa « cuisson 
des murs » tout en renongant à cette méthode, la remplacée 
plus tard par le « Fachwerkbau aus Luftziegeln mit Lehmmör- 
tel » = « construction en panneaux faite de briques séchées 
à Yair et de mortier de terre-glaise » dont il voulait reconnaître 
les panneaux dans les canaux en question. Cette autre inven- 
tion qui est décrite dans un ouvrage dédié 4 Curtius, décréte 
également un systéme impossible. Les briques séches en terre- 
glaise enléveraient au « mortier de terre-glaise » (par euphé- 
mie p. fange) le peu d’eau quil contient, mais sans se lier. Seu- 
lement des briques en terre-glaise devenues compactes 4 force 
de les mouiller, formeront une seule masse lorsqu’elles seront 
séchées. — Le mortier employé par les Babyloniens et les 
Assyriens était de l’asphalte. 

La combustion unilatérale des murs de Hissarlik indique 
toujours des corridors. Cela ressort aussi de Ilios p. 350 où 
M. Burnouf dit que les parois intérieures (b et c) du corridor 
étaient restées intactes. 
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Mais la cuisson des murs de Mr. Dörpfeld n’était pas toujours 
unilatérale. « Souvent », comme il nous dit Troja p. 83, « les 
« murs après leur construction, ont été cuites de deux côtés ; 
« on dressait des büchers des deux côtés et on les allumait en 
« méine temps. » Ces murs ainsi briilés et détruits ce sont 
naturellement les murs transverseaux construits à l'intérieur 
des cours à incinération, exposés conséquemment des deux 
côtés aux feux qui brülaient les morts. Mais selon l'opinion de 
nos savants de Troie, les Troïens, après avoir mis à exécution 
l’idée géniale de cuire les murs, vivaient heureux et contents 
dans ces « constructions de luxe », jusqu’à ce que Paris par 
sa légèreté en causât la ruine ; après quoi la ville construite 
suivant ce système de cuisson fut incendiée par l'ennemi. Cet 
incendie doit expliquer alors aussi que tant de débris de com- 
bustion se trouvent dans la 2° ville. Il en est autrement de la 
3° colonie qui n’a pas été incendiée, mais cuite (!). Ces colons, 
comme nous en sommes avertis Troja p. 196 et 200 avaient 
hérité de leurs aïeux (!) le procédé de cuire les parois en bri- 
ques de terre-glaise — art qui du reste s'appliqua aussi aux 
planchers (Troja p. 95). Mais ce qui est étonnant, c'est qu'ils 
n'ont enlevé ni cendres ni braises après la cuisson (sans quoi 
MM. Sch. et D. n'auraient pu trouver ces débris brûlés) et 
qu'ils ont fait leur ménage dans des appartements remplis de 
cendres et de braises jusqu'à 9 ou 10 pieds de haut, circon- 
stance qui peut-être (aux yeux de nos savants de Troie) démontre 
un état social qu'on doit attribuer avec raison aux peuples 
préhistoriques. Risum teneatis amici ! Faut-il continuer encore 
l'examen des murs cuits? Est-il nécessaire de faire remarquer 
en quel état devaient se trouver les parties inférieures des murs 
construites en calcaire après la cuisson des parties supérieures 
en terre-glaise ? C'est à peine nécessaire ; mais encore personne 
ne s'est demandé, sil n'eût pas été plus simple pour les colons 
de Hissarlik de cuire les briques à part et puis de se servir du 
mortier de chaux que leur aurait fourni la première pluie 
tombée sur la chaux provenant des murs de calcaire calciné. 
Des fouilles pratiquées seulement par la böche et la pique qui, 
de cette façon ne montrent que des résultats fondés uniquement 
sur une apparence extérieure, sont un non-sens. Elles le seront 
plus encore si leurs auteurs sont atteints de la maladie d'un 
siècle qui aime à déprécier les temps préhistoriques. 
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Donc, comme 4 Hissarlik les combustions faites d’aprés un 
système et souvent répétées ne peuvent avoir eu le but indiqué 
par MM. Schliemann et Dörpfeld, il faut rechercher leur véri- 
table fin. On y arrivera naturellement en examinant si l'on n’y 
a brûlé que du bois, des joncs et de l’asphalte et pas autre 
_ chose. Arrivons donc à l'examen des restes d’incinération. 


b. Ce qu'on a trouvé dans les chambres à incinération. 


En général nous sommes déjà renseignés là-dessus par ma 
critique des prétendues maisons, temples et palais. Si les trou- 
vailles se caractérisent déjà dans leur généralité, ainsi que 
je l'ai montré brièvement, comme des restes du culte des 
morts, ce caractère ressortira encore davantage et plus claire- 
ment, indubitablement même, des détails qui suivent. 

a. Squelelles et urnes cinéraires. 

Au milieu de grands tas de cendres de bois gisent des osse- 
ments humains en grand nombre, et même des squelettes com- 
plets, brunis par le feu. Ce sont des Troïens brûlés, disait jadis 
M. Schliemann. Mais maintenant il fait le silence autour des 
squelettes qu'aucune sophistiquerie ne peut transporter tous 
dans la nouvelle Troie. L’index du livre Zroja ne contient pas 
même le mot de squelettes. Dans Ilios nous trouvons les men- 
tions suivantes, p. 36 : « A côté de la maison comme aussi dans 
les chambres plus spacieuses de la maison » (il s’agit de la 
maison représentée pag. 38, qui se trouvait pl. I près de fA à 
côté de e et qui devait contenir 8 à 9 chambres ; profondeur 
23 à 26 pieds = couche 7 à 10 m.) « il y avait des ossements 
« humains en grand nombre, mais seulement deux squelettes 
« complets (!) qui ont dû être ceux de guerriers ; on les décou- 
« vrit à une profondeur de 23 pieds, et sur ou à côté de leurs 
« têtes on voyait encore des fragments de casques... une quan- 
« tité considérable de tessons était répandus partout dans la 
« maison et à côté d'elle. » (Indépendamment d’urnes ciné- — 
raires et de dons funèbres auxquels cela fait penser on se rap- 
pellera ce que dit M. Burnouf (v. plus haut) que, sous les 
débris d'incendie il ya de grandes cruches (pithoi) réduites 
en morceaux ; j y reviendrai). Ilios p. 565-69. M. le Prof. 
Virchow a représenté les crânes de ces squelettes et en a dis- 
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cuté la nature. Un troisiéme squelette trés interessant se trou- 
vait à une plus grande profondeur (dans la 2° « ville ») v. /lios 
p. 307 : « Au nord du grand mur c je rencontrai une maison 
« en pierres de la 2° ville. Cet édifice a été évidemment détruit 
aussi par le feu, car il était rempli de cendres de bois jaunes 
et brunâtres d’une profondeur de 6 à 7 pieds dans lesquelles 
je trouvai un squelette assez bien conservé. La couleur des 
os et la position curieuse dans laquelle le corps se trouvait 
(il était presque debout et seulement un peu incliné en 
arrière) rend indubitable la supposition que ce personnage 
a été surpris et brûlé vif. Cela paraît encore plus sûr par 
ceci que tous les peuples préhistoriques qui se succédèrent 
sur la colline de Hissarlik dans le cours des temps avaient 
l'habitude de brûler leurs morts. Les dents qui étaient d'une 
petitesse surprenante, me firent croire de suite que c'est le 
squelette d'une femme. Les ornements en or gisant à côté 
du squelette paraissent corroborer ma supposition. » (Le 
crâne a été représenté et décrit par le prof. Virchow p. 306-7 ; 
cf. aussi p. 569.) Ces remarques sont curieuses à plusieurs 
poir.ts de vue. En effet il en ressort que l'idée de l'incinération 
des morts est venue à l'esprit de M. Schliemann lui-même, car 
il la repousse expressément, il est vrai, mais d’une manière fort 
peu logique. Ainsi la conclusion qu'il tire, de la position pres- 
que verticale du squelette, que cette personne à été brûlée vive 
est illogique. Qui donc dans le monde entier pourrait croire 
que sous le poids de l'écroulement d'une maison en feu un 
homme pourrait rester debout, jusqu’à ce que la chair soit 
brûlée entièrement et que le squelette — toujours debout — soit 
enveloppé d'un tas de cendres de bois de 6 à 7 pieds! D'où 
proviendrait cette masse énorme de cendres de bois qui rem- 
plit un espace de 4 à 5 m. carrés jusqu'à 6 à 7 pieds de haut ? 
Cet individu, c'est certain, n’a pas été ici brûlé par hasard, 
mais d'après un plan, soit dans un sacrifice humain, soit (comme 
c'est plus probable) après sa mort. La position presque verti- 
cale indique un appui détruit par le feu. J'y reviendrai encore. 

Si les trouvailles décrites ci-dessus indiquent clairement 
l'incinération des morts pour tout homme non prévenu, celle-ci 
est encore confirmée par la découverte de nombreuses urnes 
cinéraires. M. Schliemann le reconnaît lui-même (Zlios p. 46 
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et 307) : « Quant aux habitants des cing villes préhistoriques 
a de Hissarlik, il paraît qu'ils pratiquaient généralement l'in- 
« cinération des morts, » mais — les maisons l'empéchant de 
voir la ville — il veut (p. 47) trouver la nécropole à une autre 
place, et cette conséquence que les habitants des cinq villes 
auraient conservé leurs restes cinéraires dans la ville même, 
ne lui ouvre pas les yeux ; il ne veut pas reconnaître un fait, 
qui, malgré sa tendence décidée à diminuer la signification de 
ces urnes, ressort cependant clairement de la remarque sui- 
vante datée de juin 1873 : « Quand même toutes les urnes 
« cinéraires qui ont été enterrées jamais à Hissarlik auraient 
« été conservées entières, leur nombre malgré la quantité de 
« tessons, n’eüt pas dépassé mille. » Si même ce nombre 
n’eut été abaissé par une tendence qui saute aux yeux, il n’au- 
rait de signification que pour la partie, très petite, de la col- 
line, explorée jusqu'en juin 1873, c'est-à-dire pour une petite 
fraction du district représenté sur le pl. I (Zlios), qui (jusqu'à 
1882) n'avait que 3600 mètres carrés, ce qui est peu de chose 
comparativement à la base de la colline qui a 17,663 mètres 
carrés et dont encore aujourd'hui on n'a exploré que c. 5600 
mètres carrés. Depuis 1873 M. Schliemann se tait sur les décou- 
vertes d'urnes cinéraires ; mais on peut cependant croire, sans 
danger de se tromper, que depuis on en a trouvé bien plus de 
mille mais sans y faire aucune attention (!). Bref, de tout cela 
il ressort que cette accumulation de débris si homogene dans 
son entier, auquel on a donné le nom de colline de Hissarlik, 
a été mélangée d'un bout à l'autre d’urnes cinéraires. Un fait 
bien digne de remarque est lincinération complète qui était 
la règle : « Pendant les années 1871, 1872, 1873 je mis au 
« jour, des débris de la 3%: et 4° ville, un nombre considérable 
« de grandes urnes cinéraires qui contenaient des restes de 
« cendres humaines, mais pas d'ossements ; une fois seulement 
« je trouvai une dent, une autre fois un crâne au milieu des 
« cendres. » (Jlios p. 46). Comme j'ai déjà établi dans « Aus- 
« land » 1883 n° 53 ces trouvailles de parties de squelettes indi- 
quent des incinérations mal réussies. Tout cela a été confirmé 
d'une manière éclatante par la constatation des mêmes faits 
qui se répètent dans les nécropoles à incinération de Surghul 
et Ei Hibbah (Babylonie) explorées par R. Koldewey ; là aussi, 
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après une incinération incomplète, on n'a pas touché aux sque- 
lettes restés après l'extinction du feu (cf. plus loin part V, 3). 

Vouloir expliquer comment M. le prof. Virchow, malgré la 
découverte de ces nombreux ossements humains et de trois 
squelettes au milieu de tas de cendres de bois, malgré le grand 
nombre d’urnes cinéraires qu'on y a trouvées, pouvait déclarer 
(pour refuter mon explication d’Hissarlik comme nécropole à 
incinération) que « l'on n'a pas trouvé à Hissarlik des restes de 
« cadavres incinérés, et que dans les cas rares où des restes 
« humains portent des traces de feu, il ne s’agit que des sque- 
« lettes de quelques personnes péries par accident, que ces 
« squelettes ne portaient des traces de l'action du feu qu'à 
« leurs extrémités » — vouloir expliquer cette assertion est 
chose impossible. Abstraction faite des squelettes et des nom- 
breux ossements humains, que sont donc ces nombreuses urnes 
cinéraires avec des cendres humaines? ne contiennent-elles pas 
des restes de cadavres incinérés ? Des assertions aussi fausses, 
soutenues par un homme d'autorité sont d'autant plus nuisibles 
que fort peu de personnes sont dans le cas de les rectifier en 
suivant l’Zlios de Schliemann, car ce livre, qui coute cher, est 
peu répandu. Le prof. Virchow m'a aussi opposé qu'on a 
trouvé un grand nombre d'os de squelettes embryonnaires 
« qui résistent pourtant fort peu au feu ». Schliemann men- 
tionne quatre de ces trouvailles (cf. Itios p. 259, 365), et toujours 
les osselets de ces embryons se trouvaient dans une urne posée 
sur les cendres humaines (ce que M. Virchow a jugé bon de ne 
pas mentionner). En outre le Prof. Aretaios explique ce fait 
de cette manière : « On brülait le corps de la mère, morte à la 
« suite d'une fausse couche, on renfermait ses cendres dans 
« une urne et l'on y mettait aussi sans le brûler le corps de 
« l'embryon. » En cela le prof. Aretaios était dans le vrai, car 
c'était une coutume générale de ne pas brûler les cadavres des 
enfants, même encore chez les Romains, puisque Juvenal XV, 
1396 dit : Naturae imperio geminus cum funus adultae — 
Virginis occurit vel terra clauditur infans — Et minor igne 


rogi (1). 


(1) Il est curieux de trouver la même coutume de ne pas brüler les petits 
enfants, mais de les enterrer, aujourd'hui encore dans le Sud-Est de l'Asie 
(p. ex. à Bornéo) auquel nous avons déjà plusieurs fois emprunté des traits 
de comparaison. 
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Rien n’est mieux en désaccord avec les tableaux donnes sur 
la civilisation fort peu développée des colons de Hissarlik, que 
la remarque curieuse de M. Virchow à propos des cranes de 
cette ville (cf. Zlios p. 569) où il est dit « que les trois cranes 
« portent tous d’une manière évidente l'empreinte d'os appar- 
« tenant à une population déjà avancée en civilisation. » « Rien 
« de sauvage, rien de cette formation massive des os... ne 
« s'y fait remarquer... ceux qui ont été porteur de ces têtes, 
« appartenaient à un peuple fixé au sol, qui connaissait les arts 
« de la paix et qui, par les relations avec des tribus éloi- 
« gnées, a pu mêler son sang à celui d'autres populations ». 
En dépit de tout cela, M. Virchow a soutenu de son auto- 
rité les descriptions d’une civilisation fort primitive faite par 
MM. Schliemann et Dörpfeld. 

6. Cruches d'une grandeur surprenante, appelées Pithoi (ce 
type est représenté planche XI). 

Des cruches assez grandes pour qu’un homme pit s'y tenir 
debout sans être vu, qu'est-ce que cela pouvait signifier en ce 
lieu où les vivants ne pouvaient avoir habité ? Je l'ai déjà dit au 
commencement de mon étude (Le Muséon 1888. VII,3. p.347) que 
les circonstances dans lesquelles on les a trouvés, nous obli- 
gent absolument à croire qu'on y a brûlé des cadavres. A cette 
supposition M. Virchow opposa des expériences faites avec des 
creusets. Il avait essayé de brûler des objets dans un creuset 
mais cela ne lui avait pas réussi. C'était fort naturel ! Le creu- 
set sert à un travail qui exclut la combustion ; étant fait d'une 
masse hermétiquement fermée il n’a pas de parois poreuses 
comme le pithos fait en argile. Avant d'exposer mon hypothèse, 
je l'avais discutée avec des savants qui s'occupent de cette spé- 
cialité. Il y en a peut-être encore aujourd'hui parmi eux qui 
doutent de sa possibilité, cependant j'ai de bonnes raisons de 
la soutenir. On ne peut pas établir théoriquement si cette urne 
a ou non un courant d'air suffisant. Celui qui est au courant 
de l'histoire de la technologie, sait combien de choses ont été 
déclarées impossibles avant que l'expérience ait prouvé qu'on 
se trompait en les déclarant telles ; après cela il fallait bien 
adapter la théorie à la pratique. C'est surtout en ce qui con- 
cerne la ventilation qu'on se trouve encore sur un terrain cou- 
vert d’obscurité, et l’objection faite de diverses parts que la com- 
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bustion dans le pithos manque de l'air nécessaire n'est pas 
prouvée. On prétend qu'il faudrait un trou dans le fond du 
pithos comme cela se voit dans quelques systèmes modernes 
d’incinération des morts; mais ce serait un mauvais arran- 
gement. Il n’est pas bon que la flamme entre dans le pithos, 
car l'expérience montre — l'incinération des anciens le 
prouve — que le contact direct des matières combustibles avec 
la flamme retarde la combustion. Il faut se rendre exactement 
compte du procédé chimique appelé combustion ; il représente 
loxydation à sec d’un corps. Dans ce procédé la flamme n'est 
qu'une apparence. Personne nignore que ce n'est pas la flamme 
qui consume, mais lair chaud qui produit, avec les éléments 
du corps, des combinaisons oxygénées, tandis que le corps se 
décompose sous l'apparence d'une flamme. Nous avons donc 
deux sortes de flammes, celle du bûcher et celle du cadavre, 
et si nous mettons ce dernier dans un espace fermé rempli 
d'air suffisamment chaud, il prendra feu de lui-même et se con- 
sumera sans que la flamme du bûcher ou celle d’un autre com- 
bustible viennent le toucher. 

C'est ce principe du fourneau de Siemens que je crois recon- 
naître dans le système de combustion dans des vases poreux 
d'argile. On a là l'entrée d’un air chaud sans fumée ni flamme, 
et d’après ma conviction, l'air chaud y pénètre non-seulement 
d’en haut par l'orifice, mais aussi par les parois poreuses du 
pithos dans lequel il doit entrer constamment pour remplir 
l'espace intérieur dont l'air s'est raréfié par la chaleur, tandis 
que les gaz produits par la combustion s'échappent par le haut. 
En traversant les parois en argile incandescentes, lair s'échauffe 
de la même façon qu'il le fait, dans le fourneau de Siemens en 
traversant l’avant-fourneau formé de briques arrangées comme 
un échiquier ; les pores du pithos, sur une échelle infiniment 
petite et multipliée, jouent le rôle des conduits de cet avant- 
fourneau. Il m'a manqué jusqu’aujourd’hui les moyens de faire 
des expériences à ce sujet. Mais comme ces pores laissent passer 
l'eau ce que j'ai eu l'occasion d’expérimenter (v. infra), il est 
indubitable qu'elles laissent passer aussi l'air. 

Après avoir ainsi établi la possibilité de la combustion dans 
les pithoi, je dois apporter les arguments extérieurs tirés de la 
nature des pithoi et des circonstances dans lesquelles on les a 


e 
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trouvés, et qui parlent en faveur de mon explication. Ces preuves 
sont tirées des faits suivants : 

— La fabrication en terre à briques, très grossière, qui en 
augmente la porosité et l’absence de tout calfatage artificiel. 

— Leur grandeur surprenante qui va jusqu’à 8 pieds sur un 
diamètre de 5 pieds. 

— Leur variété de grandeur, qui suivait, on peut le croire, 
la stature et l’âge des corps à brüler. 

— L'ampleur de l’orifice qui a jusqu’à 35 1/3 pouces de dia- 
mètre ; condition détestable s'ils devaient servir à contenir des 
liquides, mais bonne et suffisante pour y faire passer des cada- 
vres même des plus gros et favorable à la ventilation. 

— La forme d'œuf donnée à ces urnes énormes et qui ne con- 
venait guère pour les mettre debout, mais s'explique si elle a 
été donnée pour des raisons particulières, peut-être religieuses 
et allégoriques (cf. le symbole de l'œuf chez les peuples orien- 
taux), et pouvait même avoir de l'avantage si par exemple on 
voulait donner à l’urne le plus de surface possible pour le pas- 
sage de l'air. Or on atteignait ce but en restreignant la surface 
du fond. 

— Le nombre hors de proportion des pithoi. Il y avait dans la 
soi-disante 3° ville seule, mesurant a peine 3600 m. carrés, plus 
de 600 de ces pithoi, d’un diametre de 3 45 pieds. Si on les 
distribue sur cet espace, chaque pithos aura pour lui 6 métres 
carrés, et comme chacun d’eux, d’après son diamètre (1-1,8 m.) 
occupe une place de 0,785 à 2,59 m. carrés il ne restera presque 
plus d’espace pour les murs et les chambres. De là il suit que 
les 600 pithoi n’ont pas pu être mis là tous à la fois ; or ce fait 
ne demande pas d’explication sil s’agit d'une nécropole. Il y 
avait des pithoi dans toutes les couches jusque sous le temple 
d’Ilion, et si l'on voulait estimer leur nombre total, on arrive- 
rait à quelques myriades. 

— Mais comment ces pithoi sont-ils parvenus à la place qu'ils 
occupent ? Leur grand poids n’en faisait pas des jouets (il fallait 
14 forts ouvriers travaillant toute une journée pour en trans- 
porter un des plus grands à une distance de 150 mètres, cf. 
Ilios p. 316). Nous savons que dans « les villes d’Hissarlik » 
il n'y a ni rues ni portes, et là où par exception se trouvent des 
portes, comme dans le prétendu palais royal Jos p. 367, elles 
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ont moins de largeur que les pithoi qui occupent les chambres 
(1 pied 10 pouces et 3 pieds 2 pouces contre 4 pieds 6 pouces 
de diamètre pour les pithoi, cf. Ilios p. 369). Mais les grands 
génies ne sembarassent pas de si petits détails. Pour nous cepen- 
dant naissait de là, la question de savoir si ces colons qui se 
sont montrés déja plusieurs fois comme des Abderites, ont 
d’abord placé là leurs tonneaux à provision et, puis après, con- 
struit leurs maisons autour d'eux. En tout cas, l’état des choses 
le démontre évidemment, les pithoi doivent d’abord avoir été 
posés aux places qui leur étaient destinées, avant quelles fus- 
sent entourées de murs. Et cette conclusion est d'accord avec 
le fait déjà mentionné ci-dessus quil y a eu là des bûchers 
avant la construction des murs transversaux. 

— Les pithoi étaient posés, à peu d’exceptions pres, chacun à 
part à l'intérieur d’une de ces places carrées déjà décrites (cham- 
bres à incinération), sur les planchers vitrifiés et ensevelis dans 
de grands tas de cendres de bois. Naturellement ils étaient en 
grande partie brisés, et leurs tessons se trouvaient ainsi sous 
les débris de l'incendie. Cf. ce qu'en dit Burnouf /lios p. 353. 
M. Schliemann raconte aussi qu'il n'avait plus trouvé in situ 
que la partie inférieure de la plupart de ces cruches gigantes- 
ques, et il ressort de sa description que le bout pointu des 
cruches était enfoncé tant soit peu dans le sol, et que, quand 
on se servait une seconde fois de cette place à incinération, 
on mettait simplement le nouveau pithos dans le fond resté de 
l'ancien. Naturellement M. Schliemann voit encore en cela un 
trait appartenant aux colons préhistoriques, cf. Troja p. 165 : 
« Il est fort intéressant de voir de quelle manière ces troi- 
« sièmes colons placèrent leurs pithoi ; ils ies posèrent dans 
u les moitiés restées des gigantesques cruches qu'ils trouve- 
« rent parmi les débris de la 2° ville, ou dans les ruines res- 
« tées d'anciens murs en briques, ou encore dans les planchers 
« faits par les colons de la deuxième ville. » Sapienti sat! — 
(Si 1. c. p. 164 il est dit que beaucoup de ces gigantesques 
pithoi étaient enfoncés si profondément que leurs ouvertures se 
trouvaient à fleur de terre, c'est encore une méprise en ce sens 
que ces pithoi sont attribués à la couche supérieure, qu'ils 
atteignaient par le haut, au lieu de les attribuer à la couche 
inférieure dans laquelle ils étaient posés.) 
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— La plupart des pithoi étaient vides et fermés par des plaques 
mais précisément ceux que l’on trouva dans la prétendue cave 
à vin étaient ouverts et remplis de décombres. MM. Schliemann: 
et Virchow regardent ces pithoi comme des vases à vin et à 
eau. J’ai montré théoriquement dans « Ausland » 1886 n° 8 qu'il 
est impossible de faire servir des vases poreux d'argile à cet 
usage et depuis lors je l'ai prouvé pratiquement par des essais 
faits au Musée National à Munich. Un pithos ou dolium 
(le nom romain) de 88 cm. de hauteur, 80 cm. de diamètre et 
d’une épaisseur de 2 à 2,5 cm. aux parois, perdit, même par un 
temps froid et humide (baromètre 720, therm. 19° C. hygromètre 
71 °/,, indications moyennes) 1,5 litre de son contenu d'eau par . 
jour (1). Il n’y a pas le moindre trace, iln’est pas resté un atome 
de poix qui permette de supposer un calfatage apposé à lin- 
térieur des pithoi ; on ne trouve nulle part de pithoi calfatés, 
pas même dans le nombre de ceux qui sont restés intacts et non 
brûlés dans « la cave à vin où le feu n’a pas pénétré » (v. plus 
haut). Si l’on avait continué à se servir des pithoi comme ton- 
neaux à vin, le tartre aurait peut-être fermé les pores. C’est à 
M. Schliemann à prouver la présence du tartre. Mais aurait-on 
peut-être usé de ces especes de tonneaux pour y mettre des 
provisions sèches ? Cela est possible, bien que la circonstance 
qu'ils servent à cet usage dans les pays méridionaux, puisse 
être expliquée par un malentendu qui s’est produit déjà dans 
les anciens temps. Mais cela est indifférent pour nos recherches. 
Dans toutes les nécropoles, égyptiennes et autres, on a géné- 
ralement trouvé une grande quantité de blé et de fruits à 
gousse, qui étaient des dons funéraires et offrandes, et il n’est 
donc pas surprenant qu'à Hissarlik des pithoi aient servi à l’oc- 
casion, à contenir du blé dans un but identique. /lios p. 425. 


(1) Ces essais ont eu lieu pendant quelques semaines au Musée Natio- 
nal de Munich, au mois d’Aoüt 1888. J'ai prouvé que tous les vases poreux 
préhistoriques, grecs et romains laissent passer l’eau, par un temps de 
pluie sous forme de gouttes et par un temps chaud et sec sous forme de 
vapeurs. Après huit jours tous ces vases étaient chancis. Mes expériences 
qui renversent les théories doctrinaires seront publiées dans le Jahrbuch 
für Lothringische Geschichte und Alterthumskunde (Annales pour l’his- 
toire et l’antiquité de la Lorraine) Août 1889 et elles seront mises en dis- 
cussion dans l'assemblée générale des sociétés d’histoire et d’antiquite 
allemandes a Metz, Septembre 1889. 


244 . LE MUSEON. 


Schliemann dit du reste : « en fort peu decas je trouvai dans 
« les pithoi quelque peu de blé carbonisé. » On peut opposer 
à cela : 1° la découverte d’une masse blanche énigmatique (!) 
dans des pithoi (Ilios p. 425) comme elle paraît aussi dans des 
« urnes a trésor (!) » (i. e. urnes funéraires v. infra), laquelle a 
mon avis na pu être que des cendres humaines (la substance 
des ossements) et 2° la découverte d'un crâne de femme et de 
cendres humaines reconnues dans « une grande cruche » selon 
le terme adopté partout dans Ilios et qui ne peut s'entendre 
d'autre chose que d’un pithos (cf. aussi l’Index). Enfin il va sans 
dire que les urnes à incinération ont été trouvées vides pour la 
plupart parce que les restes des morts avaient été déposés dans 
des urnes spéciales affectées à cet usage. 

— Les pithoi étaient (d'après les indications données dans 
Ilios et Troja) pour la plupart ce qu'on appelle en céramique 
surbrülés. C'est pourquoi (comme il est dit p. ex. Ilios p. 424) 
ils se brisèrent presque tous quand on essaya de les faire bou- 
ger; on sait par l’état vitrifié des planchers et des parois des 
chambres, à quelle ardeur ils ont été exposés. Les pithoi qui 
étaient ainsi surbrûlés étaient ceux qui se trouvaient posés ou 
bien seuls, ou à deux et à trois, tandis que ceux qui se trou- 
vaient en longues rangées et comme en magasin, qui par con- 
séquent n'avaient pas encore servi, n'étaient pas surbrulés 
(cf. p. ex. « la cave à vin »). Les tas vraiement prodigieux de 
cendres de bois trouvés dans les chambres où l’on a découvert 
les pithoi surbrüles ou leurs tessons, prouvent que l'on a brûlé 
tout autour d'eux une quantité énorme de bois. 

— En présence de ces faits, que signifient-ils donc, ces pithoi 
si nombreux placés dans un espace si minime que personne ne 
peut plus y voir une ville ou un château, si ce ne sont pas des 
urnes à incinéralion au milieu des restes de büchers ? Mainte- 
nantnous comprendrons les découvertes des squeleltes ci-dessus 
mentionnés. La forme des pithoi montre qu'on y placait les 
morts debout. Si, par suite d’une chaleur trop subite, un pithos 
éclatait, ce qui restait alors du cadavre ne pouvait tomber par 
terre parce que les cendres et les braises du bûcher tombaient 
immédiatement dans cet espace ouvert et entouraient les restes 
du cadavre. Cette enveloppe épaisse, en empêchant l'air d'y 
pénétrer, prevenait aussi l’incinération complete des osse- 


LA TROIE DE SCHLIEMANN. 245 


ments (1) et même la chute du squelette s’il s’y trouvait encore 
entier, squelette qui, après la destruction des ligaments aurait 
dû tomber en morceaux. C'est la seule explication à donner de 
ce fait que M. Schliemann, au lieu d'un amas d'os, trouva « un 
« squelette entier presque debout, incliné un peu en arrière, 
« au milieu de 6 à 7 pieds de cendres de bois. » 

L'incinération dans le pithos paraîtra encore moins étrange, 
si l'on tient compte du fait que l'enterrement dans le pithos 
comme cela a été prouvé, existait un peu partout. Le pithos 
servait donc de cercueil, et l’idée de l'exposer au feu comme 
de l'enterrer se présentait d'elle-même à l'esprit. La porosité 
du pithos était favorable à la décomposition en toutes circon- 
stances, soit dans le tombeau en terre par l'oxydation humide 
(putréfaction) soit dans le sépulchre de feu par l'oxydation à 
sec (vulgo combustion, bien que la putréfaction soit aussi une 
combustion en sens chimique). Le pithos, était donc un « sarco- 
phage », « devorant la chair » dans toute l’acception du mot, 
et ce n'est certes point par hasard que les sarcophages anthro- 
poides les plus anciens sont faits de terre-cuite poreuse, et 
les cercueilsanthropoides à momies de l'ancienne Égypte, d'une 
matière favorable à la conservation des momies. L’emploi des 
pithoi en guise de cercueils a été démontré pour Babylone 
(Chaldée inférieure) cf. Rawlinson Ancient Monarchies vol. I 
p. 89 avec figure « Chaldaean jarcoffin », en Asie mineure et 
en Crimée cf. Virchow, « Zeitschrift f. Ethnologie » 1884 p. 429, 
pour le Syr Daria cf. « Zeitschrift f. Museologie » 1834, p. 62, 
pour l'isthme de Suez et dans l'Afrique du Nord en Tunisie pres 
Sfax cf. Revue Archéologique 1887 p. 28 sq. qui décrit un procédé 
tout-à-fait semblable à celui de Babylone (deux pithoi tournés 
l'un vers l’autre par l’orifice et souventinsérés l’un dans l’autre). 
Cette dernière revue mentionne aussi l'emploi des pithoi en 
guise de cercueils dans les Gaules. C'est pour moi une raison 
de plus d'expliquer de la même façon certaines trouvailles faites 


(1, La conservation des os peut être aussi la suite directe d'une chaleur 
trop subite. M. Frédéric Siemens (de Dresde) inventeur de la meilleure de 
toutes les méthodes d’incinération (voir son fourneau à Gotha) observait 
que les os par une chaleur trop subite se vitrifiaient par la combinaison ou 
la fonte de leur phosphate de chaux avec l’acide silicique des briques du 
fourneau et devenaient ainsi incombustibles. 
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en Italie (cf. Notizie degli scavi di antichitä). Tous ces pithoi 
(dolia) se rapprochent plus ou moins de la forme de l'œuf. Il 
vaudrait la peine de rechercher si cette forme est d'une nature 
symbolique comme l'œuf. Dans l'Egypte l'œuf de l'autruche 
couvé par le soleil, symbolyse le Dieu soleil, c'est-à-dire de la 
vie suscitée par lui. Dans les Indes le Brahmand (l'œuf de 
Brahma) joue un rôle semblable, car d'après Al Beruni (1017 
p. Ch.) on entend par Brahma l’éther ou même l'univers. (« Le 
Brahmand sortit de l’eau qui remplissait tout l’espace qu’occupa 
plus tard l'univers ; quelques-uns pensent qu'il a été créé de 
Dieu et que Brahma (= l'univers) en est sorti, d’un coté le ciel et 
de l’autre la terre). » Quant aux usages des Orientaux il faut 
toujours tenir compte de leur amour du langage figuré, aussi 
l'on pourrait expliquer la forme d'œuf de ces cercueils comme 
un symbole de la renaissance. M. Crevaux (A travers la Nou- 
veile Grenade et le Vénézuela ; Paris Hachette 1883, p. 561-563) 
raconte que des cercueils faits d'argile, en forme d'œuf, ont été 
trouvés même à l’Orinoco et se fabriquent encore aujourd'hui 
chez les Vichadas. Le Musée d’Ethnographie de Paris possède 
des vases de cctte forme. 

A quoi aboutit, en présence de tels faits, cette objection que 
les pithoi et les dolia ont — comme il est prouvé — servi 
à conserver du blé et des fruits à gousse ! L’un n'exclut pas 
l'autre. M. Schliemann, dans la « Zeitschrift für Ethnologie » 
1886 p. (379) m’oppose des pithoi contenant des lentilles et des 
fèves qu’il a trouvés dans un grand édifice préhistorique, décou- 
vert dans une colline artificielle à Knosos en Crète. (v. supra). 
M. Schliemann oublie combien de fruits à gousse de toutes sor- 
tes se retrouvent dans les nécropoles. Ses lentilles ne prouvent 
donc rien du tout. (Il est regrettable que, quand M. Schliemann 
est sur le point de déterrer un nouvel Hissarlik, il se présente 
toujours des empéchements. Jusqu’aujourd’hui on n’a exploré 
ni la colline de Knosos ni le Kara Agatch-Tépé ; cf. Troja 
p. 286.) (A continuer.) 


LE NON-MONOSYLLABISME 


DU CHINOIS ANTIQUE. 


L’ECART ENTRE LES LANGUES ÉCRITE ET PARLEE D’AUJOURDHUI 
ET L’HISTOIRE DE LA LANGUE ÉCRITE. 


I. 


1. La langue des plus anciens classiques de la Chine, autant que 
nous pouvons en juger au travers pour ainsi dire de l’écriture 
antique est bien substantiellement la même que la langue parlée 
d’aujourd’hui. Pour reconnaitre cette identité, difficile d’ailleurs 
à admettre au premier coup d’ceil, il faut tenir compte de la con- 
cision recherchée avec laquelle la langue archaique était écrite, 
ainsi que de certaines transformations de phonétisme et d’idéologie 
qu’elle a subies dans le cours de son évolution historique, les- 
quelles ont été brievement indiquées par nous aux chapitres V et 
VII ( 58) de Les Langues de la Chine avant les Chinois. 

2. Un grand nombre de mots d’un usage courant il y a plusieurs 
milliers d’années sont encore employés dans la conversation jour- 
naliere. D’autres mots qui ont vieilli et ont fait place a de nou- 
veaux termes sont conservés souvent dans les expressions com- 
posées. La prononciation en se modifiant n'a fait que changer 
l’apparence de beaucoup d’autres, qui semblent par cela méme, 
mais à tort, être différents de ce qu'ils étaient jadis En outre des 
mots uses, contractés ou raccourcis d’une syllabe ou consonne 
Initiale, médiale, ou finale, semblent étre devenus des mots 
doubles ou composés, par l’adjonction d’une nouvelle syllabe ou 
autre mot monosyllabique qui n’a d’indépendent que l’apparence. 
La notation idéographique dont cette syllabe adventice a été forcé- 
ment l’objet, avec le systeme monosyllabique moderne de l’écri- 
ture, a contribué à développer à tort en elle une signification | 
indépendante en lui créant une étymologie populaire et graphi- 
que. Les mêmes phénomènes se sont produits pour les mots à 
trois syllabes. 

Or nombre de mots primitifs 4 deux ou trois syllabes se con- 
fondent aujourd’hui, par faute de la double incommodité de 
l’écriture, avec les mots réellement composés de deux ou trois mots 


248 LE MUSEON. 


monosyllabiques, et ne peuvent généralement plus &tre retrouvés 


que par l’analyse paléographique et la lecture des anciens carac- 
teres Ku-wen complexes. 


3. Nous avons été le premier a attirer, tout d’abord en 1882, et 
a maintes reprises depuis lors (r), l’attention des philologues 
sur cette particularité de l’écriture Chinoise primitive, qui avait 
jusqu’alors échappé a l’investigation des sinologues, d’apres la- 
quelle les mots y sont souvent transcrits phonétiquement, d’une 
manière imparfaite et pour ainsi dire enfantine, par à peu près 
et sans régles absolues, a l’aide d’acrologie et de syllabisme. Le 
procédé de déchiffrement de cette transcription grossiére, auquel 
nous nous référons comme propre à révéler bien des mots poly- 
syllabiques du Chinois archaïque, consiste simplement à lire les 
signes complexes du style d'écriture Ku-wen d’après les sons pro- 
pres aux caractères dont ils sont composés (2). 


(1) The oldest book of the chinese, $$ 23-24 et notes (Fournal Royal Asiatic Society, 
1882, vol. XIV, pp. 798-801); On the history of the archaic chinese writing and 
texts, pp. 3. 5; Beginnings of writing around Tibet, § 50. — R. K. Douglas, Fur- 
ther progress in chinese studies (The Times, 26 Aug. 1884). — Et aussi mes Lan- 
gues pré-chinoises, § 57. 

(2) Les caractères Ku-wen proprement dits sont ceux avec lesquels ont été com- 
posés les plus anciens des livres canoniques ; les caractères de même style et 
des mêmes époques qui ne se rencontrent pas dans les mêmes textes et provien- 
nent d’autres ouvrages d'importance moindre sont appelés Ku-wen Ki-tze pour 
les distinguer des premiers. Tous ceux connus aujourd’hui, Ku-wen et Ki-ize 
ont été conservés d'après les monuments et les copies traditionnelles des ouvra- 
ges originaux, par les paléographes chinois dont les travaux, recueils d’inscrip- 
tions ou lexiques comparatifs ct autres, sont presque tous faits avec un soin et 
une exactitude qui feraient honneur à la science européenne. Je donnerai ail- 
leurs la liste de ces ouvrages. trop longue pour être citée ici. Il suffira d'indiquer 
le Luh shu t'ung de Min Tsikih, recueil lexicographique en ro livres de la plus 
haute valeur publié en 1661 et le Luh shu fun luy de Fu Lwan siang publié en 
1751 en 12 livres; tous deux indiquant la source de chacune des formes citées ; 
puis le Tchuen tze wei publié en 1691 par Tung Weifu où les mémes formes 
et beaucoup d’autres sont donné2s mais sans références aux sources. Aussi le 
Ku wen Ki-tze par Tchu Mou-wei publié en 1612 en 12 livres. Les exemples que 
nous citons dans le texte sont empruntés aux deux premiers de ces ouvrages. 
La tâche des paléographes a eté rendue plus facile et plus sure par la préser- 
vation d'un certain nombre d’inscript ons antiques qui permettent de contrôler 
l'exactitude calligraphique des caractères transmis par la tradition manuscrite. 
En outre les classiques ont été gravés sur pierre à plusieurs reprises, notam- 
ment sous les danasties des Han, des Tang, des Sung et la dynastie actuelle. 
Cfr. le Shih King K’ao wen ti yao par P’ang Yun-mei). En l’an 175, Tsai yung 
sur les ordres de l’empereur Ling-Ti des Han orientaux, grava sur tablettes de 
marbre hautes de huit pieds, sur les deux faces, les cing Classiques, le Yh King, 
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4. L’ordre dans lequel ces caractéres composants doivent étre lus 
n’est pas absolu parce qu’il dépend souvent de leur forme respec - 
tive pour l’agencement du groupe ; mais généralement dans l’écri- 
ture primitive quand les composants sont côte-à-côte, la direction 
de la lecture est de gauche a droite, et de bas en haut quand ils 
sont l’un sous l’autre ; la direction de droite à gauche, et celle de 
haut en bas ne se rencontrent guére que dans les signes com- 
plexes les moins anciens du Ku-wen. 

Quant aux sons de ces caractéres composants, il faut nécessai- 
rement prendre les plus anciens (1), tels que les indiquent les dia- 
lectes les plus archaiques ; les plus sürs sont ceux du sino-anna- 
mite légérement atténuées, ce que permet de faire leur comparaison 
avec ceux des dialectes de Canton et du Fuhkien, les prononciations 
indiquées dans les anciens dictionnaires toniques, et les formes 
correspondantes des mêmes mots dans les langues apparentées (2). 

5. Quelques exemples sont la meilleure démonstration de ces 
explications. 

Le mot lao-hu, à Canton lao-fu < tigre » de la langue parlée est 
maintenant transcrit idéographiquement « vénérable tigre » ; le 
symbole hu « tigre » de la langue écrite était en ku-wen tantôt un 
idéogramme, tantôt un composé phonétique suggérant lof (3). 


le She King, le Shu King, le Li Ki et le Tchun tziu, en trois corps d'écriture 
Ku-wen, Li shu et Ta tchuen. Cfr. Biographie de Tsai-Yung Hin Han Shu; Tai 
ping yü lan, liv. 589, f. 2. Pendant les années 240-249, Ti Wang-fang des Wei 
les fit restaurer. En 518, les 46 tablettes qui subsistaient encore furent employées 
à la construction d’un temple Buddhiste, mais par ordre de l’empereur on les 
en retira pour relever toutes celles qui n'étaient pas brisées, et on les placa 
au nombre de 35 dans le Awoh ize tang ou Université Celles-ci contenaient le 
Shu King etle Tchun iziu. Du temps de l’auteur du Si icheng Ki (dont l'ouvrage 
est cité dans le Taï ping yü lan de 983. liv. 589, f. 7) il ne restait plus que 18 
tablettes debout. Vers 1050 sons les Sung. Sü wang put prendre une empreinte 
de ces inscriptions et regraver 819 caractères que Sun Sing yen a publiés en 
1806 en fac-simile dans son ouvrage intitulé Wei san ti shih king y tze k'ao. 
On peut aussi consulter pour ces détails le Li süh par Hung Kwoh publié en 
1188. Nous savons positivement que le texte Ku-wen du Yh King et le texte 
tchuen du Shi King existent encore au complet. 

(1) Cfr. sur ce sujet, le remarquable mémoire du Dr J. Edkins : Ancient chinese 
pronunciation (Trans. china Branch R. A. S. 1853, Hongkong, pp. 53-85). 
L’ouvrage ultérieur du mème auteur Introduction to the study of the chinese 
characters. (London, 1876) est rempli d’hypothéses gratuites et d’assertions 
injustifiables. 

(2) Cfr. mes remarques dans Early history of the chinese civilisation (London, 
1880) p. Ir; et surtout The Babylonian and Oriental Record, 1887, vol. I, pp. 
187-190. . 

(@) Voici les formes de ce mot dans les différents dialectes chinois : Shanghai 
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Le mot Tao-lu «route » de la langue parlée est transcrit idéogra- 
phiquement chemin-voie ; en langue écrite le symbole /# qui a la 
méme signification était en ku-wen un caractére phonétique com- 
plexe suggérant fa-lo. 

En langue parlée ping tiao « sauter » est transcrit « rôder — 
sauter > ; le symbole Ping de la langue écrite était en ku-wen un 
complexe phonétique « fingto ». 

Kien-suen « humble » en langue parlée est transcrit « respec- 
tueux — complaisant » ; en langue écrite le symbole ken « humble » 
était en ku-wen un complexe phonétique gentsun (= yen-shun). 

Sze-fu, un « maitre » est maintenant transcrit par deux carac- 
teres variables, et signifiant idéographiquement « juge-instructeur, 
juge-occupation, maitre-occupation, maitre-instructeur, maitre- 
colline ». En ku-wen un seul symbole complexe exprimait fsifu, 
ou échifu. Et en ce cas comme dans la plupart des autres, les 
éléments composant du symbole complexe ku-wen n’avaient 
aucune de ces valeurs idéographiques. 

6. Des mots véritablement composés d’autres mots à valeur inde- 
pendante, étaient aussi écrits en ku-wen, en un seul signe com- 
plexe, par concision graphique. 

Ainsi « toujours > tchang-kiu, de la langue parlée, transcrit 
« long-ancien » était autrefois exprimé en ku-wen par un symbole 
complexe tchang-kiu, ainsi que le montrent les anciennes formes 
du signe moderne A:u. 

Fu-ts’in « père » en langue parlée, est transcrit « père-parent >: 
en ku-wen le symbole transcrit fu en écriture moderne, était cha- 
que fois que besoin un complexe phonétique fu-ting. 

Dans les inscriptions des vases réservés au culte des ancétres, 
et dans certains textes, nous pouvons remarquer par exemple 
que le signe transcrit jek < soleil » ou « jour » contient souvent a 


bau-hu, Fuhtchöu las-hw, Canton lo-fu, Hakka low-fu. Dans la langue vulgaire 
ds Fuhtchöu c'est /a iu; or la n’est nullement la forme vulgaire du mot pour 
« vénérable > qui est lau dans la mème langue. Avant l'ère chrétienne selon le 
Fang Yen (Cfr.Lencues Pré-chiaases,$51),dans la région couvrant l'est du Honan, 
le N. O. du Nganhwui, et le N. du Hupeh d’ajourd’hui, le « tigre: se disait /i-fw 
laquelle expression est transcrite en chinois « premier-père >, n’avant par consé- 
quent rien de commun avec la transcription étymologique populaire « venéra- 
ble tigre ». Le méme mot se retrouve dans diverses langues non-chinoises : 
Mandshu /efu, Mongol irbiss, Menvak lephe ; en Indo-chine : Samreh raweth, 
Xong luway, Khmous revai, Lemet revai; et aussi Malay arimau, si ce dernier 
n’est pas une coincidence. En tous cas les exemples précédents sont suffisants 
pour dissiper toute illusion à l'ézard de/ ao-fu, et justifier l'explication que nous 
en dennons plus haut. 
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l’interieur, un autre caractére, dont les scribes en style d’écriture 
moderne n’ont pas tenu compte. Le signe indiquait le jour du 
calendrier, et était l'un des caractères du cycle dénaire; ainsi 
nous pouvons lire « premier jour, second jour, quatrième jour, 
sixième jour >, dans autant de textes différents. Il y a également 
d’autres caractères qui se remontrent parfois enfermés dans le 
caractère jeh dans le style ku-wen. Nous en reparlerons ailleurs. 
Citons seulement l’exemple suivant. 

7. Dans le Tao teh king de Lao-tze, le symbole jeh est employé 
seulement quatre fois (23, 14; 26, 14; 48, 3 et 7). Le contexte 
montre clairement que la signification voulue dans chaque cas 
est celle de « jour » jeh-tze, et jamais celle de « soleil » jek-töu. Or 
le texte ku-wen de cet ouvrage ne donnait contrairement à d’autres 
cas, qu'une seule forme (Min Tsikih, 9, 14 v.) pour ces quatre 
exemples, ce qui est d’accord avec ce que l’unité de signification 
nous donne droit d’attendre. Cette forme unique est celle d’un 
caractère complexe, composé de 7eh « soleil » et de se « particu- 
lier » (clef 28) indiquant nii-se, en prononciation moderne jeh-se 
qui correspond évidemment au mot actuel jeh-tze « jour ». 

8. Des mots originairement à trois syllabes peuvent aussi se 
retrouver dans les mêmes procédés d'orthographe ku-wen. Ainsi 
le symbole yh « douter » lu encore gaz et ngat dans certains dia- 
lectes archaïques était en ku-wen un signe complexe qui devait 
se lire togate ou togat. Je ne retrouve pas il est vrai la forme cor- 
respondante bien conservée dans la langue parlée ; to-y et se-y 
sont évidemment fort usées, mais le mot ofagai avec la même 
signification existe dans des langues congénères, en Japonais par 
exemple. Le fait ne saurait nous étonner à cause de l’état d’émas- 
ciation du phonétisme chinois. Les langues de la méme souche 
qui n’ont pas subi les mémes mélanges ethniques causes de la 
dégradation phonétique des langues chinoises peuvent avoir con- 
servé des formes paralléles des mots, plus pures et moins éloi- 
gnées des formes originelles. En voici un autre exemple. Le mot 
y « convenable » encore lu ngia et ngi dans certains dialectes, 
était écrit en ku-wen par un signe complexe motang, dont l’ex- 
pression hotung ou hotang de la langue parlée moderne est peut- 
être une altération. En Japonais nous trouvons mattang et en 
Coréen motto appliqués à la lecture du même signe. Passons a 
une autre catégorie de phénomènes. 

9. D’autres mots doubles à l’origine se sont fondus en un seul 
mot monosyllabique. Ainsi par exemple isao wan « matin et soir > 
a produit tsan, « temps, durée ». Tsa-men et ngo-men (maintenant 
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wo-men) « nous » ont fait tsan et ngan, « nous >. Ni-mena fait nin 
« vous ». Mo-kang « pas oser » est devenu« mang >. Show yuen 
est devenu sven « nuire >. A Shanghai par exemple shui-niu se 
dit s’miu « buffle ». Le procédé de raccourcissement par fusion 
est sans nul doute en constante activité dans l’histoire de la lan- 
gue depuis l’antiquité. On a déjà remarqué (1) à cet effet que les 
mots auxiliaires classiques jem, tchu, hi sont simplement des con- 
tractions de ju-yen, tchi-hu, ho-y. 

Ces listes peuvent &tre continuées chacune pour des centaines 
de mots. Nous reviendrons plus longuement sur ce sujet dans un 
autre mémoire. 


IT. 


10. Il est par conséquent évident que les mots indiqués par les 
signes de l'écriture dans les anciens livres, lorsque nous savons 
les lire, constituaient la phraséologie de la langue parlée dans l’an- 
tiquité. Mais avant de tirer aucune inférence d'une phrase quel- 
conque des anciens classiques comme représentant exactement 
la même phrase de la langue parlée de l’époque, il faut de toute 
nécessité rétablir l'intégrité originale de la susdite phrase (2). Il 
est évident, par exemple que la langue à cette époque lointaine 
n’était pas aussi concise en parlant que par écrit, telle que cette 
écriture est lue généralement. Ceci pour deux raisons, 

11. Avec la prononciation actuelle de la lecture, il est impossible 


(1) Dr Wilhelm Grube, Die sprachgeschichtliche Stellung des Chinesischen (Leip- 
zig, 1881, 20 pp.) p. 17. Selon'les conclusions de l’auteur dont les vues se rap- 
prochent de celles que je soutiens depuis longtemps, le chinois moderne n’est 
pas une langue isolante, et si le chinois classique et anti-classique est mono- 
syllabique, son monosyllabisme est secondaire, non primitif et ne représente pas 
un état original. 

(2) Les monographies de certains mots spéciaux de la langue Antique, parti- 
cules ou pronoms, sont au moins prématurées dans l'état actuel des textes et 
tant que ceux-ci n’auront pas été vérifiées sur les originaux Ku-wen, puisque 
les caractères modernes ne correspondent pas toujours aux signes originaux et 
que de nombreuses substitutions de symboles ont eu lieu dans les transferts suc- 
cessifs d’un style d'écriture à un autre. (Cfr. à ce sujet mes observations dans 
The oldest book of the Chinese, $$ 23, 24, 27, 38, 39, 40, 41). En fa:t de monogra- 
phies déjà publiées : Dr Max Uhle : Beiträge zur Grammatik des vorklassischen 
chinesisch. Die Partikel « Wei » im Schu-King und Schi-King (Leipzig, 1881, 106 
pp. et 18 p. chin.). Aussi Dr Merz: De pronominibus prima persone in libris 
sinicis. Vindob. 1882. 
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de concevoir que la langue des livres ait jamais pu servir de 
moyen de conversation. Une extension de beaucoup des mots 
simples, c’est-à-dire de ceux exprimés par un seul caractère du 
style Ku-wen, en mots composés, c’est-ä-dire exprimés par deux 
ou trois caractéres en style moderne, a l’aide de synonymes, 
d’antithéses, etc. apparents, tels que dans la langue parlée d’au- 
jourd’hui, est indispensable pour mettre le style des livres a 
méme de satisfaire aux exigences de la communication verbale. 
Or nous avons vu par des exemples évidents que les signes com- 
plexes de l’ancien Ku-wen étaient à l’origine vraiment destinés à 
être lus par des bissyllabes ou trissyllabes. 

12. D'un autre côté n'oublions pas que, déjà rien qu’en tenant 
compte des grands changements qui ont eu lieu dans la pronon- 
ciation il y aurait lieu de supposer qu’une plus grande ressem- 
blance qu'aujourd'hui existait dans l’antiquité entre la langue 
écrite et la langue parlée, non seulement par l’emploi des mêmes 
mots mais aussi en briéveté et dans la construction des phrases. 
Ceux des dialectes modernes, par exemple, qui ont conservé, jus- 
qu’à un certain point d’archaisme, les anciennes finales des mots, - 
et par conséquent possedent une plus grande variété de sons, 
emploient chacun en proportion de sa richesse phonétique, un 
nombre moins grand de mots que de Kwan-hoa, pour l’expression 
des mémes phrases. Ainsi certaine fraction du Sheng yu qui con- 
tient 475 mots caractères dans le dialecte de Peking, n’en con- 
tient que 325 dans celui de Canton et 290 dans celui de Fuhtchou 
contre 219 en langue écrite imitée du Ku-wen antique. Ces chif- 
fres que j’extrais de l’exemple en neuf dialectes donné par 
S. Wells Williams dans l’introduction de son grand dictionnaire 
méritent d’attirer l’attention. Ils montrent que l’abîme qui sépare 
la langue écrite de l’antiquité en caractères modernes et la langue 
parlée d’aujourd’hui ne se trouverait comblé qu’en partie, méme 
en supposant à la langue antique une égale richesse laquelle est 
douteuse, parle phonétisme le plus riche des dialectes archaiques, 
puisqu’il leur faut un tiers au moins de mots-syllabes en plus pour 
obtenir le m&me résultat. Cette explication seule serait donc in- 
suffisante pour faire comprendre l’écart des deux langues. Elle 
doit étre complétée par le polysyllabisme de lecture des caractères 
complexes du Ku-wen ancien que nous avons rapidement démon- 
tré plus haut, et par l’extréme concision recherchée et voulue 
dont il nous reste à parler. 

13. Il ne saurait y avoir de doute en effet que des la plus haute 
antiquité chinoise, la langue était écrite d’une manière très ellip- 
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tique. Avec la complication graphique des caractères, la grande . 
dimension qu’il était d’usage de leur donner, et la difficulté maté- 
rielle de les graver sur planchettes de bambou, l’&pargne d’écri- 
ture et l’art déployé dans cette économie, ont dü avoir une 
influence plus considérable qu’on serait disposé a le reconnaitre 
au premier abord, sur la concision des textes écrits, concision 
obtenue quelque fois sans doute avec toute l'élégance possible 
mais non pas sans nuire a la clarté du texte (1). Tout ce qui n'était 
pas strictement indispensable était souvent supprimé. 

14. Et comme le génie de la langue ne s’oppose pas a la non- 
expression par des mots spéciaux de certaines relations telles que 
celles de nombre, de temps et d’espace, la tache des scribes en 
était d’autant moins pénible. Les complements des mots tels que 
shu, yi, tou, tze, etc. dans sang-shu « mürier >», li-yii « carpe >, fu-töu 
« hache », kwo-tze « fruits >, etc., qui, même en parlant, sont 
supprimés dansla formation des phrases, sauf en de rares circon- 
stances indispensables, n'étaient pas exprimés en Ku-wen écrit, 
sauf également certains cas spéciaux nécessaires à l’intelligence 
de la phrase. 

15. J'ai expliqué ailleurs comment l’altération phonétique et la 
variation dialectale d’une part, et de l’autre l’oubli graduel des 
anciens procédés de composition phonétique des signes Ku-wen 
complexes, ainsi que le développement de l’idéographie destinée 
a étre comprise partout, aux dépens du phonétisme nécessaire- 
ment plus régional, différenciérent progressivement la langue écrite 
de la langue parlée. L'emploi des signes complexes à lecture 
polysyllabique fixe, diminuant de plus en plus, l'écriture devint 
au fur et à mesure plus idéographique ; et tout en n’exprimant 
que les mots de relation les plus indispensables, il fallut en même 
temps pour rendre l'écriture intelligible multiplier quelque peu 
les symboles de signification. 

16. Les signesde l'écriture n’ayant plus qu’une valeur syllabique, 
l’expression des idées ne se fit plus que par à peu près ; la langue 
écrite devint tout & fait factice et en même temps plus copieuse 
en caractères. C'est ainsi que le style archaïque appelé Shang 
Ku-wen est devenu le style classique proprement dit ou ichung 
Ku-wen de Confucius et de son école (2), lequel à son tour est devenu 


(1) Le célèbre Hü-Shen, le lexicographe chinois qui mourut en 89 de n. è., a 
. des observations fort remarquables sur l’exagération de cette concision de la 
langue écrite, dans l'introduction (sect. 2c) de son dictionnaire le shwoh wen dont 
nous avons parlé (Langues pré chinoises, §§ 60-61). 

(2) Dans son mémoire sur les Principles of composition in Chinese, as deduced 
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le style post classique ou hia ku-wen chez les écrivains postérieurs 
ala premiére dynastie des Han. La transformation artificielle 
progressive de cette langue, avant d’arriver a un état de fixité 
relative fut l’œuvre de ces auteurs dont le génie individuel put 
ainsi se donner libre cours dans les limites tracées par les lois de 
position et de rhytme qu’il leur fallut respecter forcément pour 
être intelligibles. Aussi une bonne grammaire de l’antique langue 
écrite peut-elle étre trés courte ou indéfiniment longue; tres 
courte si elle se borne aux principes généraux que l’idéolo gie et 
le rhythme de la langue ne permettent pas de négliger sous peine 
d’obscurité ; ou très longue si l’on vise à expliquer toutes les 
nuances de signification et les procédés ou idiotismes pour les 
exprimer, souvent à l’état de cas uniques, qui se rencontrent chez 
les écrivains de la période de formation (r). 

17. Le style archaïque ou ancien ku-wen et le style classique 
ou moyen ku-wen se voient dans le Shu-king le Shiking et le 
Yhking, et dans quelques autres ouvrages, d’aprés la succes- 
sion des âges auxquels appartiennent les fragments dont ils 
sont composes. Il arrive méme quelquefois que les deux styles se 
rencontrent dans un méme chapitre; les parties en moyen ku- 
wen étant le cadre dans lequel ont été arrangés des fragments 
préservés de l’antiquité. I] ne serait pas impossible ainsi en 
étudiant les parties les plus anciennes des classiques sus-nommés 
de distinguer des fragments originaux, les additions et interpola- 
tions des éditeurs à une époque moins reculée, si nous pouvions 
étudier les textes ku-wen même de ces ouvrages. Ils doivent 
exister encore en Chine ; nous savons même positivement que 
celui du Yhking existe complet, bien que nous n’ayons pu encore 
nous le procurer pour terminer notre interprétation commencée de 


from the Written characters (pp. 238-277, J. R. A. S. 1879, vol. XI) qui n’expli- 
que en rien ni le problème ni ses causes, le Dr James Legge fait une comparaison 
heureuse de ce style avec le style télégraphique. 

(1) L'ouvrage le plus remarquable en ce genre, vrai monument d’érudition et 
de patiente analyse est la Chinesische Grammatik, snit Ausschluss des Niederen sti- 
les und der heutigen umgangsprache du Prof. Georg von der Gabelentz, (Leipzig, 
1881, gr.8vo, 552 pp. avec 3 pl.). Le savant sinologue continuant ses recherches, 
a depuis étudié spécialement les textes de Tchwang-tze qui lui ont fourni l’occa- 
sion d’un mémoire considérable en supplément a sa grammaire. Beiträge zur 
Chinesischen Grammatik. Die Sprache des Cuangtsi Leipzig, 1888, 58 pp. (Abhandl. 
Philolog. — histor. Classe d. Königl. Sächsisch. G. d. W. VIII, des B. X. En 
1885, il avait déja publié Some additions to my Chinese Grammar, pp. 227-234 du 
Journal Ohina Br. R. A. S., vol. XX, à Shanghai. 
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ce livre mysterieux ; et il est hautement désirable que les Euro- 
peens en Chine qui s’intéressent aux études de sinologie ou s’en 
occupent eux-mémes, cherchent a obtenir pour nos grandes biblio- 
thèques ces débris de l’antiquité chinoise si importants sous tous 
rapports. 

18. Outre les trois sortes de ku-wen, s’éloignant de plus en plus 
de la langue parlée, il y a plusieurs varietés de la langue écrite, 
littéraire, ou des livres. L’énumération des principales de ces 
variétés ne sera pas inutile à l’intelligence des remarques conte- 
nues dans ces pages. 

Il y ale she-wen, style recherché et élégant de la haute littéra- 
ture en usage depuis Wang ngan sih passé maitre en cet art, au 
XIe siécle sous la dynastie des Sung, et employé depuis lors. Le 
wen-tchang est un autre style littéraire, très forcé, abondant en 
idiotismes et allusions empruntées a l’ancienne langue écrite ; 
c’est le style des essayistes. Ensuite vient le tung-wen, style clair 
exempt des idiotismes et citations inutiles ; c’est le style documen- 
taire qui vise principalement à la netteté d’exposition et à la 
clarté. Le style épistolaire szao fah diffère des précédents par sa 
variété d’expression et une grande facilité de phraséologie. En outre 
il y a le siao shwoh, style courant des romans et pièces de théâtres, 
depuis le XII¢ siècle, se rapprochant beaucoup de la langue vulgaire. 
Le pan wen pan sith est maintenant le style ordinaire de la litté- 
rature moyenne; c'est une simplification du wen-ichang et du 
wen-h mélangée de siao shwoh. Enfin dans leur effort prolongé 
pour arriver a la clarté dans le style écrit, les lettrés ont fini dans 
leur conversation pour arriver au wen-l1, style dont ils se servent 
entre eux et qui est largement emprunté à la langue écrite. 

19. En résumé, l’examen rapide auquel nous venons de nous 
livrer, démontre amplement que la langue des livres et surtout 
celle en écriture moderne, est absolument artificielle et le résultat 
de circonstances diverses et de l’effort successif des anciens écri- 
vains avant et aprés Confucius ; tandis que la langue archaique 
plus ancienne, Ecrite et parlée, était, A part quelques particularites 
d’écriture, la méme que la langue parlée d’aujourd’hui, sauf les 
différences d’importance secondaire bien que réelles, que trois a 
quatre mille années d’évolution y ont apportées. Le phonétisme 
de la langue a été largement altéré, mais sa morphologie n’a 
que peu chargé. La langue archaique, comme la langue moderne 
avait ses mots bissyllabiques et trisyllabiques aussi bien que 
des monosyllabes ; elle était agglutinante d’une manière plus 
sensible peut-être que les dialectes d’aujourd’hui, parce que 
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son système phonétique était moins altéré. Les causes inexpli- 
quées jusqu’ici, des variétés et particularités phonétiques des 
lieux et des races, qui ont modifié la prononciation chinoise, 
n’avaient encore agi que modérément a l’époque lointaine dont 
nous parlons. Parmi ces causes, l'extension géographique, et le 
mélange avec les races non chinoises, qui ont caractérisé de plus 
en plus le développement des Chinois, ont joué certainement un 
röle dominant dans cette altération progressive. 

20. Le développement des tons, nécessaire a l’origine comme 
compensation des pertes phonétiques, a été paralléle dans les 
dialectes modernes au développement du monosyllabisme d’élo- 
cution ou de prononciation lequel toutefois n’a lui-même rien 
d’absolu, puisque, tout en objectant à l’arrêt consonnantique, il 
permet le glissement de syllabe vocalique à syllabe vocalique. 

L'énergie organique a cessé d’être suffisante pour maintenir la 
durée du souffle à travers plus d’une seule syllabe consonnanti- 
que. Or ce monosyllabisme d’élocution et le système des tons se 
sont développés ou se développent encore dans des langues ap- 
partenant à des groupes de diverses origines du Sud-Est de l’Asie, 
telles que le Tibetain (1), le Birman, le Khasia (2), le Siamois, 
l’Annamite (3), etc. Ils ne sauraient donc etre consideres comme 
des particularités propres a une période primitive de l’histoire du 
langage et des langues. C’est simplement un fait de physiologie . 
qui doit être considéré à part de la morphologie, de l’idéologie, ou 
de la grammaire. C’est aux anthropologistes que la question doit 
être renvoyée ; c’est à eux qu’il appartient de nous expliquer ce 
curieux phénomène de mollesse musculaire des organes de la 
parole dont sont affectées la plupart des populations du Sud-Est 
du continent Asiatique. | 
- Notons aussi que, bien quechaque émission de voix doive être 
faite isolément, car c’est en cela seulement que consisté le mono- 
syllabisme chinois joint au monosyllabisme de l’écriture moderne, 
l’agglutination ne perd pas ses droits; les enclitiques dont la 


‘ (1) Nous avons essayé de démontrer ce phénomène d'évolution linguistique, 
du passage de l’agglutination au monosyllabisme en Tibétain, dans l'Encyclope- 
dia Britannica vol. XXIII, 1888, art. TiBET, Philology, pp. 347-348. 

(2) M. Abel Hovelacque, La langue Khasiu étudiée sous le rapport de l'évolution 
des formes (Paris, 1880, 40 pp. ; réimpr. de la Revue de Linguistique) a pris le con- 
trepied du phénomène, et s’est mépris en prenant l’état de transition de cette 
langue comme passant du monosyllabisme à l’agglutination, au lieu du contraire 
qui est le fait historique. 

(3) J'exposerai le fait de ces langues dans un mémoire spécial. 
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signification propre est parfois perdue puisqu'ils peuvent s’écrire 
diversement, sont généralement au ton égal, ce qui revient à dire 
qu’ils n’ont pas de ton; puis dans la prononciation des mots 
polysyllabiques, l’émission du ton change souvent pour la syllabe 
adjointe, et l’accent n’est pas sans tenir sa place dans les com- 
posés ; toutes particularites pour le detail desquelles nous ne pou- 
vons que renvoyer aux ouvrages didactiques. 


III. 


21. L’histoire de la formation de la langue chinoise écrite est 
un sujet extrêmement important. Cette langue écrite est pure- 
ment factice et n’a jamais eu d’existence parlée. Elle se divise à 
present en plusieurs styles caractérisés par l’emploi plus ou moins 
fréquent, mais toujours très fréquent, au point de ressembler quel- 
quefois à une véritable mosaique, d’expressions composees et 
phrases idiomatiques empruntées a l’ancienne littérature sous la 
forme artificielle de transcription dont les vieux textes ont été 
l’objet. 

22. En ce qui concerne spécialement les livres canoniques dans 
ce qu’ils ont d’antique et les autres debris échappés aux catas- 
trophes successives dans lesquelles ont disparu tant de trésors 
historiques, scientifiques et littéraires de l’antiquité chinoise, c’est 
une toute autre affaire. Leurs fragments ne nous sont pas parve- 
nus tels que leurs auteurs respectifs les avaient laissés. Leurs mots 
ne sont pas ceux qu'ils avaient écrits. Ils ont passé par une série de 
transformations qui ont singulièrement altéré leur valeur en tant 
que documents linguistiques. On sait que la transcription actuelle 
des classiques en caractères du style: Kiai-shu ne fait loi que 
depuis l’an 744 de notre ère, alors que sur les ordres de Hiao 
Ming Hüen Tsung de la dynastie des T’ang, un comité de savants, 
sous la présidence de Wei-Pao le plus distingué d’entr’eux, sub- 
stitua les caractères de l'écriture courante, les mêmes qu’aujour- 
d’hui, à ceux du style d’écriture Li-shu avec lesquels les livres en 
question étaient restés écrits depuis l’époque du déchiffrement de 
la plupart d’entr’eux, sous la dynastie des Han au II° siècle avant 
notre ère. Or ce style Li shu, de forme plutôt carrée que ronde, 
est celui qui avait été inventé par Tch’eng Miao vers 212 av. n. è., 
aussitôt après l’invention du pinceau par Mungtien, le général 
qui construisit cette partie de la Grande Muraille qui date de la 
courte dynastie de Ts’in. Antérieurement ces livres et documents 
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écrits avaient été conservés dans le style d’écriture de leurs 
auteurs respectifs ou du moins dans celui de leurs derniers édi- 
teurs. Cette écriture pour les plus antiques était en caracteres 
Ku-wen aussi appelés Ko-téu parce qu'ils étaient formés de traits 
plus épais à une extrémité qu'à l’autre ; pour les moins anciens, 
tels que les textes de l’époque de Confucius, c’étaient aussi des 
caractères {a tchuen, anciens Kuwen altérés dans le sens idéogra- 
phique par l'addition de déterminatifs aphones, aux dépens de 
l'expression phonétique imitant la langue parlée dont les scribes 
de la haute antiquité se préoccupaient singulièrement. 

Les fragments de textes kuwen que j’ai pu comparer à leur 
transcription en écriture moderne, montre qu'environ un quart 
du nombre des caractères a été changé dans le cours des transcrip- 
tions successives, 

23. J'ai déjà indiqué plus haut quelques-uns des résultats im- 
portants auxquels aboutissent les recherches paléographiques à 
l'égard du Kuwen. Les caractères complexes en vrai Kuwen expri- 
maient par un système, assez imparfait d’ailleurs, d’acrologie et 
de syllabisme, les mots bissyllabiques et trissyllabiques de la lan- 
gue parlée. Nous avons maintes preuves de ce fait considérable 
pour l’histoire de la langue. Il y a souvent aussi des changements 
dans la composition de ces caractères complexes, mais c'est un 
échange d’homonymes seulement, car ils ne consistent qu’en une 
substitution de caractères de même son. Nombre de mots mainte- 
nant monosyllabiques proviennent de la fusion de deux syllabes 
autrefois distinctes dans la parole et l'écriture. Le même résultat 
a été obtenu souvent par la chute d’une syllabe finale ou initiale. 
Le déchiffrement des caractères complexes du Kuwen archaïque 
révèle des mots polysyllabiques que l’on retrouve encore dans la 
langue parlée sauf la corruption, l’usure phonétique et le renou- 
vellement dialectal qui les ont modifiés dans l'intervalle. Il est 
possible, ainsi que nous le démontrerons dans un mémoire spé- 
cial, de retrouver par la lecture de ces mêmes mots-caractères 
complexes que l’on rencontre dans la poésie archaïque, les vers 
originaux de cinq, six, sept pieds et leurs rimes correspondantes, 
au lieu des quatre syllabes à rimes pénibles et souvent impossibles 
par lesquelles on lit les mêmes vers aujourd’hui. En résumé la 
langue archaïque chinoise n’a jamais été une langue de racines 
ou de monosyllabes ; nous sommes certains maintenant qu’elle ne 
différait pas aussi considérablement de la langue parlée d’aujour- 
d’hui que la transcription en caractères modernes des anciens 
textes le fesait croire avant que leur histoire eût été étudiée. 


260 LE MUSEON. 


24. Mais cet accord primitif entre la langue parlée et la langue 
écrite ne fut pas maintenu. Les procédés phonétiques étaient trop 
imparfaits en eux-mêmes et trop insuffisamment connus des 
scribes, esclaves de la tradition, pour se prêter sous leur stilus 
imitateur de l’antiquite, aux altérations successives qu’il eût fallu 
introduire dans l’orthographe des mots anciens et la transcription 
des mots nouveaux pour marcher de pair avec les changements 
apportés à la langue parlée par le temps et l'extension du terri- 
toire chinois. L’idéographisme au contraire évitait ces difficultés, 
et son rôle qui était déjà le plus important dans l'écriture ne fit 
que s’accroître aux dépens des complexes phonétiques. Les trans- 
formations des caractères permettent de constater comment les 
symboles d'une signification idéographique appropriée furent 
souvent substitués aux caractères complexes à lecture phonétique 
des temps anciens qu’on ne savait presque plus lire et qui, même 
lus ne répondaient quelquefois plus qu’à des mots archaiques plus 
ou moins altérés par l’usage ou devenus obsolètes. 

25. La pluralité des dialectes parlés dans les principautés formant 
le Royaume des Tchôu fut par dessus tout la cause de la rupture 
définitive entre la langue écrite et la langue parlée. L’impossibilite 
pour les signes complexes à lecture phonétique d’être compris 
dans les différents centres dialectaux conduisit à la célèbre réno- 
vation idéographique de l'écriture par le ministre Sze-tch’ou 
du roi Siuen de la dynastie des Tchöu vers 820 av. n. è. La 
forme des caractères fut rendue plus pictoriale et l'emploi de 
signes déterminatifs idéographiques et aphones devint la règle. 
Bien que les caractères mêmes de Sze-tch’ou ne furent pas acceptés 
par tout l’empire par suite de l’impotence du gouvernement cen- 
tral et la resistance de la tradition, le système des idéogrammes 
se répandit de plus en plus pendant les siecles suivants. L’écri- 
ture devint plutöt qu’autre chose la représentation de la succes- 
sion des idées plutöt que celle des mots, et un signe idéographi- 
que accompagné d’un simple signe phonétique suggérant partie 
au tout du mot, devint l’usage pour représenter un mot de la 
langue parlée simple ou complexe. Ce fut ainsi que la langue 
écrite des Chinois se transforma successivement depuis les temps 
les plus anciens jusqu’à l’époque qui précéda la régularisation de 
l’écriture sous la dynastie des Ts’in et la fondation de l’Empire 
en 221 av. n. è. 

26. Et lorsque à l’époque de la renaissance des lettres sous la 
dynastie des Han, il fallut à mesure de leur découverte, trans- 
crire dans le style d’écriture du temps, les anciens textes sauvés 
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de la persécution, le travail ne put se faire sans grande difficulté 
principalement pour les textes archaiques. Nous en avons maintes 
preuves dans l’histoire du temps. Les signes complexes à lecture 
phonetique qui se rencontraient dans ces textes ne pouvaient plus 
étre déchiffrés, la méthode en était perdue ! Il fallut les remplacer, 
par à peu près, par des signes idéographiques, et nous connais- 
sons trop l’absence d’esprit critique en Chine, pour avoir pleine 
et entiére confiance dans ces déchiffrements. En admettant méme 
que cette opération si difficile ait été à l’abri de reproche autant 
que le permettaient l'insuffisance des connaissances paléogra- 
phiques des scribes, le nombre des individus et leurs vues person- 
nelles, il est parfaitement certain que ces textes dans leur état 
de transcription actuelle ne sauraient être invoqués comme repré- 
sentant la langue dans son état antique. Les signes idéographiques 
eux mêmes employés dans les textes archaïques ne sont pas restés 
intacts. D’autres signes également idéographiques leur ont été 
souvent substitués, en vue sans doute de répondre avec plus de 
précision au sens que le scribe transcripteur attribuait à la phrase 
où ils se trouvaient. 

27. Nous espérons que ces observations qui sont le résultat de 
nos études prolongées sur la paléographie Chinoise attireront 
l'attention des philologues. Elles touchent à plusieurs questions 
des plus importantes qui intéressent la philologie comparée dont 
une théorie, encore aujourd’hui favorite chez nombre de linguistes, 
s'y trouve privée de son appui traditionel le plus généralement 
cité. Ces observations montrent aussi que les travaux philologi- 
ques faits sur les textes Chinois antiques en écritures moderne 
sont exposés à l’inexactitude parce que les signes d’aujourd’hui ne 
sont pas simplement la transformation graphique des caractères 
antiques, mais souvent ont pris la place de signes représentant 
des mots absolument différents. Or donc et en résumé, le premier 
devoir du philologue désireux d'étudier la langue antique est de 
faire la critique des textes et à l’aide des documents paléographi- 
ques subsistant en partie encore aujourd’hui de rétablir les textes 
primitifs soit dans leur pristine correspondance avec la langue 
parlée du temps, soit dans l’état de transition pendant lequel une 
grande partie des anciens classiques ont été écrits. 


N due itt td li e è u! ei os 


did GS! nal obs pe Ouse uP das 


(Leyde, E. J. Brill, 1888). 

Il ya deux hommes dans le célèbre Imäd ed-Din el Kätib : un historien 
et surtout un littérateur. Chacun de ces deux hommes peut revendiquer 
sa part dans le précieux ouvrage dont M. le Comte de Landberg vient de 
publier le texte arabe et qui traite de la Conquête de la Syrie et de la 
Palestine par Saläh ed-Din. 

Comme historien, Imäd ed-Din n'est pas un modèle du genre, tant s’en 
faut. Rien pourtant ne justifie l'espèce de dédain avec lequel des auteurs à 
vues trop exclusives et peu au courant des choses de l'Orient en ont par- 
fois parlé. Vous pourriez lire dans tel livre historique imprimé en Europe 
il y a quelque quarante ou cinquante ans de belles tirades contre ces chro- 
piques prétentieuses et fastidieuses où les faits sont étouffés sous un amas 
de figures empathiques, de fictions romanesques, et défigurés par toutes les 
fantaisies du mauvais gout oriental... Aujourd’hui, on est, heureusement, 
bien revenu de cette appréciation étroite; les arabisants ne sont plus les 
seuls qui reconnaissent le parti considérable à tirer d’El-Katib, en parti- 
culier pour l’histoire des croisades. Le volume que M. de Landberg vient 
de donner au public savant est, même à ce point de vue, du plus haut 
intérêt. L'auteur nous y raconte en détail et souvent jour par jour les faits 
et gestes de Salah ed-Din, dont il était secrétaire et qu'il accompagna 
dans les expéditions de Syrie. Il n’écrit, lui-même nous l’atteste (voy. pag. 
12 du Fath), que ce qu'il a vu, que les.événements auxquels il a été mêlé. 
C'est le Joinville du premier sultan Ayoubite. 

LAN contient le tableau des six ou sept dernières années de Salah ed- 


Din : il commence avec l’année 583 des Arabes, 1187 de notre ère, qui fut 
marquée par la prise de Jérusalem sur les croisés ; il comprend la période 
fameuse (1191 et 1192) de la lutte de Richard Cœur de Lion contre Saläh ed- 
Din ; ilse termine en 1193, peu de temps après la mort du sultan. 

Il est vrai du reste qu’Imäd ed-Din aurait pu condenser en cinquante 
pages les données historiques auxquelles il en a consacré cing cents. C'est 
que les faits, pour lui, étaient avant tout des sujets d’amplifications et de 
développements littéraires ; et c'est même en ceci que consiste, de l’aveu 
de tous, son principal mérite. La beauté du style, la sonorité des périodes, 
l'éloquence le préoccupaient encore plus que le soin de raconter son temps 
à la postérité. Il toujours été considéré par les Arabes comme un écri- 
vain de premier rang : son nom chez eux est inséparable de ceux d’EI- 
Hariri et d'El -Qâdi el-Fädil. Sa prose rimée est peut-être la plus difficile qui 
existe, vu que les Séances d’El-Hariri sont toujours accompagnées d'un 
commentaire. Aussi n’était-ce pas trop, pour nous donner une édition soi- 
gnée du Fath, que la connaissance approfondie de la langue et la longue 
habitude que possède M. le Comte de Landberg. 

On lira dans les deux préfaces, dont l’une est en français et l’autre en 
arabe, quelques détails intéressants sur l’occasion et le but de cette publi- 
cation et sur la méthode que l'éditeur a suivie. On y trouvera, entre autres 
choses, un bel échantillon de sa critique, là où il défend contre M. de 
Rosen, par l'examen sommaire des Mss. et par un argument topique tiré 
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de l’auteur même, l'authenticité du titre : ail 245. Il a pris 


pour base de son texte un Ms. de Tripoli, dont un savañt arabe lui a fait 
présent, et le Ms. de Leyde. Tous les deux sont généralement corrects ; mais 
le second l'emporte en exactitude comme en ancienneté : c'est une copie 
portant la date de 1205, et, par conséquent, postérieure de quatre années 
seulement à la mort d’El-Kätib, qui a été collationnée avec l’original. 
M. de Landberg a fait aussi un usage constant des extraits qu’Abu Schä- 
mah reproduit dans son Raudateyn. Il nous donne au bas des pages les 
variantes principales fournies par ces trois sources ; mais il réserve 
pour la partie à venir les variantes que lui offriront la plupart des autres 
Mss. existant en Europe. 

A ce propos, il ne sera pas inutile de remarquer la manière d'éditer 
adoptée par M. de Landberg. Il divise les fautes de copiste en deux classes : 

« 1° Fautes de copiste a) dont la correction est tellement évidente qu'il 
n’y a pas à hésiter ; ou b) incompatibles avec le-texte et le bon sens ; 

2° Fautes de copiste qui sont a) compatibles avec le texte et qui donnent 
un sens acceptable ; ou b) qui proviennent de la prononciation vulgaire du 
copiste ou de l'empire que la langue parlée a sur lui. 

La seconde classe, continue l'éditeur, comprend les fautes que seules 
j'appelle variantes. » Et un peu plus loin il ajoute : « Je ne me donne pas 
la peine de faire imprimer une faute de la classe 1° : ce serait me moquer 
de mes lecteurs. » 

Nous craignons de ne pas bien saisir ici la pensée du savant arabisant, 
et il nous permettra bien sans doute de lui soumettre une observation et 
de provoquer peut-être un facile éclaircissement. Puisque, selon sa propre 
remarque, même pour les fautes indiquées sous la lettre 5 dans la pre- 
mière classe, il peut se présenter deux hypothèses, à savoir que la vraie 
« leçon soit évidente ou qu'elle se trouve par conjecture, c’est-à-dire par 
l'exigence du contexte », ne serait-il pas intéressant pour le lecteur, dans 
le second cas, de connaître les endroits ou un mot a dû être substitué à un 
autre ? Chacun serait ainsi mis à même de juger de la valeur de la substi- 
tution conjecturale. M. de Landberg sait mieux que nous qu'il y a sou- 
vent, en pareille matière, une question de goût et d'appréciation person- 
nelle. 

Parmi les variantes dues à la prononciation vulgaire, beaucoup se 
ramènent à des procédés connus du langage parlé : substitution du © ou 
du 3 au d, du yò au b, du dammah au kesrah, avec les lettres empha- 
tiques ; disparition du hamzab ou son remplacement par une lettre faible, 
etc. 

M. de Landberg affirme, et l’on peut s'en rapporter à son témoignage, 
qu'il n'est pas possible de lire le Fath sans avoir fréquemment recours 
aux dictionnaires. Nous regrettons vivement que des circonstances plus 
fortes que notre bonne volonté nous aient empêché d'accorder à ce texte 
l'attention très sérieuse que nécessite sa difficulté et que mérite la rare 
compétence de l'éditeur. 

Nous prendrons pourtant la liberté de présenter à M. de Landberg quel- 
ques remarques peu importantes et dont il fera tel usage que bon lui 
semblera. 


Pag. 3 de la préface arabe, |. 16, nous rencontrons Ly gb. N’est-ce pas 
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Leb qu'il eût fallu imprimer? C'est une anomalie; mais elle est con- 


statée en ces termes dans le Lise : us rel cl ig „5 
eres) col ass wy Les! » Toutes les éditions du Coran ‚portent, 


Sur. XI, v. 92 : Usb seh, sc, . La forme ge ne se 


trouve, & ma connaissance, que dans Dozy, Supplém. aux diction. ar., 
qui la cite d’après Bocthor, sans s'y arrêter. — P. 2 du texte d’Imäd, 


l. antépén., as ou Jess ne serait-il pas préférable à das ? Je ne sais 
d'exemple de des (1° forme) avec cl que dans le sens d'arriver. — P. 8, 


l. 14, mon exemplaire semble avoir > au lieu de > ; du moins le 


double point est-il très-imparfaitement marqué. — P. 21, 1. 13, pourquoi 
préférer El-R. aux deux Mss. de Tr. et de Leyde, dont la leçon wi, 
n’offre pas de difficulté au point de vue du sens? — P. 38, 1. 13, et p. 161, 1. 5, 


pourquoi Js plutöt que ws, qui est plus conforme aux sources et 
qui parait présenter un sens également clair ? Cf. p. 116, 1. 13, où dus 
& 
reparaît. — P. 43,1. 2 et note: pre pl. de (3, qui ne se trouve pas 
dans les lexiques ordinaires, est mentionné dans Dozy, Suppl. aux dict. 
ar., bien que Dozy ait omis la signification d'intelligent. — P. 48, 1. 17 et 
note 7: le pl. sLust, que M. de L. a vainement cherché dans les lexico- 
graphes, est employé par Nowairi, cité par Dozy, ibid., au mot ad. — 
P. 114, 1. 1, à la leçon : «Us as. dont je ne saisis pas bien le 
sens, j'eusse préféré celle du Ms. de Leyde : Usi ws, qui me 
semble claire. — P. 147, |. 9, j'aurais cru que la leçon concordante des deux 
Mss. de T. et de L., Als, s'expliquait assez bien pour rendre inutile son 


changement en tha. Je ne serais pas loin de penser la méme chose de 
la legon > P- 15t, |. 20, qui est dans des conditions identiques et 


à laquelle M. de I.. substitue ss — P. 156, 1.2, M. de L. remplace 
la leçon Ass de ses Mss. par dl; ; ne serait-il pas plus naturel de la 


remplacer ici, comme p. 184, |. antépén., par ds, 1} 11 semble n'y avoir, 
dans les deux cas, qu'une faute de prononciation vulgaire. — P. 224, 1. 5, 


dans notre exemplaire nous trouvons TES, sans point sous le ww 
initial. — Ibid., 1. 6, say ne serait-il pas préférable, au point de vue des 


sources et du sens, à &.\.S%5? — P. 275, dern. 1., le \ des deux derniers 
mots n'est pas imprimé. — Enfin, nous avouons ingénument ne pas com- 
prendre pourquoi M. de Landberg, s’écartant de l'orthographe commune, 


marque assez souvent le sokoën sur les lettres quiescentes 9 et is Nous 
savons d’ailleurs qu'il peut se prévaloir de l'exemple du Coran. — 
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Arrötons-nous ici. Aussi bien ne désirions-nous. en soumettant ces quel- 
ques doutes à la consciencieuse révision du savant éditeur, que donner un 
témoignage public de l’intérét et de l'admiration que nous inspire son 
importante et laborieuse publication. 

La réputation de M. de Landberg comme arabisant n’était plus à faire ; 
nous croyons cependant que ce travail la grandira considérablement, sur- 
tout lorsqu'il l'aura complété par le second volume qu'il nous promet 
comme devant paraitre prochainement. Nous exprimons le vœu qu'il n’y 
épargne point les notes explicatives du texte. N’est-il pas à souhaiter que 
nous ayons pour le Fath d’El-Kâtib une sorte d'édition classique, enrichie 
des commentaires indispensables, comme nous en possédons plusieurs 
pour les Seances d'El-Harirt ? Cette édition, personne n'est mieux à même 
de nous la donner que M. le Comte de Landberg. J. FORGET. 


La nature des dieux. Etudes de mythologie gréco-romaine par CH. PLOIX. 
Paris. Vieweg. | 


Les études de M. Ploix ont été extrêmement fructueuses car elles ont 
abouti à « l'explication définitive de l'origine des dieux et du polytheisme 
chez les peuples gréco-italiques, et, par conséquent, aussi chez toutes les 
nations qui parlent une langue aryenne, puisque les Grecs et les Latins 
ont emprunté leurs langues et leurs idées aux Aryens. Il est permis de 
penser que la même explication convient également aux autres races, car 
la marche de l'intelligence humaine, sauf en ce qui concerne la rapidité, 
a dü être partout la même ». 

Ces vastes résultats sont le fruit d'une méthode assez simple. M. Ploix 
sait que la religion a débuté par le fétichisme ; il sait aussi, par la philo- 
logie, que les mythes gréco-romains sont la description de phénomènes 
physiques, et les dieux, des personnifications de ces phénomènes : cette 
théorie a été, dit-il, confirmée d’une manière irrécusable par la lecture 
des Védas. C'est ainsi que le problème à résoudre se simplifie ; il suffit en 
effet de trouver la transition du fétichisme ou de l'adoration des objets 
extérieurs en général au naturalisme où à l’adoration exclusive des feli- 
ches lumineux du ciel. Cette transition s’opéra à la suite des nouveaux 
progrès intellectuels et de l'oubli du sens primitif des mots — la maladie 
du langage de M. Müller. — C’est ainsi que les dieux-éléments furent anthro- 
pomorphisés, et que le polythéisme s’est emparé de l'esprit humain. 

La construction doctrinale, que nous venons d'exposer, n’est malheu- 
reusement pas fort solide ; aucun des principes n’est démontré par l'au- 
teur ; ils sont peut-être très clairs pour lui, mais beaucoup de lecteurs ne 
les partageront pas; il est probable même qu'aucun ne les partagera 
tous ; dès lors son explication définitive n’aura plus qu’une valeur person- 
nelle. 

Le fétichisme primitif et le progrès nécessaire ne sont pas des faits 
connus par l'histoire, mais de simples corollaires de thèses philosophiques 
ou d’hypothöses scientifiques ; les premières sont trop contestées pour 
être mises à la base d’une étude historique; les secondes, ou plutôt la 
seconde, — car c'est l'hypothèse évolutionniste que nous avons en vue — 
n'a de valeur que dans les sciences naturelles où on ne peut logiquement 
l'élever à la hauteur d’une doctrine certaine ; que dire donc du procédé 
qui consiste à la mettre implicitement à la base d’une investigation histo- 
rique destinée à fournir l’explication certaine, définitive même des dieux 
gréco-romains. 


266 LE MUSÉON. 


Tout le monde est loin d'être d'accord avec M. Ploix sur la certitude 
des résultats fournis par la lecture des Védas. Ce qu’ilen dit est vrai et 
admis comme tel par tous pour certains dieux et certains mythes, mais 
reste douteux ou est décidément faux pour d’autres. 

Les mots deva (deus, dii) fournit à M. Ploix l'explication de la nature 
primitive des dieux. Deva, dit-il, vient de la racine div et signifie briller ; 
donc deva signifle le brillant et les dieux étaient primitivement les fétiches 
brillants du ciel. — Tout ce raisonnement aurait besoin d’être précisé. La 
racine div dans le sens de briller, n’est guère qu'une abstraction gram- 
maticale basée sur le sens d’une racine apparentée dyut, briller et sur le 
sens primitif — probable, mais pas certain — de son dérivé deva ; dans le 
Rig-Véda, div ou plutôt div signifie jeter, jouer. Quel était le sens primitif 
de cette racine, ou plutôt quel était ce sens au moment où l'on en forma le 
dérivé deva ; lors même que nous admettrions le sens de briller, cette 
idée avait-elle son sens propre ou bien un sens métaphorique ? Voilà autant 
de questions à bien résoudre avant de mettre ces prémisses à la base d’un 
raisonnement qui doit aboutir à l'explication définitive des dieux gréco- 
romains. — Remarquons encore que d’après le Rig-Véda, les devas sont 
des dieux nouveaux; les anciens dieux sont appelés asuras; M. Ploix 
serait bien embarassée d’établir la nature naturaliste de plusieurs de ces 
derniers. 

D'une manière générale, il est impossible de conclure des noms imposés 
aux choses, aux idées que ces mots ont été destinés à exprimer. Le lan- 
gage n'est pas la représentation adéquate de la pensée. Personne ne s’ima- 
ginera qu'un mot quelconque puisse représenter par lui-même l'acte 
essentiel de l'intelligence humaine, le jugement. Les idées abstraites sont 
nécessairement exprimées d'une manière métaphorique ; on peut dire que 
le langage — à considérer le sens primitif des mots — n’est qu'une méta- 
phore continue. 

Les idées concrètes, les représentations mentales des objets sensibles 
elles-mêmes sont rendues par des termes qui ne signifient qu'une qualité 
souvent accidentelle de l’objet. 

Si l’on n’avait égard qu'au sens inhérent aux mots, quelle idée pourrait- 
on se former des choses dénommées par les termes œület, œil de bœuf, 
opéra, orgue, outrage, parterre, autodafé et mille autres. — La méthode 
philologique telle que l'entend M. Ploix n’est qu’un vaste sophisme, heu- 
reusement passé de mode et qu'il ne réussira pas à remettre en honneur. 

Cette méthode est d’une application facile qui n’a guère d’autres limites 
que celle de l'imagination. M. Ploix en fournit un exemple frappant, en 
trouvant dans le premier verset de la Genèse une confirmation de ses 
théories sur l'origine des mythes cosmogoniques, qu’il traduit ainsi : « au 
commencement Elohim sépara le ciel et la terre », en avertissant que le 
sens primitif de bara est couper, séparer. Si nous appliquons sa méthode 
à tout le verset — et pourquoi ne pas être conséquents ? — nous obtenons 
le charabia suivant : « En premier lieu, les forts créa les hauteurs et la 
sèche » (1). — La valeur du principe ressort de ces résultats. 

Nous ne terminerons pas ce compte-rendu sans rendre hommage à la 


(1) Chacun des sens étymologiques proposés dans cette traduction a pour 
lui une probabilité au moins aussi grande que le sens de séparer pour 
bara, dans ce texte. 
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vaste érudition de M. Ploix qui a su réunir sur l’objet de ses recherches 
les renseignements des maitres les plus autorisés. Son livre est, à beau- 
coup d'égards, un excellent répertoire de données mythologiques ; mais il 
ne nous a pas rapprochés du but qu'il voulait nous faire atteindre avec 
lui. PH. C. 


Chronik der rheinischen Friederich- Wilhelms-Universitaet zu Bonn fuer das 
Rechnungsjahr 1887-88. Bonn, Strauss. 


Cet annuaire de l'Université de Bonn, dont la rédaction est confiée à M. Bona 
Meyer, assisté d'un comité composé du recteur et des cing doyens, est très 
curieux et très intéressant. Il donne un coup d'œil général sur l’année qui s’est 
écoulée à partir de mai 1887 jusqu'à mai 1888. Il fait connaître la composition 
du sénat académique, les changements survenus dans le corps professoral et 
parmi les fonctionnaires de l'Université, le nombre des étudiants, groupés par 
Facultés et par nationalités, les questions et les résultats des concours ; il passe 
en revue la Caisse des Veuves et Orphelins, les bourses d’études, les bâtiments 
académiques, la bibliothèque et le cabinet de lecture, les musées, les instituts, 
les cliniques, les séminaires et les décisions du sénat académique, les fêtes, les 
programmes, les adresses, etc. ; il se termine par des notes relatives à l’his- 
toire de l’Université. 

Relevons au milieu de cette richesse de renseignements quelques points 
instructifs. 

Le nombre des étudiants immatriculés pendant le semestre d'été s’est élevé 
à 1329, pour descendre en hiver, selon la règle, 4 1128. Ces 1329 étudiants 
se répartissent, au point de vue des études, de la façon suivante : 152 appar- 
tiennent à la Faculté de théologie protestante, 109 à la Faculté de théologie 
catholique, 275 à la Faculté de Droit, 372 à celle de Médecine, 421 à celle de 
Philosophie, qui comprend, comme on sait, les sciences naturelles. 

Les Allemands, convaincus, à juste titre, de l’importance des bibliothèques, 
ne cessent de travailler à les enrichir. La bibliothèque de Bonn s'est accrue en 
une année de 11377 volumes. Ces volumes n'ont pas tous été achetés ; ils pro- 
viennent en partie de cadeaux, de legs et d'échanges. En Allemagne, le public 
s'intéresse vivement au développement des bibliothèques et montre une géné- 
rosité toute spontané. La bibliothèque de Bonn rend de grands services : en un 
an, 29241 volumes ont été prêtés, 7000 donnés en lecture à la bibliothèque 
même et 2846 envoyés à l'extérieur. 

Le cabinet de lecture, si riche en revues et en journaux, a été fréquenté par 
300 jeunes gens. Nous devrions introduire la chose chez nous : on ne se doute 
pas de quel stimulant est une telle collection de revues mise sans cesse sous 
les yeux des étudiants. 

La supériorité des universités allemandes réside en grande partie dans l’im- 
portance qu'elles ont attachée aux instituts, aux séminaires et aux cliniques. 
Rien de plus intéressant que cette suite de rapports qui émanent des directeurs 
respectifs et nous permettent de juger de l’activité déployée par les étudiants. 
Signalons tout particulièrement les rapports détaillés des cliniques, avec la 
relevé minutieux des maladies traitées. 
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En terminant, nous devons féliciter M. Bona Meyer, qui a bien voulu se 
charger de la rédaction de l’aunuaire : il fait une œuvre utile qui prouve com- 
bien l'Université de Bonn est à la hauteur de sa tâche. S'il nous était permis 
d'exprimer un désir, nous demanderions qu'on développat un peu plus certains 


rapports, qui font trop maigre figure à côté des autres. 
F. CoLLARD. 


La Revue mensuelle publiée en langue arménienne par les Mékhitaristes de 
Vienne vient d'entrer dans sa troisième année (Muséon, t. VII). Elle justifie 
son programme qui comprend les études morales, les sciences et les beaux- 
arts. Elle tient ses lecteurs au courant des découvertes les plus utiles et vul- 
garise les procédés de l’industrie moderne. Pour qu'on juge de la variété des 
matières, on citerait, parmi ses articles d'un caractère historique et scienti- 
fique, un coup d'œil sur les fameuses inscriptions cunéiformes de Persépolis, 
et une étude sur l’ancien droit, les lois et coutumes, des principautés armé- 
niepnes. 

Au nombre des publications périodiques qui viennent à éclore là où il y a 
un groupe de population arménienne, la plus nouvelle est un journal hebdo- 
madaire imprimé à Alexandrie : NéGHos, « le Nil », gazette hebdomadaire, 
paraissant tous les mercredis depuis le mois d'octobre 1888, et qui a pour 
rédacteur principal M. Antoine Reschdouni. 

Le bat des éditeurs du Nil est d'établir des relations et de nouer des liens 
de fraternité entre les Arméniens dispersés en de nombreux pays et la colonie 
arménienne habitant l'Egypte. Les collaborateurs traiteront des faits nouveaux 
qui intéressent davantage leur nation ; ils signaleront les inventions de l'in- 
dustrie européenne qui sont d'une application pratique dans la vie des habitants 
de l'Asie et de l'Afrique, et ils mettront en lumière celles des préductions 
littéraires d'autres peuples qui ont lo plus de valeur aux yeux des familles 
arméniennes. 

Les Arméniens iastruits parlent plusieurs langues, et ils sont souvent des 
traducteurs fidéles de livres étrangers dans leur langue nationale. 

F. N. 


ÉTUDES MORALES ET LITTÉRAIRES. Épopées et romans chevaleresques, par Léon 
De Monae. I, Les Nibelungen. La Chanson de Roland. Le Poème du Cid. 
Bruxelles et Paris-Palmé, 1887, in-12 de 428 p. 


« Mieux vaut tard que jamais » dit un proverbe bien connu. Cela est surtout 
vrai quand il s'agit de recommander un bon livre. Nous tenons tout spéciale- 
ment à nous acquitter de notre devoir envers l’auteur de celui-ci parce que la 
forme dialoguée adoptée par lui pourrait faire attribuer à son œuvre un 
caractère moins sérieux, moins scientifique qu'elle ne l’a en réalité. Sous cette 
forme, qui plaira plus aux uns et moins aux autres, M. de Monge nous fait 
assister à un examen moins approfondi des trois principalos épopées chevale- 
resques du moyen-äge. Le lecteur. passe ainsi en revue successivement les 
Nibelungen, la chanson de Roland et le poème du Cid. Les divers interlocuteurs 
formulent leurs réflexions au fur et à mesure qu’elles sont provoquées par le 
sujet, et il en résulte une série de dialogues animés et dramatiques, où les 
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points de vue les plus divers sont éehangés, et qui permettent à l'auteur de 
faire les plus intéressantes excursions sur les terrains limitrophes, sans être 
astreint à la ligne droite de l'exposition méthodique. 

L'auteur établit trés bien entre ces grandes œuvres une gradation qui part 
des Nibelungen, pour arriver au poéme du Cid en passant par la chanson de 
Roland ; c’est bien là, en effet, la gradation de l'idéal moral lui-même, qui va 
en s’épurant à travers ces trois poèmes, jusqu'à ce qu'il nous présente dans le 
Cid le type le plus accompli du chevalier. 

On aurait tort de croire que l'auteur s'est tenu exclusivement sur le terrain 
littéraire. Il en est peut-être ainsi pour les deux premiers poèmes, mais arrivé 
à l'épopée espagnole il montre qu'il sait aussi, quand il veut, faire preuve de 
connaissances philologiques sérieuses. Il examine ici plusieurs des questions 
qui partagent encore aujourd'hui les érudits, par exemple celles de l'auteur et 
de la date. Il apporte en outre aux textes d'excellentes corrections qui seront 
certainement adoptées par la critique : citons entr'autres au v. 35, il lit Ar- 
lanson pasava au lieu de en Arlanzon posava, et au v. 16 où il biffe exten lo 
cer mugeres e varones. 

Nous ne saurions trop engager M. de Monge à persévérer dans ce genre 
de travail sans négliger toutefois le côté esthétique où il est maître incontesté. 

C. H. 


IraLo Pizzi. Chrestomathie persane avec un abrégé de la grammaire 
et un dictionnaire par J. Pizzi, professeur à l’Université royale de Turin. 
Turin 1889, 1V-206 pages. 


Eu même temps que les 314 dernières pages de son Libro dei Re, le Profes- 
seur Pizzi nous donne un ouvrage d’un intérêt considérable. C'est une intro- 
duction facile à l’étude de la langue persane, l’unedes plus belles que l’homme 
ait créées et dont la littérature est la seule de l'Orient qui puisse nous 
fournir des modèles, dignes d'étude. 

La Grammaire est très courte, un peu courte peut-être, mais suffisante 
pour le but de l’auteur. Le verbe y précède le nom substantif et adjectif. 

La chrestomathie nous donne des spécimens des principaux genres : 
poème épique et histoire romantique, Poésie lyrique, mystique et légère, 
contes, etc. avec courte notice de chaque auteur. 

Le Dictionnaire est complet et suffisamment détaillé sans prétention à 
une érudition de surcharge. L'auteur nous avertit qu'il a suivi, quant à la 
détermination des Racines, le système adopte déjà dans son Manuel de la 
langue épique. On sait qu’un critique plus soucieux de paraitre que d'être 
juste a censuré fortement ce système. 

Pour lui il fallait s’en tenir aux principes de la linguistique à peine d’en- 
courir des injures. Il n'avait pas réfléchi dans son zèle pour l’acribie qu'en 
néo-persan sa thèse conduirait à l’absurde. En effet d’après son système 
le thème ou la racine du verbe être am, ¢, im, fd, serait le néant (Cfr. 
F. Müller, die Enstehung. eines Wortes aus einem Suffixe. Ainsi le néo- 
grec mati a pour thème méti qui n’est cependant qu'un suffixe : ou-uarıov. 
Par la publication de cette chrestomatie l’auteur a certainement rendu un 
service signalé à la linguistique et aux lettres. 
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‚eo, io Lopez ho lnSlso updos JAasaz Histoire de Mar Jabalaha 
patriarche et de Raban Sawma. (Le Nestorianisme sous les Mongols). Paris 
Rue de Sévres 95. — 1888. 


L'infatigable M. Bedjan, qui a si bien mérité déjà des lettres syriaques, 
vient encore tout récemment de publier un document des plus curieux, sous 
le titre qui précède. C'est une page très intéressante et instructive à bien des 
égards, de l’histoire de l'Eglise Nestorienne sous les rois Mongols. 

Nous ne pouvons guère ici qu'indiquer les principales questions auxquelles 
la publication de M. Bedjan vient apporter des données nouvelles, et sur les- 
quelles, du reste, nous nous réservons de revenir plus en détail à l'occasion. 
Au point de vue littéraire comme à celui de l'histoire, il y a là certains points 
qui méritent d'être traités avec plus de développements que nous ne pouvons 
nous en permettre dans ce compte-rendu sommaire. 

Donc, suivant l’auteur de notre récit, le patriarche Nestorien Jabalaha III 
(appelé Marcus de son nom de baptême). né en 1245, serait originaire de 
Kao Chang, une ville située à quinze bonnes journées de Kan-Balik (Pékin) ; 
Sauma, le maître et le compagnon de Jabalaha, de Pékin même. Les deux 
amis quittent leur patrie pour venir en pélerinage à Jérusalem, sous le règne 
de Coubilai-Khan : sur le parcours du voyage, ils trouvent en plusieurs endroits, 
notamment dans le Tangout, des communautés chrétiennes. — Ces données 
générales sont conformes à ce que l’histoire nous spprend d'ailleurs sur la 
situation du christianisme dans l’extröme Orient à cette époque. Coubilai favo- 
risait les chrétiens, comme aussi les Muhométans et les Juifs, tout en se 
montrant sectateur zélé du bouddhisme. Quant aux deux pélerins, Assemani 
rapporte également qu'ils étaient originaires du Cathay (Bibl. or. t. II. p. 456). 

Depuis quelle époque le christianisme avait-il ses adhérents en Chine et en 
particulier dans les contrées reculées du Cathay ? Le fameux monument de 
Singanfou atteste que les Nestoriens introduisirent le christianisme en Chine 
au 7° siècle, et qu'il y fleurit certainement jusqu'en 781, date de l'inscription. 
Plus tard quelques témoignages isolés y signalent encore la présence de Chré- 
tiens, et parmi les évêques suffragants du Patriarche nestorien, on comptait le 
métropolitain de Chine. Il y a cependant d'autre part, des rapports tendant à 
établir que bien avant le XIII* siècle, l'Eglise chrétienne y fut tout an moins con- 
sidérablement affaiblie. — La conquête mongole qui bouleversa l'ancien état de 
choses, fut le signal de la restauration du christianisme. La relation de Marco 
Polo semble supposer que lors de la première visite des Vénitiens à Kan-Balik, 
Coubilai ne connaissait guère les chrétiens (L. I, 3. 4); ceci s’accorderait 
difficilement avec les faits racontés au début de l'Histoire de Mar Jabalaha. — 
D'après Marco Polo encore, les guerres mongoles elles-mêmes auraient amené 
les chrétiens dans l'extrême Orient (L. II. ch. 4 suiv.). Nous lisons d’autre 
pait dans le récit publié par M. Bedjan, une phrase assez significative à ce 
sujet, Les gouverneurs mongols de la ville de Kao-Chang, cherchant à détourner 
les pélerins de leur projet, font valoir les soins qu'ils mettent de leur côté, à 
faire venir d'Occident des moines et des prétres (|2nslNo Lau) (p. 14). 


L’avenement de la dynastie mongole avait ouvert aux chrétiens l'accès de la vie 
publique : à la cour même de Coubilaï, ils occupérent des postes élevés. 
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Revenons à l'histoire de Mar Jabalaha. On sait comment l'un des deux 
moines arrivés du fond de la Chine & Bagdad, recueillit la succession de 
Dincha, comme patriarche des Nestoriens. Il occupa le siége patriarcal sous | 
huit rois successifs, tantôt favorables, tantôt hostiles aux chrétiens. — Odor. 
Raynaldus rapporte (ad ann. 1304), que le patriarche Jabalaha fit acte de sou- 
mission au Saint Siége. On a mis en doute l'authenticité des lettres. Il est de 
fait que souvent, à cette époque, les papes et les rois d'occident furent mal 
informés sur les affaires d'Orient. Les chrétiens de ces contrées cherchaient 
par toutes sortes de moyens à provoquer de nouvelles croisades. Il paraît bien 
établi en particulier que Clément V, au commencement du XIVe siècle, fut 
abusé par un faux message soi-disant envoyé par le roi Ouldjaïtou. Les lettres 
qui apportèrent la soumission de Jabalaha farent-elles plus authentiques ? Nous 
ne voulons pas ici exprimer un doute positif à ce sujet ; mais il est toujours 
à noter, à côté de ce que nous venons de dire, que les écrivains Syriens, Jaco- 
bites et Nestoriens, ne tarissent pas en éloges sur Jabalaha et ne font aucune 
mention de sa soumission au Saint Siége. Le document publié par M. Bedjan 
offre un nouvel exemple de ce phénomène. 

Une partie très intéressante du récit est celle qui comprend la relation de 
l’ambassade de Sauma en Occident (à Constantinople, à Rome, à Paris et en 
Angleterre), sous le roi Argoun. Le fait et l’histoire de cette ambassade sont 
aussi consignés dans les annales de nos historiens. Entr’autres documents qui 
s’y rapportent, une lettre d'Argoun à Philippe-le-Bel, conservée dans les 
archives de France, publiée autrefois par M. Abel Rémusat et traduite sur le 
texte mongol par Is. Schmidt, rappelle la mission dont Sauma fut chargé pour 
la cour de Paris (Sauma y est appelé Mar Bar Seoma Sakhura = |sasw). Nous 
voudrions ici examiner dans le détail la description du voyage des envoyés 
mongols, telle qu’elle nous est conservée dans le document de M. Bedjan. 
L'auteur observe (p. 79) qu’il a résumé la relation écrite en persan (Bebwss) 
par Sauma lui-même. Il lui est même arrivé de reprendre le texte à la 
première personne (p. e. p. 66 : .....ustalo;o ). L'espace dont nous disposons 
ne nous permet point d'entrer dans les détails ; signalons seulement un passage 


intéressant sur l'image de la Sainte Face à Rome : ]1A.57 famed u solo 
20150]? ol laut Mn: ALIDA LS Ie? ON: 122 Il y vit aussi 
le morceau de linge pur sur lequel Notre Seigneur imprima son image et 
qu'il envoya au roi Abgar d'Edesse (p. 58). | 

A la page 49-50, ne faudrait-il pas lire, au lieu de a), op sia =Charles 
deux ? Cela s’accorderait parfaitement avec la leçon proposée par M. Bedjan 
pour rl, 9], à savoir : «5 i] = le rot: L'auteur rapporte également en 
grec le titre de l’empereur de Constantinople (vasta =PBacrevs ; vr. Bed- 
jan dans la note 1 à la p. 46). Seulement d'un nom commun il a fait un nom 


propre. 
A la p. 9, il nous semble qu’il ya une lacune dans le texte. Le passage 


commençant par les mots : 12a cs gull, 5dc0, ne fait pas suite A ce 


272 LE MUSÉON. 


qui précède. Comme il est évident par la mention de l'arrivée chez Sauma 
après une marche de quinze jours, il s’agit dans le passage en question d’un 
véritable voyage. Or il n’a pas été dit un mot du départ de Marcus. 

Le texte a été publié par M. Bedjan avec le plus grand soin. Nous n'avons 
pas à faire l'éloge du savant lazariste ; des maîtres tels que Nöldeke, n'ont pas 
hésité à rendre hommage au mérite et à l'exactitude en fait de vocalisation, de 
M. Bedjan (Ziterarisches Centralblatt 1888 n° 1). 

Quant à l’époque où l’ouvrage fut composé, nous inclinons beaucoup à croire 
que l'auteux vivait à une époque très rapprochée des évènements qu'il raconte. 
Il est bien au courant des usages pratiqués chez les Mongols (les païzé, le para- 
sol ou baldaquin, etc.) et suppose en général ses lecteurs chrétiens suffisamment 
renseignés à cet égard. Une grande partie de l’histoire a tout-à-fait les allures 
d'un journal. Il y a toutefois l'un ou l’autre point sur lequel nous aurons peut- 
être à revenir, et qui, pour le moment, nous oblige à la réserve. 

A. Van HoonacKER. 


The story of o the-Nations ; The story of Media, Babylon and Persia etc. By 
Mrs Z. A. Racozin. — Un volume in 8 de 447 pages avec cartes et gravures ; 
New- York 1888. 


C'est avec un véritable sentiment de plaisir que nous annonçons au public 
ce nouvel ouvrage de Me R. Il ne nous parait ni moins bien fait ni moins interes- 
sant que les précédents. Au point da vue de l'enseignement classique, il serait 
difficile de trouver quelques chose de plus clair, de plus méthodique, qui tienne 
mieux le lecteur au courant des découvertes de la science moderne. Nous 
signalerons, d’une façon toute particuliére, l'exposition des origines et du 
développement de la religion zoroastrienne. Peut-être aurions-nous désiré 
quelques indications supplémentaires sur plusieurs points de détail, mais enfin 
nous pouvons dire que les hypothèses admises par l’auteur nous semblent celles 
qui ont le plus de chance d'être un jour reconnues conformes à la réalité des 
faits. La comparaison des portions réellement primitives du Zend-Avesta avec 
les hymnes védiques décide Me Ragozin à fixer l'apparition de Zoroastre au 
X° siècle av. notre ère; elle aurait précédée par conséquent de cent ou deux 
cents ans l'invasion des tribus Médo-Persanes dans les régions situées au Sud 
de l’Oxus. 

Du reste, la religion préchée par le vieux réformateur, et qui consistait en 
un monothéisme assez épuré ne tarde pas à subir le mélange d'éléments étran- 
gers ; nous serions pour notre part disposés à croire que de nombreux em- 
prunts furent faits même aux races barbares du nord et de l’est de l'Asie. 
Citons p. ex. la croyance au pont Tchinevai sur lequel les Ames doivent passer; 
elle se trouvait encore naguère en vigeur chez les tribus du Canada. Sans 
doute elle remontait à cette époque reculée où des populations de race cuivrée 
habitörent encore les régions sibériennes, et se présente chez elles sous sa 
forme la plus grossière et par suite aussi la plus primitive. Il convient en effet, 
de le faire observer, lorsque des traditions sont communes aux populations de 
deux Continents, c’est bien souvent dans la Nouveau-Monde qu'elles affectent 
un caractère d’archaisme plus prononcé et à cet égard l'étude de Folk-Lore 
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américain pourra plus d'une fois servir A débrouiller les origines des mythes 
et légendes de l'Ancien Monde. Nous avons un exemple frappant de ceci dans 
la légende d'Orphée que l’on rencontre chez les Iroquois, dégagée des éléments 
étrangers qu'y introduisit l'imagination hellénique. L'on sait que la coutume 
de faire dévorer les cadavres par des animeaux réputés sacrés est aujourd’hui 
encore en vigueur dans certaines parties du Thibet, et elle pourrait bien trou- 
ver sa source dans les vieilles croyauces zoolâtriques. 

Enfin l'usage de ces fameuses tours du Silence, où sont exposés les corps 
des défunts ne pourrait-il pas, jusqu'à un certain point, être considéré comme 
un développement de la pratique usitée par tant de populations de l'Amérique 
du Nord, et qui consiste à déposer le cadavre sur un échafaudage de bois ou 
sur les branches des arbres ? 

Puisque nous en sommes sur la question des rapports entre l’Amérique et la 
Perse, que l’on nous permette encore une digression. Nous ne pouvons nous 
empécher de signaler en passant l’affinité singulière qui éclate entre la légende 
de l’Iranien Djemschid et celle des Quetzalcoatis du Mexique. 

Dans toutes les deux il est question de héros civilisateurs punis de leur 
intempérance et de leur orgueil, et obligés de chercher un refuge vers les 
rivages de la mer Orientale. 

A leur domination succède celle de tyrans qui établissent une religion san- 
guinaire ; d’autres détails encore, qu'il serait trop long de rappeler ici, achèvent 
de faire ressortir l'étroite affinité de toutes ces traditions. Sans doute l'histoire 
des Quetzalcoatis sous la forme où elle nous a été transmise par les écrivains 
espagnols ne remonte pas bien haut et doit être considérée comme très posté- 
rieure à notre ère; ses ‘origines n’en sont pas moins fort antiques et nous 
reportent à cette époque réculée où un grand nombre de tribus de l'Ancien 
Monde pratiquaient encore les sacrifices humains, et peut-être même le canni- 
balisme. 

Mais il est temps d'en revenir à l'ouvrage que nous analysons : on y rencontre 
le pathétique récit des derniers jours de l'empire babylonien et du royaume de 
Lydie. Les renseignements d’Hérodote s’v trouvent soigneusement contrôlés 
par tous les moyens d'investigation que nous fournit la critique moderne. 

Nous avons remarqué avec un légitime orgueil patriotique que tout un 
appendice se trouve consacré aux découvertes de M. Dieulafoy dans les ruines 
de Suze et pouvons affirmer de visu l'exactitude avec laquelle sont reproduits 
dans le livre de M® Ragozin, les bas-reliefs aujour hui déposés au Musée du 
Louvre. 

Signalons enfin le bas-relief Grec sur lequel les guerriers scythes nous 
apparaissent costumés de la même façon que le sont encore aujourd’hui leurs 
descendants Petits-Russiens. 

Nous attendons avec impatience l'apparition du prochain volume de 
Me Ragozin, où sera exposé l’origina de l'écriture cunéiforme, et établi son 
influence sur le développement de l'écriture Chinoise. 

CoMTE DE CHARENCEY. 
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VIlle ConGres DES ORIENTALISTES. — Le huitième Congrès des Orientalistes 
siégera à Stockholm et à Christiania du 2 au 13 septembre 1889 sur l'invita- 
tion et sous le haut patronage de Sa Majeste le Roi de Suede et de Norvöge 
Oscar II Le Comité d'organisation a lancé sa circulaire-programme : elle pro- 
met aux pélerins de la science un accueil vraiment royal de la part d’un prince 
« qui, savant Jui-méme, considére comme une gloire et un devoir de protéger 
la science qui nous apprend à déchiffrer les plus anciennes annales de l'huma- 
nité. » D'ailleurs, « l'hospitalité patriarcale de ces deux pays, la sincère cor- 
dialité de leurs habitants, qui de tout temps ont tenu à honorer les savants, sont 
la meilleure garantie d'une excellente réception » dans une contrée à laquelle 
« la nature a prodigué les plus riches trésors. » 


L’ Auguste Protecteur du Congrès prononcera le discours d'ouverture à Stock- 
holm le lundi 2 septembre, présidera la séance générale de toutes les sections le 
vendredi 6, et la séance de clôture à Stockholm le samedi 7. A Christiania, le 
Congrès sera ouvert et clôturé les lundi 9 et mercredi 11 septembre au nom de 
Sa Majesté le Roi par M. le Ministre de l'instruction publique. — A l'instar de 
ses devanciers, le VIII Congrès se divisera en cing sections dont la premiere sera 
formée de deux sous-sections distinctes : 1. Section Sémitique et de l'Islam : 
a. Langues et littérature de l'Islam ; ) Langues sémitiques autres que l'erabe, 
textes et écritures cunéiformes. etc. 2. Section aryenne. 3. Section africaine 
dont fera partie l'égyptologie. 4. Section de l'Asie centrale et de l'Extrême- 
Orient. 5. Section de la Malaisie et de la Polynésie. — Un grand nombre de 
fêtes soigneusement ordonnées reposeront des travaux du Congrès. Des excur- 
sions par trains de chemin de fer ou bateaux à vapeur spéciaux fourniront 
d’interessantes diversions. — La qualité de membre s’acquiert, pour ce qui 
concerne les étrangers, en payant une cotisation de vingt francs. Pour l'in- 
scription on est prié de s'adresser soit directement au comte de Landberg, 
secrétaire général, à Stuttgart, soit à d'autres personnes désignées : pour la 
France et Colonies à M E. Leroux, libraire-éditeur à Paris ; pour l’Angleterre 
à M. T W. Rhys Davids à Londres; pour la Belgique, les Pays Bas et Colonies 
Hollandaises à M. E J. Brill & Leide. 


Les travaux hydrauliques en Babylonie, par A. Delattre S. J. Extrait de la 
Revue des questions sientifiques, publié a part, Paris, Leroux, 1888. 


Dans la premiere partie de ce travail le savant assyriologue expose, d'après 
Hérodote, Xénophon, Arrien, Strabon et les stéles et cylindres cunéiformes, le 
système de l'irrigation en Babylonie Le plan hydrographique du pays baigné 
par l’Euphrate et le Tigre, puis, « le fonctionnement et l'entretien des 
canaux » en forment les deux subdivisions. Si l'on réfléchit jusqu’à quel point 
les arrosements sont « indispensables en. été dans un pays dévoré par la cha- 
leur (p. 29) », tandis que d'autre part, comme le disait Strabon, en Babylonie 
« la terre, profonde, molle et peu consistante, se laisse facilement emporter 
par l'inondation », on se rendra raison et de l'état actuel de la Babylonie, et 
des gigantesques travaux qui autrefois y ont assuré l'existence d’une popula- 
tion nombreuse et prospère. C'est l’histoire de ces derniers que le P. Delattre 
a essayé de mettre en lumière par l'étude des inscriptions cunéiformes. A cette 
seconde partie l'auteur rattache la description du systeme hydraulique en 
Assyrie, développé surtout par Sennachérib. Il trouve (p. 47) dans un des con- 
trats du règne de Nabonide, récemment publiés par le P Strassmaier, la men- 
tion d’un canal de Pallukat, qu’il identifie avec le Pallacottas d'Appien (De 
Bellis civilibus II, 153). Le Pallacottas d’Appien étant le mème canal que le 
Pallacopas d’Arrien, l'auteur du travail en conclut que le dernier nom est 
fautif. 
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HoMÈRE A-T-IL EXISTÉ ? Tel est le titre d'un discours prononcé le 14 juin 
dernier par M. A. Wauters dans la séance solennelle et publique de la Société 
d'archéologie de Bruxelles. M. P. Thomas dans la Revue de l'Instruction Pu- 
blique (T. XX XI — 6° livraison) résume ainsi son appréciation sur cette haran- 
gue : « Nous regrettons sincèrement que M. W., qui s'est fait un nom par ses 
patientes recherches sur notre histoire nationale, ait risqué cette petite excur- 
sion dans un domaine qui lui est étranger ». 


LE MOT ABREK. — On connait les divers essais de traduction tentés à dif- 
férentes reprises du mot abrek, que le Pharaon fit crier par le héraut devant 
Joseph (Gen XLI, 43). M. Le Page Renouf, dans les Proceedings of the Society 
of Biblical Archaeology du mois de novembre, y voit de l’égyptien et propose 
de le rendre par « ton ordre est l’objet de notre desir », ou, en d’autres ter- 
mes, « nous sommes à ton service ». Cette interprétation suppose que abrek 
soit mis pour abu-rek. Que si néanmoins l'insertion d’un % bref paraît changer 
le texte et lui faire violence, il faudra abandonner toute recherche d’équivalents 
égyptiens. 


Decouvertes. — A St Mandrier, près Toulon, on a découvert un sarco- 
phage en pierre tendre et garni d'une plaque en argent où sont gravés ces 
mots : Sagittaveras Tu, Domine, cor meum carilale tua. Au-dessus de cette 
inscription est buriné un cœur percé de deux flèches. 


On voit également l'image d'un évêque agenouille et tenant dans ses mains 
la crosse et la mitre. Ce tombeau est probablement celui de St Flavier qui, 
en 504, de concert avec son ami Mandrier, établit un ermitage dans la pénin- 
sule. Tous deux furent mis à mort par les Visigoths en 512. 


M. Maurice Holleaux, le savant explorateur. en mission archéologique en 
Béotie, dans une lettre du 4 septembre dernier dit avoir trouvé dans le mur 
d'une église antique une stele en marbre, rapportant le texte complet du dis- 
cours prononcé par Néron aux jeux isthmiens lorsqu'il rendit la liberté aux 
Grecs. Cette adresse est courte, d'un style étrange, à la fois emphatique et 
bizarre. 


Deux bas-reliefs ont été trouvés à Athènes sur l’Acropole. L'un représente 
Athens coiffée du casque, la droite appuyée sur la hanche, peudant que la 
main gauche, tenant le haut de la lance, soutient la tête penchée : la déesse 
conserve l'attitude de la méditation. Le second se rencontre sur un décret des 


Athéniens accordant le droit de cité Tots Ev Zu, door pera Tou dnprou TOY 


‘AOnvatey EYEVOVTO (a. 405 avant notre ère) : c'est encore Athéné couverte 
du casque et. tournée vers la gauche. tendant la main à une femme. — Avec un 
grand nombre de fragments mis ensemble, on a pu reconstituer une énorme 
téte de taureau peinte en diverses couleurs. 


Au même site on a découvert deux têtes en style archaïque, l’une de gran- 
deur naturelle, l'autre un peu plus petite ; de plus une stèle avec une inscription 
contenant le nom de l'artiste Endoios : -— sur la pente du Lycabettos un vase 
funéraire en marbre : on y voit un homme debout et deux femmes dont l'une, 
également debout, soutient la tête de la main, pendant que l’autre est assise. 


A Mantinée les fouilles françaises ont produit une statue en marbre, une base 
d'inscription et soixante cinq monnaies en bronze. 


Dans les ruines de l'antique Sybaris. cent cinquante trois tombeaux ont déjà 
été ouverts, livrant de véritables trésors de fibules, d’anneaux et d'autres objets 
de toilette. 


Plusieurs tombeaux de Tanagra ont livré quantité de terres cuites : parmi 
les objets recueillis on remarque surtout deux vases portant des inscriptions 
artistiques. Ce sont l. un lécythe rougeätre sur lequel on voit Apolloa, la tête 
couronnée, l’arc dans la main gauche, recevant d’Artémis une cithare à huit 
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cordes. Derrière le dieu et devant la déesse se trouve une biche ; devant Apol- 
lon un Hermès barbu et Leto : cette dernière tient des deux mains un bandeau. 
Au-dessus de cette scène est peint un petit autel, aux deux côtés duquel une 


otciotre (vixn) ailée soutierft un trépied. Une inscription porte : Mus EYpaDoEV. 
— 2. Une coupe rougeätre représentant un hoplite agenouillé et sur lequel 
on lit : Pwriag emorecey. 

Pylos de Messénie, la Navarino actuelle, est-elle le siège du vieux Nestor? 
Telle est la question dont M. Schliemann cherche en ce moment la solution 
pratique par des fouilles & cet endroit. 

La société archéologique grecque est parvenue à retracer près d’Eleusis les 
fondements d'un édifice antique, datant probablement de l'époque romaine. 
Les parois étaient ornées de peintures murales dont il ne subsiste, il est vrai, 
que quelques fragments. Ceux-ci cependant sont du plus grand intérêt, vu la 
rareté des peintures murales en Grèce. Un des débris montre Zeus assis sur 
un trône, la main droite ombragée par une victoire, la gauche tenant le sceptre. 
— Les mêmes fouilles ont livré aux explorateurs un groupe malheureusement 
endommagé en marbre du pentélique : il comprend un homme à demi couché 
et une femme qui, debout, lui touche l'épaule. Une autre sculpture représente 
une femme portant un enfant dans ses bras. 

Entre autres objets exhumés récemment à Little Chester (Derby) se trouve 
un mortier colossal portant le nom du fabricateur Vivius écrit en grosses lettres 
avant le vernissage. 

L'Italie de son côté voit ses musées s'enrichir de découvertes indigènes trés 
abondantes. 

Près d'Alexandrie on a retiré d’un tombeau six stéles funéraires peintes, 
appartenant à la fin du troisième siècle avant notre ere : elles trahissent l’art 
grec développé et étaient consacrées à des auxiliaires galates de Ptolémée 
Philadelphe. 

Le 16 novembre 1888, pres d’Idalion, dans le sanctuaire d’Aphrodite en 
Chypre, ont été faites des trouvailles tres impor:antes : un groupe représentant 
Aphrodite sur le trône avec deux enfants ; le piédestal porte une inscription 
phénicienne en caracteres noirs très etf'acés : en outre, quatre chapiteaux de 
colonnes remarquables et fort riches, un fragment de colonne et un fragment 
de aphinx colossal : le tout en gres, datant du sixième siècle ou au-delà, excepté 
peut être le groupe qui serait plus récent. 

La construction d'une route sur le territoire de Syra a amené la découverte 
de quatre tombeaux romains : trois de ceux-ci n'ont livré que des ossements ; 
dans le quatrième se trouvaient encore deux lampes en terre cuite et le fond 
d'un vase de bronze. En outre une table avec l'inscri iption Bzogiha "lacwvoc 
| xpnotn Xaipe. 

En Béotie, au pied de l'Hélicon, un théâtre a été exhumé qui indubitablement 
n’est autre que le théâtre des Muses. La scène avait probablement une largeur 
de 20 mètres et était ornée de 13 colonnes dont sept seulement ont été retrou- 
vées. Le théâtre est situé à cinq minutes à peu près du temple des Muses, et 
aura exercé comme ce dernier une vive attraction à cause de sa magnifique 
situation, d'où le regaid embrassait presque toute la Béotie. 

A Tripolitza, en Arcadie, un musée va réunir les antiquités dispersées du 
Péloponnese. 


NovveLLEs. — M. H. Oldenberg vient de faire paraître chez Hertz à Berlin 
le premier volume de ses Hymnes du Rigveda, comprenant les prolégomènes 
sur la métrique et l’histuire du texte. C. S. 


Socitté PHiLOLOGIQUE de Paris. Actes et Séances. 1885 à 1888. — Compte- 
rendu au prochain numéro. 





ESSAI DE GRAMMAIRE GAULOISE, 


CHAPITRE IV. 


§ 9. DES SUFFIXES INDIQUANT UN PATRONIMIQUE ET DES 
PATRONIMIQUES EN GENERAL. 


On appelle patronimiques les désignations de filiation ou de 
descendance. 

La filiation, la descendance s'indiquait en gaulois de trois 
facons différentes. | 

A. par un mot a suffixe qui était alors a) de forme latine e 
108, EIOS, EOS, 5) ou bien de forme empruntée au grec-en upos, 
(1DES). 

B. par un mot composé, & la fin duquel figure la finale cnos 
pour la filiation directe, ou la finale aNATOS pour la descen- 
dance en général. 

C. par le seul nom du père, soit que ce nom, au génitif, 
suive celui de son fils (1) soit qu'il le précède en s'y joignant, 
pour former un seul nom asyntactique. | 

Nous allons reprendre ici successivement ces trois catégo 
ries de patronimiques. 


A. Des suffixes patronimiques. 


a) du suffixe patronimique gentilice en Ios, EIOS, EOS. 


Nous avons déjà parlé de ce suffixe employé en général 
comme indiquant l'origine et la qualité (2). 


(1) Quelquefois on supprimait le mot cnos en laissant le nom du père au 
génitif : Doiros Segomari, Doiros fils de Segomaros (Dijon), Martialis. 
Danotali (Alise), Martial fils de Dannotal. 

(2) « Le gaulois fait suivre son nom d'une espèce de gentilice formé avec 
« le nom de son père et la désinence -eos (exemples 1° Bippos. Arrounap £06 
est un dérivé de Litumaros. Inscript. de Saint Remy; 2° Zeyopapog 
OutAAoveos. Inscript. de Vaison, OvıAAoveos paraît dérivé d’un nom propre 
Villo. d’Arbois de Jubainville, Revue celtique, 1887, p. 107. 

Vill. 18 
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A Rome il avait formé ce qu'on appelait le gentilice, c.-a-d. 
le nom de la gens 4 laquelle appartenait le personnage. Toutes 
les familles, qui jouissaient des droits politiques de citoyen 
romain, avaient leur gentilice terminé en IA : par ex. : Aquilia, 
Cassia, Fonteia, Julia, Junia, Pompeia, Tullia, Valeria. Les 
membres de ces gentes s’appelaient : Aquilius, Cassius, Fon- 
teius, Julius, Junius, Pompeius, Tullias, Valerius. 

A l’époque galloromaine les Gaulois, imitant Rome et les 
Romains, se fabriquaient des gentilices quand il ne leur était 
pas permis de porter comme citoyens romains le nom d'une 
gens romaine, à laquelle ils fussent affiliés ; mais il parait que 
déjà à une époque antérieure à la conquête les terminaisons 
Ios et ses équivalentes étaient employées comme patronimi- 
ques (1). On a des médailles d'un peuple du Midi de la Gaule, 
les Longostalétes, portant le nom d'un chef, qui s'appelle 
Aoukotio, Lucgtio. Quant à cnos (1) cest le même mot que 
nous retrouvons sous la forme non contractée cunos, et qui sur 
la pierre de Gargas revêt la désinence 1a (datif Kounrai) 
pour indiquer une arrière-descendance féminine (2). 


b) du suffixe patronimique-dynastique, emprunté au grec, 
en UDOS (pour IDES). 


Chez les Grecs on avait des patronimiques en 7DES ou ?DES, 
Priamides, Heraclides,et en apES, Laértiades et pour le féminin 
en 1sou Eis, Tantalis, Nereis, noms tirés de Priamos, Heracles, 
Laërtes, Tantalos, Nereos. Ces patronimiques grecs passèrent 
en latin, ils passèrent également en gaulois ; mais ce dont on 
ne trouve pas d'exemple à Rome, ils servent en Gaule à forger 
des patronimiques de noms gaulois. 

La numismatique vient nous réveler l'identité de signification 
de AMBIGNATOS et de AMBIDES, transformé en AMBVDOS. 


(1) Nous en avons donné des exemples plus haut que nous croyons inu- 


tiles de devoir rappeler ici. 
(2) C. A. Serrure, Etudes gauloises, p.13. — Cette forme gauloise KovNA, 


gén. : Kovnaı n'est pas à confondre avec le grec I'vm (guné) femme, qui en 
gaulois s'exprimait probablement par gunissa, d'où est resté génrsse (dans 
l'acceptation de farvissa, vache), mot gaulois qui nous est révélé par la 
lame de Poitiers). 
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Personne n’ignore le célèbre roi des Bituriges, Ambigat ou 
plus exactement Ambignat, qui selon des récits légendaires avait 
au septième siècle avant notre ère, l’hégémonie de la Gaule: 
or on trouve habituellement dans le rayon de Bourges des 
monnaies gauloises en or, identiques entre elle de type et de 
style et portant tantôt : ABUCATOS, ou ABUGATOS, tantôt : 
ABUDOS (1). Quand on tient compte de la suppression habituelle 
de la liquide devant la labiale (2) dans les dialectesde l'Auvergne 
et des contrées environnantes, on constate qu'on se trouve là 
en présence de deux lecons, équivalentes : (l’une Ambignatos, 
l'autre Ambides, c-à-d. un mot asyntactique gaulois et un mot 
grec à suffixe, exprimant la même idée). 

L'existence simultanée de ces deux modes d'exprimer la 
même pensée n'est guère étonnante ; quand on réfléchit aux 
influences hellénisantes, résultant du voisinage de la Massalio- 
tide, et que nous voyons si considérables chez les Eduens plus 
éloignés pourtant que les Bituriges de l'ancienne colonie pho- 
céenne. 


B. Des mots en cNos et en GNATOS, (pour désigner la filiation 
directe ou la descendance en général). 


Cette catégorie de mots formant l’objet de la seconde partie 
_ de ce chapitre nous y renvoyons nos lecteurs. 


C. Du nom du père au génitif (pour désigner la filiation). 


Les Gaulois mettaient parfois dans ce but le seul nom du 
père (au génitif) après celui du fils. C'est ainsi que l'inscription 
de Voltino présente uniquement ce texte : TETUMUS SEXTI, (3) 
(sous-entendant filius) ; la patère de Dijon, DOIROS SEGOMARI. 

Nous croyons que l’inverse s’observe, entre autres dans cısı 
AMBOS (méd.), nom que nous pensons pouvoir séparer en 
CISI-AMBOS, C.-à-d. Ambos, fils de Cisos (4) ou Coisos (5). 


(t)« On a proposé de lire ABUGATO, dit M. De Barthelémy. Revue cel- 
tique, 1888, p. 28. — Comp. Hucher, Art gaulois 1 pl. 19, ne 1 — Revue num. 
(fr.) 1836. pl. 2; Lelewel, pl. 7, n° 44. 

(3: Comme dans efön pour enfant. Grapier de Cassagnac. Histoire des 
origines de la France, Paris 1872. 

(3) C. A. Serrure, Bullet. de numism. V. 

(4) C. A. Serrure, Etudes gauloises, p. 51. 

(5) Sur le nom Cisus voyez d’Arbois de Jubainville, Revue celtique 1887, 
p. 146-147, 
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Mais c’est une des questions les plus difficiles de l'épigraphie 
gauloise ; et nous croyons qu'il suffit d'indiquer ici la possi- 
bilité d'un mot composé de deux noms propres, en laissant de 
côté des exemples discutables dans l'état actuel de nos connais- 
sances (1). 


CHAPITRE V. 


Des mots composés, en gAULOIS. 


Les Gaulois fesaient non seulement du suffixe un emploi 
considérable comme les Latins, ils recourraient également au 
mot asyntactique ou composé pour exprimer dans une seule 
expression synthétique une idée complexe. 

Cette facilité de composer des mots, que nous remarquons 
en grec et en germanique, leur était également propre. Ainsi 
nous constatons : 

1° des mots formés d’un substantif au génitif singulier ou 
pluriel suivi d'un autre substantif, (dont le cas est réglé selon 
la phrase). Nous donnerons comme exemple, mais avec quel- 
qu’hésitation : arcantodan(os) ou arcantoda(nos) (des médailles) 
c.-a-d. arcanton danos, et vergobretos c.-à-d. vergon bretos, 
deux expressions qui seraient synonimes par signifier juge des 
magistrats, des archontes (2). 

2° des mots formés d'un substantif précédé d'un adjectif, qui 


(1) Nous serions également porté à retrouver un père Vercondaros à 
ce Julius Vercondari-Dubnus, l'éduen grand prêtre de l’autel de Jules-César 
à Lyon, construit sous le règne d’Auguste. Tite Live Epitome 139. édition 
d'Otto Jahn, p. 108. Cette opinion avait déjà été exprimée par M. Mowat 
(Revue archeologique. 1883. t. I p. 385). M. Mowat fait remarquer que la 
leçon de Nazarianus, qui nous a laissé le principal et le plus important 
manuscrit des Epitomae des livres perdus de Tite-Live porte : Vercendari 
dubno. Comparez Revue celtique. 1883 p. 376 (article de M. Gaidoz). 

(2) La cause de notre hésitation consiste en ceci : nous doutons si vergo- 
bret signifie : « magistrat-juge », ou bien « des magistrats juge »; nous 
n'oserions trancher la question de savoir si verg se disait : vergos, gén. 
vergi; ou bien vergo, gén, vergonis ou vergunis. Vergobretos peut déri- 
ver de vergonbretos, mais plus difficilement de vergunonbretos. 
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s’y rive en précisant le sens. (1) Viro-dunon, Seno-donno pour 
viron dunon, senos donos, ancien-seigneur (sénateur), puissante- 
barriere, c-a-d. forteresse (2). 

Les Romains en fait de mots asyntactiques n'avaient géné- 
ralement que des composés des verbes : facere, gerere et ferre. 
dans: aurifex,carnifex, sacrificium, auriger, lucifer, puis des 
mots ou des adverbes (3) ou des adjectifs numéraux entraient en 
composition, comme préfixes : benevolentia, maledicere, satu- 
datio, trifolium, duumvir. On trouve dans les poétes des expres 
sions, calquées sur le grec d Homére, comme auricomus, mais 
elles sont exceptionnelles. Rares étaient les mots comme usus- 
fructus ; et encore ce terme juridique était-il peut-étre dans 
l'origine plutôt une énumération, quun mot unique (puisque 
l'usufruit se composait de deux éléments distincts, le fructus et 
l'usus) de sorte qu'ususfructus n'est à proprement parler que 
la juxtaposition de deux nominatifs (4). 


(1) Mentionnons cependant ici l’opinion qui chercherait dans senodonos 
un mot grec adapté comme adjectif gaulois synod-anus, senod-onos.Voyez 
notre 2° Étude sur la numismatique des Commentaires de César. 

(2) M. d’Arbois de Jubainville (Revue celtique. 1887, p. 123) dit: « Novio- 
dunum » « forteresse neuve », c’est l’oppose du vieil irlandais sen-dün, 
aujourd'hui Shandon ou Shannon, dont le sens est « vieille forteresse. » 
P. W. Joyce, The origin and history of irish names of places. Dublin, 
1883, t. I, p. 282. 

L’inscription Senodon des monnaies gauloises ne peut, pensons-nous, se 
rapporter à un nom de lieu « vieille forteresse »; car comment expliquer 
alors le nom de femme SENODONNA (table de Creuly); tiré des murs romains 
de Bordeaux, sur un monument dont deux autres personnages portent des 
surnoms gaulois. (Revue celt. III, p. 306). 

(3) Les latins avaient naturellement des mots avec des prépositions 
comme suffixes. Nous leur avons consacré la premiere section de ce cha- 
pitre, en les mettant en parallèle avec leurs équivalents gaulois. 

(4) La latinite du moyen-äge a subi une forte réaction au profit du mot 
composé et bien des mots francais sont la transformation de deux ou 
méme trois mots latins amalgamés. Quelques-uns de ceux-ci sont compo- 
ses de deux substantifs oripeau (auri-pellem), connétable (comes stabuli), 
chien dent (canis dentem); d’autres d’un substantif et d'un adjectif soit que 
le substantif précède, soit que l’adjectif précède. Vinaigre, vinum acre; 
aubepine (alba spina), mi-nuit) (media nocte); d’autres enfin d’un substan- 
tif et d'un verbe crucifier (cruci ficare). Des adjectifs ont étés composés 
également de deux adjectifs : mort-né, (mortuus natus), clair-voyant (clare 
videntem). Brachet, Gramm. hist. (24° édit.), p. 260. Mais les contractions 
qu'ont subies toutes ces expressions leur otent cet aspect étrange des inter- 
minables mots composés gaulois. 
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Chez les Gaulois les mots asyntactiques sont nombreux 
parmi les noms propres d’hommes, et voilä pourquoi ceux-ci 
et les noms géographiques, peuvent en les décomposant, nous 
aider à reconstituer un lexique passablement étendu. 

M. de Longpérier, a indiqué depuis longtemps fout le parti, 
que l'on pouvait tirer de l'alignement et de l'étude simultanée 
de tous ces noms propres, révélés par les inscriptions lapi- 
daires, les médailles et les poteries et même de ceux conservés 
par les auteurs classiques. Quoique ces derniers nous soient 
parvenus dans une forme moins authentique, on ne doit cepen- 
dont pas les perdre de vue. Nous en ferons le relevé dans notre 
glossaire. 

Le nom de M. Creuly figurera toujours à la tête des savants 
laborieux qui ont réuni les éléments pour ce grand travail de 
comparaison et de controle. Les tables, dites de Creuly, qui 
figurent dans le 3° volume de la Revue celtique contiennent 
une grande liste de noms tous gaulois, à première apparence 
du moins. En Belgique nous avons à mentionner comme le 
principal promoteur de ces curieuses recherches, M. Schuer- 
mans, le savant président de la Cour d'appel de Liége. C'est lui 
qui en 1863 à l'occasion des ventes de Renesse (1) attira notre 
attention sur l'importance de ce qu'on est assez générale- 
ment convenu d'appeler : les sigles figulins ou marques des 
potiers. 

L'étude des noms figurant dans les tables de Creuly, et de 
ceux que l'on peut puiser dans le recueil de M. Schuermans (2) 
ou dans les œuvres de MM. d’Arbois de Jubainville, Allmer, 
etc. nous amenerait à une vraie lexicographie et dépasserait 
complètement le cadre d'un simple Essai de grammaire. 

En faits de mots asyntactiques gaulois, nous nous bornerons 
donc ici a étudier six expressions, qui, en composition, se ren- 
contrent plus fréquentes que toutes autres. Nous voulons parler 
de : CNOS, GNATOS, VEGIOS, ILLOS, MAROS et RIX. Si, nous éclairant 
des travaux de nos devanciers, nous pouvons établir définitive- 


(1) Feu M. le comte de Renesse, vice président du sénat de Belgique, mort 
en 1863, avait hérité de son père le goüt des médailles et des antiquités. 
Ses collections furent dispersées à Gand, en 1864. 

(2) Sigles figulins (Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique), 
t. XXIII, 1867. 
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ment le sens de chacune de ces finales si usitées, l'étude du 
gaulois paraitrait moins impénétrable, moins désespérante ; et 
la glace serait brisée pour ces lecteurs, qui hésitent à s'en occu- 
per, parce que tout parait vague et oscillant en cette matière. 
C'est surtout grace à M. d’Arbois de Jubainville, que nous 
savons aujourd'hui à quoi nous en tenir par rapport à ces 
effrayants vocables, qui apparaissaient aux antiquaires dans 
leurs veilles et leurs réves scientifiques, comme d’insaisisables 
fantômes, que l'on pensait toucher du doigt et qui disparais- 
saient en laissant des doutes différents, mais toujours le même 
‘doute. 

M. d’Arbois de Jubainville a découvert cette grande vérité, 
que ces expressions rebelles ont vu leur sens se modifier à 
travers les âges en même temps que les moeurs et les usages 
des Gaulois. C'était là la clef de l’insoluble solution. 

Les suffixes cNos et GNATOS (1) expriment tous deux la 
descendance, mais cNos seul indique la filiation naturelle et 
directe. Et en effet sur les inscriptions bilingues de Todi, ATE 
KNATOS, n'aurait pu être le fils d’Ata ou Ates, puisque le texte 
latin de l'inscription conserve le mot ATEGNATUS, tandisqu'il 
rend TRVTIKNOS par DRUTI F. (ilius). 

La finale GENUS, GENA que l'on rencontre si fréquemment 
sur les inscriptions gallo-romaines était, pour les noms propres, } 
originairement identique & KVNOS, KNOS, KVNA (2). Celui que 
César au VI’ livre appelle Camulogenus se sera appelé en 
Gaule Camulicnos. L'une desinance est la simple latinisa- 
tion de l'autre. Mais genus quoiqu'originairement identique 
à cnos, revétait déjà parfois un sens nuancé. Ce n'était déjà 
plus toujours : engendré, « généré » par — ; c'était plus va- 
guement ; — issu de de la race de, de la nature de; — et voila 
comme quoi genus, à l'époque gallloromaine, était ici syno- 
nime de gnatus. 


(1) gnatos donne les variantes Knatos, et Cnatos. Voyez : Centu cnatus. 
Julian, Inscript. de Bordeaux, 1887, n° 176. 

(2) M. d’Arbois de Jubainville (Revue celtique, 1887), p. 181, dit : « cnos 
suivant moi désigne seul la filiation physique ou légale ; genus est l’ex- 
pression d’une filiation mythologique ». D'accord, mais genus n’est plus 
gaulois, c'est gallo-romain. Or dans l'intervalle les Gaulois avaient perdu 
l'usage se désigner, par le nom de leur père suivi de cos, ils avaient adopté 
la mode des noms à la romaine : prénom; nom, et surnom. 
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Dans l'intéressante publication de M. Julian, sur les Inscrip- 
tions romaines de Bordeaux, éditée l'année dernière, on 
trouve à côté d'un Auricnus (de lecture douteuse), les légendes 
certaines : Matugenus, Divogena, Nemetogena (1), Nemeto- 
cena, CINTUGENUS, Cintugena, Samocenus ; CINTUGNATUS, Cin- 
tucnatus (2). 

L'existence simultancé de CinTuGENUS et de CINTUGNATUS 
prouve, si non que ces expressions sont équivalentes, du moins 
que genus et gnatus sont deux mots, qui ajoutés à Cintu —, 
appartiennent à un même ordre d'idées. 

Si Cnos est la génération; GNATUS est la naissance. Une 
ancienne glosse (3) donne à ce mot un sens du reste facile à 
deviner, celui du latin natus. En suivant les idées d'agnatus 
et de cognatus en droit romain, on comprend que gnatus a de 
bonne heure indiqué non pas le fils, mais celui qui se conforme 
à, — qui respecte —, qui venère comme protecteur —. Ne 
dit-on pas encore aujourd'hui dans ce sens : enfants de Mars, 
enfants de Bellone ? 

Dans le principe gnatos désignait la descendance ou préten- 
due descendance d'un héros, d'un Dieu. C'était naturellement 
parmi les races royales et l'aristocratie, que ces noms préten- 
tieux devaient trouver le plus de vogue. 

Peut-être faut-il conclure des légendes Abucatos (Ambignat) 
et Abudos (Ambide) sur des médailles gauloises de l’époque 
césarienne que les rois Bituriges se servaient comme d'un nom 
dynastique, de cette qualification de descendant d’Ambos, que 


(1) C.-à-d. issue du temple, qui doit son origine à un temple La ville 
de Nemetocena ou de Nemetacum (Arras). Peut-être que Terouane s’ap- 
pelait aussi primitivement Tarugena, devenu Taruwena par uneinfluence 
germanique. D’ailleurs win est synonime de cunos, cnos, genus. 

(2) Dans le bel ouvrage que MM. Allmer et Dissard ont consacré aux 
antiquités trouvées au quartier du Trion à Lyon on peut constater que les 
noms d'hommes gaulois sont infiniment moins fréquents dans la métropole 
des Gaules qu'à Bordeaux.La latinisation y avait été de bonne heure plus 
complète. 

(3) Celle d’Enlicher. — Elle date du VIII* siècle et porte, parait-il, à pro- 
prement parler nate, ce qui n’est pas précisément natus. Nous n'avons 
pas vu le manuscrit, mais si celui-ci avait: naté, Ce serait une abréviation 
pour « nature » ou nature; ce qui en ferait l'équivalent du germanique 
-art, -aart. Quoiqu'il en soit, nous ne pouvons nullement admettre la con- 
jecture de M. d’Arbois de Jubainville (Revue celtique, 1887, p. 183), qui tra- 
duirait nate, Ali par « nœud » et « fil » pour arriver ainsi au sens de atta- 
ché à, voué à. 
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l'un d'eux portait déjà au VI° siècle av. J. C. Les Ambignats 
seraient donc comme on dirait les Pharaons d'Egypte, les 
Heraclides de Gréce, les Arsacides de Perse; et peut-étre 
faut-il admettre le méme fait pour les « Boduognats ». Quoi- 
qu'il en soit Boduognatos semble signifier le descendant, le 
protégé, l'adorateur de la déesse Athubodua (1) (la noble coura- 
geuse, ou l'antique courageuse). 

Les mots en cnos et en GNATos en raison de leur signification 
même, sont le plus souvent, si pas toujours, composés de noms 
propres ; ils viennent donc fournir comme mots asyntactiques, 
un moindre contingent au dictionnaire gaulois, que : ILLOS, 
MAROS et RIX. 

La finale en -vEGIOS, -vIX ou -vax nous semble être en rap- 
port intime avec les deux dont nous venons de parler. L'idée 
pensons-nous ici est : ferre ou vehere. Le sens peut être actif 
ou passif ; peut-être l’est-il parfois l'un, tantôt l'autre. Bellove- 
gios, Sigovesios, c'est celui qui apporte, qui conduit la guerre, 
la victoire ; ou bien encore celui que la guerre, la victoire 
portent dans leurs flancs Nous rappellerons ici à nos lecteurs 
la thèse que nous avons soutenue dans nos Etudes Gauloises, 
parues en 1882 (p. 39), par rapport à la triple identité du 
Sigovèse gaulois légendaire, du Siegfried ou Sigurd (des Ger- 
mains et des Scandinaves) et du dieu Siviertos des autels de 
Paris. Le nom de Ségovèse se retrouve dans les Commentaires 
de César où un chef gaulois de la Bretagne insulaire s'appelle 
Segovax. (1). Sur une monnaie de Tasgetius, chef carnute, 
on rapporte le nom d’Elicovése sous la forme Elikesövix (2) une 
autre médaille gauloise plus ancienne peut--être des Cénomans 
d'Italie porte en caractères nord-étrusques d’Ælilesoveaios (3). 

Des monnaies des Aulerques Eburovices ont au droit la 
légende Aulirco au type du cheval courant ; le revers présente 
un sanglier comme éfendard avec l'inscription eburovico (4). 


(1) Voyez l'inscription portant le nom d’Athubodua dans les tables de 
Creuly. Revue Celtique, t. III. 

La signification de « courageux » donnée à « boduos » nous parait pro- 
bable parce qu'on la retrouve à la fois dans les langues germaniques et 
les langues kimmriques. 

(2) Cesar Liv. V, chap. 22. 

(3) Hucher, Ari gaulois, pl. 2, 1. — Revue num. (franc.), 1864, p. 251. 

(4) Hucher, L'Art gaulois, d'aprés les médailles. Paris, t. I, 1868, p. 37; 
t. II, 1874, p. 142. 
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Les Aulerques Z’burovices sont donc ceux qui portent, (qui 
VEHunt = vEGunt) le sus-EBUR. 

Il nous reste à parler ici de ILLos ; de MAROS et de rıx. Il 
existe, pensons-nous, entre ces trois finales une indéniable 
liaison. 

Si cnos donnait l'idée d’engendrer ; vEaios celle de porter 
dans ses flancs ; GNATOS, celle de naître, d’appartenir à une 
famille, trois choses connexes somme toute ; ici ILLOS, MAROS 
_ et RIX forment pour ainsi dire trois synonimes, avec une nuance 
de gradation, que nous croyons pouvoir définir ainsi : ILLos, 
c'est celui qui possède, ou au moral qui excelle ; maRos, celui 
qui possède ou excelle davantage ; REx celui qui est dominant 
par la possession, par l'aptitude extrême. 

Avec ce sens il est évident que ces trois finales ne viennent 
jamais s'ajouter à un nom propre, et rien qu'à les étudier, nous 
pouvons retrouver l’idée de tout ce qu’un gaulois était fier de 
posséder, de tout ce dont il tirait une conséquence de gran- 
deur (1), de supériorité; c.-à-d. un nombre considérable de 
substantifs communs, exprimant des choses précieuses pour le 
dégré de civilisation d'alors. 

Et quant à la dérivation de ces finales si souvent répétées, 


ILLos, pensons-nous, n'est autre chose à l’origine que le 
pronom démonstratif de ; en composition il désigne « l'homme 
qui est ou qui à ». (the right special man for that special thing) 

MAROS, C’est celui qui est ou qui a plus que d'autres (germa- 
nique : mar, mir). C'est un comparatif indiquant au delà du 
positif zllos. 

RIX, c'est celui qui est dominant par ou dans (regere ; 
rex) (2). C'est un superlatif indiquant au delà de maros 


(1) M. d’Arbois de Jubainville (Revue celtique, 1886, p. 110), a traduit 
maros par « grand », c’est là l'idée première, mais celui qui est grand est 
nécessairement supérieur à d’autres qui sont petits, le sens de comparatif 
est inévitable. 

Nous avions fait erreur dans notre Ire Etude sur la numismatique des 
Commentaires de César,en considérant maros, comme chef d'expéditions; 
l'idée de supériorité était seule exacte. Nous expliquerons les motifs de 
cette erreur dans notre Glossaire au mot visu-marus (nom gaulois du 
trèfle, selon Marcellus de Bordeaux). 

(2) Il y a quelques années dans une affaire judiciaire, qui fit assez de bruit 
en Belgique, se trouvait mêlé un français nommé : Villagoureix. Proba- 
blement fallait-il expliquer ce nom par : « principal du village ». 
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Les six expressions, qui jouent un si grand role dans ce qui 
nous reste d’une langue reputée perdue, (quoiqu’& Rome il 
n'était pas d'usage de les faire entrer dans la composition des 
noms d'hommes) sont au fond complètement latines ; nouvelle 
preuve de la quasi-identité de cette langue et du gaulois. 

Quoique notre but ne soit pas d’empiéter sur notre glossaire, 
nous voulons nous arrêter un instant ici, à appliquer la methode 
indiquée par M. de Longpérier, qui procédait en fait de mots 
gaulois anciens, du connu à l'inconnu, en rapprochant les mots 
composés. 

Comme-nous l'avons déjà indiqué, entre les mots en CNos ou 
GENOS et Ceux en GNATOS OU NATOS, il y a un lien étroit, tant 
pour le sens primitif, que pour le sens dérivé. 

Cest ainsi que nous trouvons : 

Cintugenos (1) Cintugnatos. 


Les mots en VEGIOS, VEXTIOS (2) ou vix et ceux en MaRos ont 
parfois une connexité. Celui que la victoire a porté dans ses 
flancs, ou qui porte la victoire, est naturellement : riche en 
victoires ; 

Segovegios (3) Segomaros. 
Viroduvia (César) Viridumaros (4). 

Les sens, que nous avons attribué aux finales ILLO® et MAROS, 
fait déjà supposer que nous les devons retrouver en composi- 
tion avec les mêmes mots. Et en effet nous avons : 

Indutillos (s) | Induciomaros 
Epillos (6) Epomaros 


Le gaulois rîx a ici un certain rapport avec le germanique rijà (dont: 
riche), mais dans l’idée première de domination. 

(1) Sur les dérivés de Cintus, voyez Ch. Robert, dans le Bulletin épigr 
1881, p. 129. 

(2) Anarovectios. Selon M. Guillemaud (Revue archéolog. 1888) anaro 
signiflerait honores ; (naturellement ici : honorum). | 

(3) Nous avons expliqué dans nos Études gauloises (l’Epigraphie), p. 46, 
pourquoi nous supposons que segon en gaulois comme en germain signi- 
flait la victoire. 

(4) Virudimaros est à peu près synonyme de : Epomaros. 

Les Gaulois appelaient veredi les chevaux de trait. Les conducteurs de 
ces chevaux étaient les veredarii (Ducange). Le mot veredi semble un 
emprunt du germanique : peerd. 

(5) indutia probablement : habillements. 

(6) epos cheval ; 
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De même pour waros et RIX. 
Liumaros (1) Liuriz 
cisumaros (le tréfle) :2) Visuriz 
Quoique-genuset-marus appartiennentä un different groupe 
de finales en fait de mots composes, cependant nous trouvons (3) 


Liturnaros Litugenus 
mais cela tient à la signification du mot Litu, qui permet à la 
fois, le qualiticaut de fils de —. et celui de riche en —. (4) 


Il resterait à examiner jusqu'à quel point les mots-suflixes : 
KUNOS, GNATOS, VEGIOS, ILLOS, MAROS et RIX, portés par des 
Gaulois encore à l'époque césarienne sont en rapport avec les 
finales de noms germains, introduits du temps des Francs et 
des Visigoths. lesquels revétent parfois des formes analo- 
gues (5) On doit se demander si l'origine de ces coincidences 
s'explique par des atfinités préhistoriques entre le vocabulaire 
gaulois et le vocabulaire germanique, ou si des noms d'hommes 
gaulois ont été adoptés par les Germains, lorsque la puissance 
des Gaulois sétendait le long du Danube, depuis la Mer noire 
jusqu'aux Pyrrenees. Mais c'est là un problème. qui mérite 
mieux que | étude superticielle. que nous pourrions y consa- 
crer ici. 


4 + 


Avant de clore ce travail nous voulons prévoir une objection. 
Mais dira-t-ou si Romains et (raulois étaient au fond le même 
peuple, parlant la mème langue originaire, moditiée seulement 
par des infusions autres. dans un autre milieu. par l'influence 


1» iu probablement comme en roumain actuel « te lion ». Cette richesse 
rappelait le séjour des Gaulvis en Orient où les princes trainent à leur 
suite des lions apprivoisés. 

12: Sens supposé : riche en vegetatiog. 

(3) Revue cellique, 1357. D. SW. 

18: Supposons que lit corresponie au latin Aretus. On aurait d'un côté 
« fils de la joie », et de (autre: « riche en joies +: mais nous o adirmoas 
rien par rapport au sens je ia prem'ère expression. entrant à ia fois dans 
les deux mots composés. 

5) Win dans Badewin correspond à Aunos: duert dans lsenduert 
sembie La traduction de gnats5s ; regiis est bien ressemtlant au icigh de 
Chioiowigé ; illos se retruuve peut-être dans élu de Radueki : murus de 
Segumarns saurait dilficilement étre isolé de mir dans Chlodemir ; rir 
parait se confondre avec rick ‚le HeinricA.. 
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d'autres mœurs, d’autres usages, comment se fait-il que les 
Romains et les Gaulois eux-mêmes n’aient pas constaté ce fait ? 

Nous répondrons précisément que les auteurs classiques 
abondent en citations de cette nature. 

Les deux peuples qui tenaient le premier rang dans toute la 
Gaule et qui se partageaient le pouvoir de cette contrée, les 
Eduens et les Arvernes se disaient parents des Romains ; et le 
sénat loin de contester leurs titres les déclarait frères et parents. 

« Les Æduens, dit Strabon, se disent parents des Romains 

(lib. IV cap. 28 2). » César dit encore : « Æduos fratres con- 
« sanguineosque sæpenumero ab senatu appellatos (Lib. I c 33). 
Et Plutarque parlant des mêmes Eduens écrit « ’Avayopetovres 
&urous ddelpov: Papa (vita Cas. cap. 26. — Cicéron (princip. 
de Divinis, 1) et Tacite constatent ces mêmes prétentions. 
« Nous n’ignorons point, dit Georges Lévéque (1), que les 
titres de fratres et amici ne fussent souvent donnés à de 
simples alliés, tels que furent les Bataves, par exemple ; 
mais ici il en est autrement; c'est une véritable consan- 
guinilé que réclament les Gaulois ; c'est le même degré de 
parenté que réclamaient d'autres peuples pélasgiques avec 
les Romains, témoins les Troyens ou Iliens et les Samo- 
thraces (Servius, ad Aen. 3, 12; conf. Niebuhr, Hist. rom. 
« trad. de Golbéry, t. I p. 266 et 267). » 

Lucain nous fait connaitre que les Arvernes prétendaient au 
même honneur que les Eduens : 


Arvernique ausi Latio se fingere fratres, 
sanguine ab Iliaco. 

Sidoine Apollinaire commente Lucain avec ironie quand il 
dit : « Arvernorum, proh dolor ! servitus, qui si prisca repli- 
carentur, audebant se quondam fratres Latio dicere el sanguine 
ab Iliaco populos computare. » 

Le souvenir de la fraternité des Romains et des Eduens se 
perpétua jusque dans les écrits d'Euméne (2). 


on 


È 2 Aa R RF R 


(1) Recherches sur l'origine des Gaulois. Paris. 1869. 

(2) Il dit en parlant d'Augustodunum « Civitatem istam et olim FRA- 
TERNO NOMINE populi Romani gloriatam. — Nunc sibi redditum vetus 
illud ROMAN FRATERNITATIS nomen existimat, cum te rursus habeat 
conditorem — Cujus civitatis antiqua nobilitas et quondam fraterno 
populi Romani nomine gloriata. (Euméne, Panégyr. passim.) 
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« Les peuples consanguins des Arvernes ou des Aedui 
« l'étaient naturellement des Romains ; témoins les Ambarri 
u Necessarti el consanguinei Aeduorum » (Caesar, Comm. Lib. 
I cap. 77). 

« Les anciens historiens n'ont daigné enregistrer que les 
« prétentions des deux peuples les plus importants ; mais il est 
« légitime d'admettre, dit encore Lévéque, que ces préten- 
« tions étaient générales parmi les peuples de sang gaulois. » 

C'est à ce titre qu'Ammien Marcellin constate qu'une tradition 
des Gaulois les ferait descendre d'une colonie des Troyens 
échappée au sac de Troie (lib. XV cap. 9). 

L'identité d'origine des Gaulois et des Romains se constate 
non seulement par la quasi-identité de grammaire mais par 
celle du vocabulaire (1). Dans une Etude subséquente nous 
passerons en revue les expressions que les auteurs classiques 
nous ont transmises comme étant gauloises, avec les mots qui 
nous sont conservés par les inscriptions (2), nous aurons là 
matière à un dexique incomplet son nul doute, mais suffisant 
pour établir complétement la vérité de notre thèse : la quasi- 
identité originaire de l’idibme de Latium, et de ceux de la 
Gaule. C. A. SERRURE. 


(1) Il est curieux de rapprocher quelques noms célèbres dans l'histoire 
romaine avant la prise de Rome par Brenuus de noms gaulois fournis par 
l'épigraphie. la numismatique ou par l'histoire elle-même. Noms ROMAINS. 
Procas (roi de la dynastie fabuleuse d’'Enéer,, Accu, qui éleva Romulus ; 
Aemulius. plus tard Aemilius; Remus; Attus (Naevius), Lucius, Viberna, 
Volcae, Brutus, Virginius, Cassius, Cominius. Licinius, Icilius. Camil- 
lus ; NOMS GAULOIS. Procillos, Acco, Amillos, Romillos. Remos, Atta, Lu- 
cios, Vibena (inscr.) Volcae, bretos (vergubretos), vergo, (Veliocasses); 
Comios, Licnos, Iccios, Ciamillos, etc., etc. 

(a) Nous devons provisvirement renvoyer nos lecteurs à l'ouvrage pré- 
cité de Georges Levéque, où ils pourront déjà voir que les racines des 
mots gaulois correspondent bien mieux et plus complètement à des radi- 
caux latins qu’à des radicaux bretons, comme on le supposerait par la seule 
lecture de l’Ethnogenie gauloise de Roget de Belloguet. — Quant aux 
inscriptions, nous préparons une seconde édition de notre Etude sur l’Epigra- 
phie (Etudes gauloises I) — édition nécessaire tout d’abord à cause de quel- 
ques textes lapidaires retrouvés dans ces dernières années, et puis pour les 
modifications qu’une étude plus approfondie ou une critique sérieuse nous 
fait apporter à quelques unes de nos traductions. ‘ 


Errata, p. 7 ligne 4: KVNAI. lisez : KVNIAI; — p. 34, notes, ligne 2, 
lisez : Le texte de cette inscription, qui nous est parvenu bien conservé, 
sauf quelques lignes de la l'e ligne, etc. ; — p. 65, notes, ligne 4, lisez : du 
reste aujourd’hui on considère généralement : naar, naer. comme un com- 

aratif, l'équivalent de nuder ; — p. 88, gaulois — vox, lisez : gaulois — vax 
dans Segovax). 


LA 


DOCTRINE D'ARISTOTE SUR LA TYRANNIE. 


(Suite) 


— 


Causes de ruine pour la tyrannie. 


« Les conspirations s'attaquent tantôt à la personne de ceux 
qui ont le pouvoir, tantöt au pouvoir lui-méme. Le sentiment 
d'une insulte pousse surtout aux premières. L’insulte peut être 
de bien des genres ; mais elle provoque toujours la colère. La 
plupart de ceux qui attaquent le monarque par ressentiment, 
ne sont point ambitieux et ne songent qu'à la vengeance. 
C'est ainsi que fut renversée la tyrannie des Pisistratides ; ils 
avaient déshonoré la sœur d'Harmodius et outragé Harmodius 
lui-même ; Harmodius conspira à cause de sa sœur ; Aristo- 
giton, à cause d'Harmodius. Bien des conspirations n'ont eu 
pour cause qu'un attentat à la pudeur dont quelques monarques 
s'étaient rendus coupables. Telle fut la conspiration ourdie 
contre Archelatis par Cratée. 

« Bien des gens ont conspiré par colére des mauvais traite- 
ments qu'ils avaient éprouvés. Les uns ont tué des tyrans, les 
autres ont essayé de le faire, et parmi eux, il y avait des 
magistrats hant placés, des membres de familles royales. A 
Mitylene, Megacles, aidé de ses amis, massacra les Pentha- 
lides qui se plaisaient à parcourir la ville, en frappant du baton 
tous ceux qu'ils rencontraient ; et plus tard Smerdis tua Pen- 
thilas, qui l'avait maltraité. Dans le complot contre Archelaüs, 
Décannique se fit le chef des conspirateurs, en les excitant le 
premier. Il était plein de fureur de ce qu’Archelaüs l’avait livré 
au poéte Euripide, qui le fit cruellement fouetter pour l'avoir 
raillé sur sa mauvaise haleine. Pour de semblables outrages 
une foule d'autres princes encore ont été tués ou du moins 
attaqués. 

« La peur est aussi une cause de bouleversement dans les 
monarchies, comme dans les républiques. Sans que Xerxés 
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l’eùt ordonné, Artapane avait fait pendre Darius. Il espérait 
d’abord que le roi aurait oublié ce qu'il lui avait dit au milieu 
d'un festin. Mais craignant ensuite de tomber en disgrace 
auprès du prince, il conspira contre lui. 

« Le mépris amène également des révolutions. Sardanapale 
fut tué par un de ses sujets qui, si l'on en croit la tradition, 
l'avait vu filant au milieu de ses femmes. Dion ne conspira que 
par mépris contre le Jeune Denys, en voyant que tous seraient 
bien contents d’être délivrés de lui et qu’il était lui-méme plongé 
dans une perpétuelle ivresse. C'est surtout par des motifs de 
cet ordre que conspirent parfois les amis du tyran eux-mêmes ; 
ils espèrent cacher leurs intrigues grâce à la confiance dont ils 
jouissent auprès de lui. C'est encore par une sorte de senti- 
ment de mépris quon conspire, quand on se croit en position 
de saisir le pouvoir ; lorsqu'on a la conscience de sa force et 
qu'on dédaigne le danger, on se décide aisément à l'action. 
C'est ainsi que les généraux n'ont pas d’autres motifs pour 
conspirer contre les rois. Cyrus renversa Astyage, dont il 
méprisait la conduite et la puissance. Plusieurs motifs de ce 
genre peuvent se réunir pour déterminer les conspirations. 
Parfois, la cupidité se Joint au mépris : témoin la conspiration 
de Mithridate contre Ariobarzane. Ces sentiments agissent 
surtout puissamment sur les hommes d'un caractère hardi, et 
qui ont près des monarques une haute fonction militaire. Le 
courage, quand il est aidé de moyens puissants, devient de 
l'audace. Comme ce double avantage leur assure le succès, ils 
se mettent hardiment à l'œuvre et se révoltent contre leur 
maitre. 

On trame encore des conspirations par desir de la gloire ; 
mais celles-ci ont un tout autre caractere que celles dont nous 
avons parlé jusqu'à présent. L'homme ambitieux ne se risque 
pas toujours aux dangers d'un complot en vue des richesses 
immenses et des honneurs suprémes que le tvran possède et 
qui font parfois conspirer contre lui. Comme il s'aventurerait 
dans toute autre entreprise éclatante, qui pùt rendre son nom 
fameux, de méme il conspire contre le monarque ; il est avide 
non de puissance, mais de gloire. Ces hommes sont excessive- 
ment rares, parce que de telles résolutions supposeut qu'on 
méprise absolument sa propre vie, pourvu que l'entreprise réu- 
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sisse. La seule pensée dont on doive alors étre animé est celle 
de Dion. Quand il marcha contre Denys avec peu de soldats, il 
déclara que, quelle que fût, d'ailleurs, l'issue de l'entreprise, 
c'était assez de gloire pour lui d'y avoir mis la main, et que, 
dût-il succomber aussitôt en touchant la terre de Sicile, sa 
mort serait toujours assez belle. 

« La tyrannie peut être renversée, comme tout autre gou- 
vernement, par une attaque extérieure, venant d'un Etat plus 
puissant qu'elle et ayant une constitution tout opposée. Il est 
clair que ce gouvernement, par l'opposition même de sa con- 
stitution, est toujours disposé à l’attaquer ; et dès qu'on le peut, 
on fait toujours ce qu'on désire. Les gouvernements opposés à 
la tyrannie sont d’abord la démocratie, qui en est l'ennemie, 
tout autant que le potier peut l'être du potier, comme dit 
Hésiode. La royauté et l'aristocratie sont ennemies de la tyran- 
nie par la différence même de leur principe. Aussi, les Lacé- 
démoniens détruisaient-ils la plupart des tyrannies, comme le 
firent encore les Syracusains, tant qu'ils suivaient une bonne 
politique. 

D'autre part, la désunion dans la maison mème du tyran, les 
discordes intestines perdent la tyrannie. Ce sont elles qui ont 
amené la chute de la tyrannie fondée par Gélon et qui, de nos 
jours, ont renversé Denys. 

Des deux sentiments qui causent le plus souvent les conspi- 
rations contre les tyrannies, la haine et le mépris, les tyrans 
méritent toujours au moins l’un, c'est la haine. Mais le mépris 
qu'ils inspirent, amène aussi fréquemment leur chute. Ce qui 
le prouve bien, c'est que ceux qui ont fondé la tyrannie, ont su 
conserver le pouvoir jusqu'à leur mort et que ceux qui l'ont 
reçu par héritage l'ont tous presque aussitôt perdu. Par suite 
de leurs excès, ils tombent aisément dans le mépris et four- 
nissent de nombreuses occasions aux conspirateurs. On peut 
ranger aussi la colère dans la même classe que la haine ; l'une 
et l'autre poussent à des actions toutes pareilles, seulement la 
colère est encore plus entreprenante que la haine et conspire 
avec plus d’ardeur parce que la passion ne réfléchit pas. C'est 
par cette passion que nous sommes emportés surtout quand 
nous avons été outragés, témoin la chute des Pisistratides et 
de tant d'autres tyrans. Cependant, la haine raisonne plus 

VII. 19 
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que la colére. Celle-la reste calme, celle-ci, au contraire, est 
toujours accompagnée d'un sentiment de douleur qui ne laisse 
guére de place a la prudence. » (1) 


II. 


Noas venons de voir le tableau qu’Aristote trace de latyrannie, 
le portrait qu'il fait du tyran, portrait que « peu de morceaux 
dans la littérature grecque surpassent en couleurs vigoureuses 
et sévères, et qui serait le plus beau de ce genre, si Platon (2) 
n'avait eu déjà tracé le sien (3). » Aristote a dit beaucoup de 
mal des tyrans et peu de bien de la tyrannie, et depuis son 
époque ces deux mots sont tombés à la plus odieuse des signi- 
fications. La tyrannie n'est plus que le gouvernement de 
l’egoisme (4), de la ruse, de la violence (8), un système d’une 
profonde perversité (6). Cent cinquante ans aprés le Stagirite, 
Polybe (7) écrit au sujet de la rupawi; : auto yao touvopa mepieyst 
thy aaeßeorarnv inpaoıv, xai Tous meoietinge Tas Ev avipwrroe adixiac 
tai rapavonias : Nomen ipsum nefarium impiumque, cui inest 
quidquid inter homines contra fas ac jus delinquitur. Au troi- 
sième siècle après Jésus-Christ, Elien (8), pour marquer leur 
cynisme, ne trouve plus parmi les hommes à qui les comparer : 
'Eoixacı, dit-il, de 77 vt où rupavvoi, subus tyranni similes sunt. 
Les grammairiens expliquent rupavvos par « doywv &mnvis xai 
andvSpwros » (9), princeps immitis atque inhumanus, ou encore 
par avdparodiatis (10), plagiarius. Le dictionnaire philosophique 
du 18° siécle appelle tyran « le souverain qui ne connait de lois 
que son caprice, qui prend le bien de ses sujets et qui ensuite 


(1) VIII, 8, 9-22. 
(2) Platon, tin du 8e et commencement du 9 livre de la République. 
(3) Barthélemy-Saint-Hilaire, Polit. d’Arist, Préface p. Lxxx. 

(4) Arist. Polit. VIII, 8, 6. 

(5) Polit. VIII, 9, 2. 

(6) Polit. VIII, 9. 7. 

(7) Polybe, 2, 59. 

(8) Elien V. C. 10, 5. 

(9) Hesych. 

(10) Poll. 6, 151. 
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les enröle pour aller prendre celui de ses voisins. » Enfin, 
d’apres Voltaire, le tyran ne peut pas avoir de vertus: 
« Puisqu'il était tyran, dit-il (1), il n’eut point de vertus. » 

Depuis Aristote et son temps, les tyrans sont méprisés, la 
tyrannie est détestée. Mais il n'en a pas été toujours ainsi. Au 
6° siécle avant notre ére, le peuple regardait les tyrans comme 
ses plus grands amis, et il recourait au gouvernement d’un 
seul pour secouer, sous la conduite d’un chef entreprenant, le 
Joug des riches, pour se délivrer des vexations et de l’oppres- 
sion de l'aristocratie, pour conquérir les droits qui lui reve- 
naient et qu’on s’obstinait 4 lui refuser. 

Aristote n'a pas su distinguer les deux époques de l'histoire 
qui ont vu naître la tyrannie ; il confond celle du 6° siècle avec 
celle du 4° : il n’a pas su remonter à l’origine de la tyrannie ; 
il abandonne, en ce point, la méthode historique, qu'il a pour- 
tant introduite dans la science et qui le préoccupe si vivement 
dans ses recherches. Ce qu’il dit des tyrans, n'est vrai que 
pour le 4° siècle ; et encore parmi ceux-là, il doit y avoir eu 
des esprits éclairés et des hommes de bien, puisque lui-même 
vécut pendant un certain temps dans l'intimité d’Hermias, 
tyran d’Atarnée en Asie Mineure. Il est injuste envers les 
tupavvor du 6° siècle lorsqu'il dit que les tyrans « s'imposent 
malgré la volonté générale (2) » et qu’ils « méritent toujours la 
haine (3). » C'est cette double erreur que nous avons voulu 
relever dans la Politique. A l'origine, les Grecs ont pris le 
nom de rupavvos dans une toute autre acception qu'Aristote et 
que nous-mêmes : nous allons le prouver en faisant l'histoire 
de ce mot, en en recherchant le sens étymologique et en montrant 
le véritable caractère de la tyrannie. 

L'emploi de rupayvos et de rupawvis dans la littérature grecque 
est de date assez récente. Aucun des poètes anciens ne se sert 
de ces termes. Homère (4) nomme “Eyeros, despote, s'il en fut 
Jamais, Bacieüç et non pas tupavvos : 


Eis "Eyerov Bactdyia, pori InAnnova. 
Ad Echetum regem, mortalium perniciem. 


(1) Voltaire, Mort de César, III, 8. 
(2) Polit. VIII, 8, 23. | 
(3) Polit. VIII, 8, 20. 

(4) Oduoc. o, 84. 
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Le mot rupawi se rencontre, pour la premiere fois, dans 
Archiloque, poéte satirique du 7° siécle. Nomen tyrannidis 
veteribus ignotum, dit le scoliaste (1), hic autem poeta (Aes- 
chylus) novit id, et ante eum Archilochus. La méme observa- 
tion est faite par une note qui précède l'Oedipe Roi de Sopho- 
cle : hoc verbum ad Grecos perlatum est state Archilochi, ut 
ait Hippias sophista. En effet, Archiloque dit dans un de ses 
“TapBor (2) : 

Non mihi Gygis auro divitis opes curae sunt 

Neque unquam me invasit livor neque invideo 

Deorum factis : magnumque principatum non concupisco ; 

Procul enim est ab oculis meis. 

Comme on le voit, pour Archiloque rupawi; n'est pas syno- 
nyme d'oppression, de violence, de cruauté. Les auteurs de 
l'époque suivante ne le prennent pas davantage en mauvaise 
part. 

Les tragiques ne se génent pas pour désigner par l'épithète 
rüpayvot les meilleurs des rois et Zeus lui-même, le pater homi- 
num atque deorum (3). 

Eschyle dit dans le IpsunSev; decpwrnes « we tiv Atos rupavvid 
Exrepowv Bia (4) ut qui Joris imperium vi deleturus esset. 

Ailleurs (s), le chef des Grecs dans la guerre contre Troie 
est appele tyran. 

Sophocle a même le féminin n rupavvos (6) pour n aride. 

Le pouvoir que les Thébains ont offert à Oedipe et qu'il n’a 
pas brigué, est nommé rupayvis : 

O divitiz et regnum arsque artem ceterorum hominum vita 
beata superans, quantum vobis invidiæ subest, siquidem prop- 
ter hoc imperium. quod mihi civitas ultro traditum, non expe-¢ 
titum detulit in manus, Creon ille fidus, ille ab initio amicus, 
clam mihi struit insidias et eicere me studet (7). 

Ce roi lui-même est un rupavvos : (8) 


(1) ad v. 224 HoopnSeug decparns Aloyudou. 
(2) Th. Bergk, Pars II, Arch. 25. 

(3) Aristophane, Nub. 564. 

(4) v. 357. 

(5) Agamemnon, 1616. 

(6) Electra 654. 

(7) Sophocle Oed. Rex 380-386. 

(8) Oed. Rex 513-514. 
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O cives, ut audivi acerrimos sermones de me disseminare 
regem (rupavvov) Oedipum, ægerrime ferens huc me contuli. 

Les grammairiens ont mis également en téte de cette tragé- 
die : Haec tragoediainscribitur Oidirovs Tupavvos ut internosca- 
tur ab altero Oedipo. Lepide autem omnes inscripserunt tyran- 
num cum sit princeps omnium tragoediarum Sophoclis (1). 

Les poètes lyriques emploient rupavvis et tupavvos de la même 
maniere que les tragiques. 

Pindare, Pyth. II, 86-88 : 

Sub omni autem regimine vir qui lingua recte utitur ante- 
cellit, et uno regnante (mapa rupavvidı) et impetuosa multitudine 
et sapientibus urbem custodientibus. 

Pind. Pyth. III, 84-86 : 


Te vero sors felicitatis consequitur. 
Rectorem enim populorum regem (rupavvov) te intuetur 
Siquem ex hominibus potens fortuna. 


Pind. Pyth. XI, 53 


peupopai atcay Tupavvidwv 
Damno sortem regiorum principatuum. 


La prose du 5° siécle ne fait non plus de distinction entre 
Baoueis et TUpavvo:, entre nyeuovix ou PBaoiAsia et tupavvis Héro- 
dote I, 7 : Ceterum principatus (sc. Lydiæ) cum esset Hera- 
clidarum, ad genus Croesi qui vocabantur Merimnadæ, sic 
pervenit : Candaules, is quem Græci Myrsilum nominant, Sar- 
dius fuit tyrannus, ab Alcæo Herculis filio oriundus. 

Au & livre (2), Hérodote nomme les rois de Macédoine rupav- 
vo, et, un peu plus loin (4), la royauté en général, rupavvis. 

Alexander hic septimus est a Perddica qui Macedonum 
tyrannidem occupavit hunc in modum. 

Regis autem uxor ipsamet illis coquebat cibaria, 

Erant enim priscorum hominum tyrannides inopes, non 
solum populus. 

Périandre, tyran de Corinthe, s'adresse à sou fils en ces 


(1 Scolie ad Oed. R. 
(2) VIII, 137 (1, 2, 3). 
(3) VIII, 137 (9, 10). 
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termes : (1) (Deposita ira propius accedens) : Fili, inquit, utrum 
est optabilius istudne quod nunc pateris an patri obsequendo 
tyrannidem atque opes accipere que mihi nunc sunt? qui cum 
sis meus filius et opulentze Corinthi rex, maluisti mendicam 
vitam degere obsistendo atque irascendo illi cui minime debe- 
bas (2). 

Le souverain de l'Asie, qui ne respectait guère la liberté de 
ses peuples, le monarque le plus absolu que les Grecs aient 
jamais connu, est nommé par ceux non pas rupavvos, mais. 
Bactdevs. 

Aristote rapporte même qu’à l'origine les tyrans s’appelaient 
alcvuviitar. « 6 de Aoıororeine, dit une scolie de l'Œdipe Roi, 
tv Kupaiwy modireta Tous tupavyous Quai Td mpdtepov aioupyyita; 
npocayopeveoIar. Or, xicuuvirns n'est certainement pas une déno- 
mination de haine et de mépris. Les juges des concours por- 
taient ce titre (3) : aiouuväraı dé xpuroi Evvka. 

L'aicuuvirns est l'arbitre qui veille à ce qu’aucune des deux 
parties ne soit lésée dans ses droits, 45 atons péuvnrar (4), qui 
æquitatis memor est. Aicuumtia est, en effet, le nom qu'on 
donnait à la tyrannie de l’Asie Mineure, quand elle s’etablis- 
sait à la suite d'un compromis entre l'aristocratie, qui avait 
le pouvoir entre ses mains, et le peuple, qui réclamait lui aussi 
des droits politiques. 

Il résulte de tout ce que nous venons de dire que, jusqu’au 
4° siècle, les Grecs désignaient par le mot ripavvo: non pas les 
princes qui abusaient de leur pouvoir, mais les rois en géné- 
ral, et, dans un sens plus restreint, les souverains qui jouis- 
saient d'une autorité absolue (5). 

Un homme revêtu d'un pareil pouvoir est « toujours sujet 


(1) II, 52, 9-14. 

(2) Voyez, en outre, les passages suivants : Eorum qui superfuere, iis 
praefectum Persae imposuere Lycaretum Maeandrii ejus qui Sami regna- 
vit fratrem. Ce Maeandrios était tyran de Samos. — V, 44, 1-2 Eo tem- 
pore, ut ferunt, Sybaritae cum Tely rege suo bellum Croteniatis erant 
illaturi » et V, 44,12 mapa TrAvos tiv Zußapırdav rupavvov. — V, 109 : 
où tupavvor tris Kurnou. V, 110: of Bactdées rav Kunpiav. 

(3) Homère, Od. S. 258-239. 

(4) G. Curtius, Grundzüge der griechischen Etymologie p. 668. 

(5) Barthélemy, Anach. ch. 37. 
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aux mille passions qui agitent toute âme humaine (1). » Aussi 
trouve-t-on, même à la première époque de la rusavvic, à côté 
des tyrans dont l'histoire atteste la bonté et la clémence, de : 
véritables monstres, tels que Phalaris (2), Hegesilochos (3), 
Aristodemos (4). C'est ce qui nous explique les vers du IpoynSeùs 
decuwrns (5) : 

Nonne igitur vobis rex (rüparvos) deorum in omnibus violentus 
esse videtur ? 

Sic deorum tyrannus, talibus a me beneficiis affectus, ma- 
lam nihi retribuit mercedem. Inest enim quodammodo tyran- 
nidi hic morbus ut amicis diffidat (6). 

Cette acception de tupavvos et de Tupawvis, qui ne se rencontre 
que rarement dans les auteurs du 5° siécle, était devenue 
générale du temps d’Aristote. 

Xénophon (7) met la rupæwt en opposition avec la Bactdsi« : 

Et regnum et tyrannidem arbitrabatur esse reipublice ad- 
ministrandæ rationem, sed inter se differre putabat : nempe 
regnum constitutum esse consensu omnium atque obsequi legi- 
bus civitatum ; tyrannidem autem regnare invitis civibus neque 
secundum leges sed ad arbitrium principis (8). 

Mais nulle part ne se trouve exprimée avec plus de vigueur 
la haine du 4° siécle contre les tyrans que dans les dialogues 
de Platon. 

Tyrannus est princeps rudis et agrestis (9) Cum neque 


(1) Arist. Polit. III, 6,3. 
(2) Athen. 9, 396 I’. 


(3) Athen. 10, 444 T°. 

(4) Denys d’Halic. 

(5) v. 737-738. 

(6) v. 221-223. 

(7) Mem. 4, 6, 12. 

(8) Cf.: Julian. Epist. 80 % wey yap Tupavvis mpòs 70 oixeiov, n de BactAcla 
npôc To tiv Apxouevav auupépoy Agra: tyrannis ad suam utilitatem 
omnia refert, regium autem imperium civium commoda tuetur. 

Synes. de regno c. 6: PaoıAiws Tpénos 6 vopos, Tupdyvou de vopos Ö 
tponos : Regis regula est lex, tyranni lex est libido. 

Cicero de rep. I, 33: cur enim regem appellem, Jovis optimi nomine, 
hominem dominandi cupidum aut populo oppresso dominantem, non tyran- 
num potius ? 

(9) Gorg. 510 b. 


300 LE MUSEON. 


secundum legem neque secundum morem patrium quis mode- 
retur rempublicam, nonne talis appellandus est tyrannus (1) ? 

Nonne necesse est ejusmodi hominem tyrannidem exercere 
lupumque ex homine fieri (2). j 

Agnoscet per Jovem, inquit, tum demum populus qualis ipse 
ut et qualem bestiam foverit gignens atque educens. Quid ais? 
Aüdebit tyrannus patri vim inferre et si non obtemperet ver- 
berare ? Immo vero, nam arma abstulit. Parricidam ergo dicis 
esse tyrannum durumque senectutis educatorem. Atque, ut 
videtur, haec proprie est tyrannis, atque fertur, populus servi- 
tutis liberorum hominum fugiens fumum in flammam servilis 
dominationis incidit, loco magna illius et intempestivæ liberta- 
tis durissimam acerbissamque servorum subiens servitutem (3). 

Homme de bien, Platon fuit la société des tyrans, et c'est 
là une des raisons pour lesquelles il bannit de sa cité les 
poetes qui ont chanté la tyrannie (4) : 

Probi viri oderunt tyrannum et fugiunt. Euripides autem, 
cum esset sapientissimus, et hoc cecinit sapientes esse tvran- 
nos sapientum consuetudine, dixitque hos sapientes esse qui- 
bus est usus cum eis. Quinctiam tyrannidem tanquam divi- 
nam extollit, aliaque permulta hariolati sunt hic ceterique 
poeta». Ignoscent igitur nobis poeta tragici utpote sapientes, 
nobis et illis qui perinde ac nos rempublicam administrant, si 
eos in nostram rempublicam non admittamus quippe qui tyran- 
nidis laudatores sint. 

L’Etymologie vient, en second lieu, nous aider à mieux 
comprendre la nature de la tyrannie. Cette science, qui 
recherche l’origine des mots, les disseque en leurs éléments, 
les décompose en leurs radicaux, a déjà rendu bien des ser- 
vices. depuis qu'elle est entrée dans le concert des sciences 
d'observation. « La langue, en exprimant les pensées des vieux 
âges, s’est modelée sur elles, et elle en a gardé l'empreinte 
qu'elle transmet de siècle en siècle. Le sens intime d'un radical 
peut quelquefois révéler une ancienne opinion ou un ancien 


(1) Polit. 301 c. 

(2) De republica 566 A. 
(3) De rep. 569 B, C. 
(4) De rep. 568 A. 
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usage : les idées se sont transformées, et les souvenirs se sont 
évanouis ; mais les mots sont restés, immuables témoins de 
croyances qui ont disparu (1) ». 

D’après une première supposition, le mot rupavvos dériverait 
de rüppıs (2), turris, et le tyran serait le maître d'une citadelle, 
le burgrave du moyen âge. Occuper la citadelle, c'était là, en 
réalité, le moyen employé ordinairement pour parvenir 4 la 
tyrannie. C’est ainsi que Cylon (3) devint tyran d’Athenes. 
Seulement, le terme consacré par l'usage pour designer la 
citadelle, était, jusqu’au 4° siècle, nolız (4), et non pas rupprs. 
Voila pourquoi rupavvo; n’a pu être formé de ruppız. 

Une seconde hypothèse sur l'origine de rupavvos a été faite 
par les scoliastes de Lucien et de Sophocle : 

Tupavvos eipnraı and tiv Tupprvav tiv Bratoy xai Anarav EE apyñs (5) 
Tyrannus nomen tenet ab Tyrrhenis qui violenti et piratae ab 
initio erant. MpocayopevSivat dé pact Tov rupavvov and riv Tuppnvav' 
xalenous yap twag mepi Anorewmy tovrous yeveodat (6) tyrannum 
autem dicunt ab nomine Tyrrhenorum appellatum esse : hos 
enim latrociniis molestos fuisse hominibus. 

Ce rapprochement n’est nullement heureux. Les tyrans du 
7° et du 6° siècle n’étaient ni yaderot, ni Bice, ni Anorat. Cyp- 
séle de Corinthe n’a jamais voulu avoir de satellites (7) ; Gélon 
ne connaissait d’autre régle de conduite que la loi (8), et voici 
l'éloge que Thucydide (9) fait des Pisistratides : Plurimam hi 
tyranni virtutem et prudentiam coluerunt, et proventuum vice- 
simam tantum ab Atheniensibus exigentes et urbem eorum 
egregie exornarunt et bella prospere gerebant et in templis 


(1) Fustel de Coulanges. La Cité antique p. 2. 

(2) Suidas : tupaos, TO Ev Uber wxodounuévoy Orph. Argon. 151 : rupcıv 
épuuvñs Midritov Pind. Ol. 2, 127 Kpovou rupouy. 

(3) Thucyd. I, 126 (3-6). 

(4) Aristoph. Eq. 1089-90 Ny Ata zai yao tym xai poudore n Seo; auty 
ex modews EASeiv. Per Jovem, et ego; quippe mihi videbatur ipsa dea ex 
arce descendere. | | 

Xen. Anab. 7, 1, 27 Unapyövrwu de noAlav xonu.ärwy ev TH node cum 
magna pecunia in arce superesset. 

(5) ad Luc. Katapl. 1. 

(6) ad argum. Oed. R. 

(7) Aristote, Polit. VIII, 9, 22. 

(8) Diodore XI, 38, XI, 26 ; Elien VG 6, 11, 13, 36. 

(9) Thucyd. VI, 54, 5. 
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sacrificia faciebant. In ceteris vero rebus civitas legibus ante 
latis utebatur, id unum eis curae erat ut semper aliquis de suo 
ipsorum numero in magistratu esset. 

L’Etymologicum Magnum (1) donne encore une autre étymo- 
logie : Tupavvos amo Tuyou, 65 tote amo Tusoac, rodeas Audi, 
Tupavvycavros asti; xomzov Tyrannus ab nomine Tyrrhae appel- 
latus est, quae est urbs in Lydia, ubi Gyges primum tvrannus 
fuit. 

En effet, Archiloque, employant pour la premiere fois le mot 
rucavvi;, parle de celle de Gygès, fils de Dascyle et favori de 
Candaule (2). Si ce roi de la Lydie gouvernait auparavant la 
ville de Tyrrha, il serait possible qu'il eût eu le surnom de 
Tupéayvos. Ce ne serait pas le seul mot d'origine historique. 
Très souvent, on nomme les grands hommes d'après leur patrie. 
« Homère, dit Victor Hugo dans William Shakespeare, c'est 
le grand Pelasge ; Eschyle, le grand Hellene ; Isaie, le grand 
Hébreu ; Juvénal, le grand Romain ; Dante, le grand Italien ; 
Shakespeare, le grand Anglais, Beethoven, le grand Alle- 
mand. » Mais cette étymologie, de méme que les deux précé- 
dentes, présente une autre difficulté. Comment expliquer la 
suppression du second o dans rupawos;? Or, « l'étymologie 
scientifique ne consiste pas à indiquer vaguement l’affinité qui 
peut exister entre deux termes, il faut quelle retrace, lettre 
pour lettre, l'histoire de la formation d’un mot, en rétablissant 
tous les intermédiaires par lesquels il a passé » (3). 

De nos jours, on admet généralement que =vpawos est la 
forme dorienne de xoipavos, princeps, dominus. Cette permuta- 
tion des lettres x et 7 n'a rien d’extraordinaire. Les Doriens 
disent rivos pour xñvos = xetvos, Exeivo; ; par contre, ils mettent 
méxa pour mote, toxa pour röre, Adoxa pour äAlore. Et pourtant 
ruoavvo; ne dérive pas de xoipavos ; car Archiloque n’est pas un 
poète dorien, mais ionien, et il n'est pas admissible que les 
Lydiens, également d'origine ionienne, aient emprunté au 
dialecte dorien le titre de leur chef. 

M. Fick a émis une autre opinion qui pourrait saccommoder 
aux exigences de la science étymologique et aux données de 


(1) Etymol. Magnum 771, 5. 
(s) D'après une scolie de l’Iliade 20, 391 c'est le fils de Candaule. 
(3) M. Bréal. 
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l'histoire. Selon ce savant, le mot rüpauvos (rup-avvos) a été 
formé du radical tar, qui exprime l’idée de « se mettre en pos- 
session de qch. » ; et qui se retrouve dans le grec rélos, fin, 
but, et dans les termes sanscrits, tur-van (1), vaincre, enfoncer, 
renverser, /ar-ati, tir-ati, parvenir à un but, tur-yat, se rendre 
maître de qch. La forme rupawvoc serait donc un participe pré- : 
sent, et on appellerait tyran « celut qui arrive au pouvoir en 
renversant le gouvernement établi ». 

On a usé de cette étymologie pour donner raison à l’anglais 
et à l’ancien francais, qui écrivent tyrané (2), contre Littré qui 
soutient que « c'est par erreur que l’ancien français avait 
adopté cette orthographe, prenant le mot pour un participe 
présent ». Mais pour cela il faudrait que le mot anglais déri- 
vat directement de la racine aryaque, ce qui n’est pas admis- 
sible. 

Cette étymologie n’est nullement assurée ; on ne sait pas 
même à quel genre de langue appartient la racine de ce mot. 
Elle est cependant possible ; elle semble s'appuyer sur la nature 
même de la tyrannie. Ce qui faisait la différence des noms de 
Bacideds et de ripavvos, ce n'était pas le plus ou le moins de 
qualités morales qui se trouvaient dans le souverain, ce n'était 
pas la clémence de l’un, et la cruauté de l'autre, c'était le prin- 
cipe dont dérivait leur autorité. Le Baoieus tenait de ses ancêtres 
un pouvoir héréditaire dans sa famille ; le rupavvos n’heritait 
pas du trône; il arrivait au pouvoir, qu'il devait à l'élection 
ou à la force. | | 

J. J. Rousseau a donc raison de dire que « tyran et usur- 
pateur sont deux mots parfaitement synonymes », et Thouet a 
bien défini la tyrannie en disant qu’elle est proprement l'usur- 


(1) Tur-jä-na dasjùn (RV, 5, 70, 3) utinam hostes vincamus. 
(s) Littré, Dict: V. tyran. 
XIIe s. Et en la croix vous pendirent tyrané 
Renc. p. 152. 
XIVe 8. Je vous delivrerai de ceste gent tirant. 
Oresme (Guescl. 3035). 
Mesmes vent les Juifs Piétre le roy blasmant 
En derriéres de lui l’apeloient firant 
Oresme (Guescl. 6948). 
XVe s. Adonc marcha avant le tyrant (bourreau) qui prit la royne par la 


main ; si la mena jusque à l’estache 
Perceforest. 
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pation de la souveraineté nationale. Ce qu'il ya de commun 
. aux tyrans, c'est qu'ils sont tous usurpateurs : ce qui les dis- 
tingue, c'est que les uns s'emparent du pouvoir contre la 
volonté de la majorité des citoyens, les autres au milieu de 
l'allégresse du peuple. Les derniers sont les tyrans du 7° et du 
6° siécle, les premiers ceux du troisiéme. 

La tyrannie est un pouvoir révolutionnaire en ce sens qu'il 
renverse le gouvernement existant. C'est ce qu'Aristote a senti 
en traitant la rupavvis dans le livre des Révolutions. Mais il 
se trompe quant au régime renversé, il n'a pas compris que 
cette révolution du 6° siècle, loin d’être préjudiciable à la 
démocratie, était favorable à son développement. La tyrannie 
de la première époque ne pouvait pas renverser des dnpoxpatiat : 
il n'y en avait pas encore. Jusque-là quelques grands proprié- 
taires, les mAovowr, les rayeis, les inmoßoraı avaient formé une 
caste privilégiée, qui revendiquait pour elle seule l'apern et 
se croyait seule capable de tenir les rênes de l'État. Le peuple 
n'était rien ; aux yeux des riches, les nevnres étaient les xauoi. 
Mais peu à peu la classe inférieure avait grandi, et au 6° siècle, 
ayant conscience de sa force elle entreprend contre l'aristo- 
cratie de naissance une lutte dont elle sort victorieuse. 

M. Fustel de Coulanges a très bien développé les causes de 
ces progrès de la plebe. « Vers le VI° siècle avant notre ère, 
dit-il, la Grèce et l'Italie virent jaillir une nouvelle source de 
richesse. La terre ne suffisait plus à tous les besoins de l'homme : 
les goûts se portaient vers le beau et vers le luxe ; même les 
arts naissaient ; alors l'industrie et le commerce devinrent 
nécessaires. Il se forma peu à peu une richesse mobilière ; on 
frappa des monnaies ; argent parut. Or l'apparition de l'ar- 
gent était une grande révolution. L'argent n’étàit pas soumis 
aux mêmes conditions de propriété que la terre ; il était, sui- 
vant l'expression du jurisconsulte, res nec mancipi ; il pouvait 
passer de main en main sans aucune formalité religieuse et 
arriver sans obstacle au plébéin. La religion, qui avait marqué 
le sol de son empreinte, ne pouvait rien sur l'argent. 

Les hommes des classes inférieures connurent alors une 
autre occupation que celle de cultiver la terre : il y eut des 
artisans, des navigateurs, des chefs d'industrie, des commer- 
çants ; bientôt il y eut des riches parmi eux..... Puis, le luxe, 
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qui enrichissait l’homme du peuple, appauvrissait l’eupatride ; 
dans beaucoup de cités, notamment à Athènes, on vit une par- 
tie des membres du corps aristocratique tomber dans la misére. 
Or dans une société où la richesse se déplace les rangs sont 
bien près d'être renversés. | 

Une autre conséquence de ce changement fut que, dans le 
peuple même, des distinctions et des rangs s'établirent, comme 
il en faut dans toute société humaine. Quelques familles furent 
en vue, quelques noms grandirent peu à peu. Il se forma dans 
la plèbe une sorte d'aristocratie, ce n'était pas un mal; la 
plèbe cessa d'être une masse confuse et commença à ressem- 
bler à un corps constitué. Ayant des rangs en elle, elle put se 
donner des chefs, sans plus avoir besoin de prendre parmi les 
patriciens le premier ambitieux venu qui voulait régner. Cette 
aristocratie plébéienne eut bientôt les qualités qui accompa- 
gnent ordinairement la richesse acquise par le travail, c’est-a- 
dire le sentiment de la valeur personnelle, l'amour d’une liberté 
calme, et cet esprit de sagesse qui, en souhaitant les améliora- 
tions, redoute les aventures. La plèbe se laissa guider par cette 
élite qu'elle fut fière d'avoir en elle. Elle renonça à avoir des 
tyrans dès qu'elle sentit qu'elle possédait dans son sein les 
éléments d’un gouvernement meilleur. 

Il y a encore un changement dont il faut parler ; car il aida 
fortement la classe inférieure à grandir : c’est celui qui s’opéra 
dans l’art militaire. 

Dans les premiers siècles de l'histoire des cités, la force des 
armées était dans la cavalerie. Le véritable guerrier était celui 
qui combattait sur un char ou à cheval ; le fantassin, peu utile 
au combat, était peu estimé. 

Aussi l'ancienne aristocratie s’etait-elle réservé partout le 
droit de combattre à cheval (1) : même dans quelques villes les 
nobles se donnaient le titre de chevaliers. Chez les anciens, la 
cavalerie fut toujours l’arme noble. Mais peu à peu l'infanterie 
prit quelque importance. Le progrès dans les fabrication des 
armes et la naissance de la discipline lui permirent de résister 
à la cavalerie. Ce point obtenu, elle prit aussitôt le premier 


(1) Aristote à fait cette remarque que dans toutes les anciennes cités où 
la cavalerie avait été l'arme dominante, la constitution avait été oligar- 
chique. Politique IV, 3, 2. 
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rang dans les batailles, car elle était plus maniable et ses 
manceuvres plus faciles ; les légionnaires, les hoplites firent 
dorénavant la force des armées. Or les légionnaires et les hop- 
lites etaient des plebeiens. 

Ajoutez que la marine (1) prit de l'extension, surtout en Grèce, 
qu'il y eut des batailles sur mer et que le destin dune cité fut 
souvent entre les mains de ses rameurs, c'est-à-dire des plé- 
béiens. Or la classe qui est assez forte pour défendre une société 
l'est assez pour y conquérir des droits et y exercer une légi- 
time influence. L'état social et politique d'une nation est tou- 
jours en rapport avec la nature et la composition de sesarmées. 

Entin, la classe inférieure réussit à avoir, elle aussi, sa 
religion. Ces hommes avaient dans le cœur, on peut le suppo- 
ser, ce sentiment religieux qui est inséparable de notre nature 
et qui nous fait un besoin de l’adoration et de la prière. Ils 
souffraient donc de se voir écarter de la religion par l'antique 
principe qui prescrivait que chaque dieu appartint à une famille 
et que le droit de prier ne se transmit qu'avec le sang. Ils tra- 
vaillerent à avoir aussi un culte.... 

Une fois que la classe inférieure eut achevé ces différents 
progrès, quand il y eut en elle des riches, des soldats, des 
prétres, quand elle eut tout ce qui dgnne à l'homme le senti- 
ment de sa valeur et de sa force, quand enfin elle eut obligé 
la classe supérieure à la compter pour quelque chose, il fut 
alors impossible de la retenir en dehors de la vie sociale et 
politique, et la cité ne put pas lui rester fermée plus long- 
temps. 

L'entrée de cette classe inférieure dans la cité est une révo- 
lution qui, du VII° au V° siècle, a rempli l'histoire de la Grèce 
et de l'Italie. Les efforts du peuple ont eu partout la victoire, 
mais non pas partout de la même manière ni par les mêmes 
moyens. 

Ici, le peuple, dès qu'il s'est senti fort, s’est insurgé ; les 
armes à la main, il a forcé les portes de la ville où il lui était 
interdit d’habiter. Une fois devenu le maitre, ou il a chassé les 


(1) Politique d’Aristote VIII, 3, 5 : « Quand la flotte, dont les équipages 
étaient composés de gens du peuple, eut remporté la victoire de Salamine, 
et conquis pour Athènes la prépondérance maritime, la démocratie ne 
manqua pas de reprendre tous ses avantages. » 
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grands et a occupé leurs maisons, ou il s’est contenté de décré- 
ter l'égalité des droits. C'est ce qu'on vit à Syracuse, à Ery- 
thrées, à Milet. Là, au contraire, le peuple a usé de moyens 
moins violents. Sans luttes à main armée, par la seule force 
morale que lui avaient donnée ses derniers progrès, il a con- 
traint les grands à faire des concessions. On a nommé alors 
un législateur, et la constitution a été changée. C'est ce qu'on 
vit à Athènes. 

Ailleurs, la classe inférieure, sans secousse et sans boule- 
versement, arriva par degrés à son but. Ainsi à Cumes le 
nombre des membres de la cité, d’abord très-restreint, s'accrut 
une premiere fois par l’admission de ceux du peuple qui étaient 
assez riches pour nourrir un.cheval. Plus tard, on éleva jus- 
qu'à mille le nombre des citoyens, et l'on arriva enfin peu à 
peu a la démocratie. 

Dans quelques villes, l'admission de la plèbe parmi les 
citoyens fut l'œuvre des rois ; il en fut ainsi à Rome. Dans 
d’autres, elle fut l'œuvre des tyrans populaires ; c'est ce qui 
eut lieu à Corinthe, à Sicyone, à Argos » (1). 

La rupavvl; du 6° siècle n'est qu'une étape dans cette voie 
qui conduit le peuple à la liberté. Longtemps, il n'avait eu 
pour lui que le grand nombre ; c'était une multitude sans lien 
plutôt qu'un corps bien constitué et vigoureux : il lui manquait 
des chefs. Ces chefs, il les trouve dans les tyrans. Quelquefois, 
il va les chercher lui-même dans les rangs de l'aristocratie : 
le plus souvent, ils viennent s'offrir au peuple, qui les acclame 
comme ses tuteurs, ses npocraraı et leur confie un pouvoir 
absolu, pour les mieux armer contre les nobles. D’ordinaire, 
une rupæwis suffit au peuple pour s'émanciper, et le rupawos 
mort, c'est la dnuoxparia qui remplace la tyrannie. Ce n'est 
qu'en dehors de la mère patrie que plusieurs rupavvides se sui- 
vent. Dans l'île de Sicile il y avait une lutte acharnée entre 
les Grecs et les Barbares. Pour assurer le triomphe à la civi- 
lisation grecque, il fallait renforcer le pouvoir central. Mais 
les souverains de la Sicile avaient beau prendre le titre de 
Bacrdeic, les Grecs ne leur reconnaissaient que celui de äpyovres, 
chefs du peuple. Les tyrans n'étaient donc, en réalité, que les 
mpoarärairoùdfuou, et la tyrannie ménageait partout la transition 


(1) Fustel de Coulanges, Cité antique p. 325-329. 
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entre la constitution oligarchique et la constitution démocra- 
tique. ° | 
La tyrannie du 4° siècle a un caractère tout autre. A cette 
époque, les oligarchies avaient disparu, et la forme de gou- 
vernement devenue générale en Grèce était la Onuoxparia, « la 
seule constitution qui accorde l'égalité en proportion du mérite 
et qui sait garantir les droits de tous les citoyens ; le régime 
le plus solide et le plus stable de tous (1) » la noAıreia par 
excellence, l'État idéal pour lequel la plupart des Grecs nour- 
rissait l'enthousiasme que respire le discours prouoncé par 
Périclès (2) sur la tombe des soldats morts pour la patrie au 
commencement de la guerre du Péloponèse. 

C'est cette Onuoxparia, le gouvernement de tous, que la 
rupavvis du 4° siècle renverse. Le tyran ne combat plus contre 
les oAiyot, il marche, les armes à la main, contre le peuple lui- 
même, il vient lui ravir la liberté (3), que les Grecs considé- 
raient comme le bien suprême. Aussi c’est du 4° siècle que 
date leur haine contre les tyrans ; c'est alors seulement que la 
Grèce mit Aristogiton et Harmodius au nombre de ses grands 
hommes pour avoir délivré Athènes de la tyrannie d'Hippar- 
que ; c'est depuis ce temps que celui qui tuait un despote, 
recevait la moitié de ses biens, et que la loi elle-même encou- 


rageait au tyrannicide. 
PROF. THILL. 


(1) Aristote, Pol. VIII, 6, 4. 

(2) Thucyd. II, 37-42. 

(3) Corn. Nep. Milt. 8: Omnes autem habentur et dicuntur tyranni qui 
potestate sunt perpetua in ea civitate que libertate usa est. Cette défini- 
tion, sous sa forme générale, est fausse : elle ne convient qu’aux tyrans du 
4° siècle. Cornelius, évidemment, confond les deux époques de la tyrannie. 
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L'idée que les Egyptiens s'étaient formée des choses du 
monde supérieur était tout à fait matérialiste. Le monde con- 
sistait en un pays parfaitement analogue à la vallée du Nil, on 
y trouvait des champs, des îles, des villes portant les mêmes 
noms que celles d'Egypte. Les esprits mangeaient, buvaient, 
chassaient, souffraient tout comme ici bas.Les dieux leur étaient 
semblables, ils devaient même guerroyer entre eux afin de 
conserver leur position tant qu'ils vivaient, car le dieu vieilli- 
sait, s’affaiblissait et mourait enfin pour devenir alors un dieu 
transfiguré. Cette conception peu élevée de la divinité ne fut 
pas seulement celle du peuple, elle se trouve exprimée dans les 
textes des tombeaux et des temples ; elle fut donc acceptée 
officiellement. 

Il paraissait impossible à l'Egyptien de simaginer l'âme du 
mort dépourvue de corps, elle devait avoir la forme dun 
homme, d'un oiseau, d’un être quelconque. Lorsque le mort 
voulait manger il descendait sous forme d'oiseau près du tom- 
beau et allait y prendre les offrandes entassées. De même le 
dieu devait se revêtir d'une forme terrestre chaque fois qu'il 
voulait avoir des rapports avec ce monde. Il ne pouvait pas 
entendre sans oreilles, ni parler sans bouche, ni voir sans yeux. 
Les textes nous racontent de longs discours entre dieux et rois. 
Le dieu témoigne son approbation par des mouvements de 
tête, la déesse donne le sein au roi pour le nourrir du lait 
divin, elle aide la reine à accoucher. On pourrait être tenté à 
ne voir dans tout cela que des expressions allégoriques ; pour 
l'Egyptien c'étaient des faits réels, qu'on représentait même dans 
des bas-reliefs. Le dieu avait engendré le roi d'une façon maté- 
rielle et la description de la conception d'Alexandre le Grand 
chez Pseudo-Kallisthenes, de même que celle d’Auguste chez 
Asclepiades de Mendes fr. 2, prend son point de départ, dans 
tous ses détails, des vues égyptiennes. Les dieux protégeaient 

VII. 20 
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le roi pendant sa vie et prenaient pour cela une forme d'oi- 
seaux ; ils l'aidaient, déguisés en hommes, dans les guerres, 
comme p. ex. Ammon Ra secourut Ramses II dans la bataille 
de Kadesch. 

Il résulte de ces considérations qu'on ne pouvait se figurer 
la divinité confinée dans une statue, elle devait étre revetie 
d'une enveloppe vivante et tout d'abord d'une forme humaine. 
Une incarnation de ce genre existait en effet ; c'était le roi, dési- 
gné depuis les temps les plus anciens comme Neter-Nefer, 
« dieu-bon. » On lui apportait des otfrandes, lui adressait des 
prières et lui élevait même des temples au moins depuis la 
1& dvn. (1). Cette origine céleste lui donnait le droit de régner 
et lui procurait une position intermédiaire entre le peuple et 
les dieux « ses pères, mères et confrères. » Le fait qu'on dé- 
trôna certains rois ne changea pas ce courant d'idées. Leurs 
successeurs prétendirent aussitôt à la dignité divine et cherchè- 
rent à la prouver par une parenté souvent fictive avec leurs pré- 
décesseurs. Lorsque le roi mourait, il ne perdait pas sa divi- 
nité, seulement il demeurait désormais dans l'autre monde, où 
il recevait des offrandes et prières et distribuait comme autre- 
fois sur son trône terrestre ses bienfaits. Cette doctrine est 
tres-bien exprimée par Svnesius (2) qui dit qu'en Egypte le roi 
était un dieu et était élevé, à sa mort, au rang des dieux supé- 
rieurs. 

Au commencement du nouvel empire, lorsque l'idée du Ka, 
du double, immortel mais matériel, de l'homme se développa, 
on s‘habitua à adresser ses adorations non au roi lui-même, 
mais à son Ka. Cet usage permit au roi de s'adorer lui-même ; 
Amenophis III et Ramses II surtout ont bâti des temples à 
leur Ka,auquel ils tirent des offrandes. Le roi était donc un dieu, 
mais il n'était pas le seul ; à côté et au-dessus de lui il y en 
eut d'autres, Amon, Ptah, Ra, etc.et de plus le roi ne pouvait 
pas être partout pour accepter les prières. Il fallait donc avoir 
à côté du roi d'autres incarnations divines, qui remplissaient les 
temples où le souverain manquait et représentaient les autres 


(1) CF. Diod. I. 90 « doxodaw Alyurrısı cous ixureay Sassi; Toosxuveiy 
TE ai Tiny wi RGO; AAVSetxy Évras Bes. » 
(2) De prov. I. 5. 
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figures du Panthéon. Un temple sans dieu personnel n'aurait 
pas eu de valeur pour l’Egyptien qui comparait un homme 
ivre-mort à un semblable bâtiment. Logiquement on aurait dû 
prendre d'autres hommes à côté du roi comme incarnation des 
autres dieux. En effet Porphyrius (1) raconte qu'on vénérait à 
Anabis, dans un village d'Egypte un homme, auquel on brü- 
lait des victimes sur des autels et faisait des sacrifices dont il 
mangeait après quelque temps. Cet usage est probablement un 
reste des temps préhistoriques, dans lesquels chaque nomarque 
était le dieu de son nome. En général le culte de l’homme ne 
se trouve pas ailleurs dans la vallée du Nil. Ce furent sans 
doute des raisons pratiques qui le firent cesser ; le grand dan- 
ger politique qui pouvait résulter de cet homme-dieu quand il 
entrait en conflit avec le roi-dieu aura bientôt déterminé ce 
dernier et ses adhérents à faire changer cet usage. Après l'éli- 
mination de ces incarnations humaines il fallait chercher d’au- 
tres formes au moyen desquelles ont pouvait espérer à avoir 
la divinité parmi les hommes. Ces formes furent les animaux. 

Ce choix paraît être d'autant plus naturel que l’âme de l’ani- 
mal ne se distinguait que peu d’après l'opinion égyptienne de 
celle de l'homme (2). Il y avait dans l'autre monde des animaux 
de tout genre, utiles et malfaisants, ces êtres avaient donc 
part à l’immortalite. L'animal-dieu offrait aussi beaucoup 
d'avantages pour le culte. On pouvait trouver dans ses mou- 
vements l'expression de la volonté divine ; puis il mangeait et 
buvait ; il avait donc toute la matérialité que l'Egyptien deman- 
dait de son dieu (3). Pour les prêtres il était facile de régler 
les actions des animaux, de les interpréter d’après leur désir ; 
ils pouvaient ainsi d'un côté, garder tout leur prestige et de 


(1) De abst. 1V. 9; d’ici la notice a passé à Eusebe et à Theodoret, Orat. III 
p. 775 ed. Schulz. Le culte de l'homme est cité aussi par Minutius Felix, 
Octavius c. 29. : 

(2) Cf. Porphyr. de abst. IV. 10. 

(3) On a parlé souvent de statues, dont les membres auraient été remués 
à l’aide de ficelle par les prêtres Egyptiens dans leurs temples. Un tel usage 
n'a jamais été constaté — car on ne pourrait guère citer ici Her. II. 48. — 
Aucune statue n’a des trous qui auraient permis l’application de ces ficelles, 
nul naos et nul mur ne montre des appareils par lesquels on aurait pu les 
faire passer, de sorte que cette fraude prétendue des prétres Egyptiens ne 
parait avoir existé que dans la phantaisie d'écrivains peu versés dans 
les dispositions réelles des temples Egyptiens. 
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l'autre éviter tout conflict avec le dieu-roi. Ces avantages ont 
certainement été une des causes qui ont engagé la classe 
intelligente du peuple à maintenir le culte des animaux dans 
un temps où le savoir croissant et le contact avec d'autres 

croyances aurait dû l’amener à quitter cette forme de religion 

et on accepter une plus élevée. On pourrait vouloir conclure 

de ce que dans les temps ultérieurs on montrait aux étrangers 

l'Apis et le Souchos comme curiosités, qu'on n’y croyait plus 

à cette époque. Cette opinion serait éronnée ; les gardiens des 

temples ont agi’ en Egypte sans doute comme un peu partout 

et encore aujourd'hui où il ya des choses intéressantes à voir, 

ils les ont montrées à tout le monde d'une façon souvent peu 

scrupuleuse afin d'augmenter leurs pourboire, sans que l’on 

puisse tirer de leur conduite des conclusions quant à la foi 

du peuple. Les monuments nous montrent au contraire que le 

culte de ces animaux fut très répandu et fort en vogue préci- 

sément aux basses époques. Alors encore on crovait si ferme- 

ment à l'identité du dieu et de l'animal qu'on était certain de 

punir le premier en menaçant le second pendant des épidémies 

où des calamités publiques et en le dévouant et tuant même 

au cas où les menaces restaient sans etfet. On enterrait ensuite 

solennellement l'animal tué, en expiation du forfait. Nous 

avons ici un parallèle aux agissements des peuples et des 

communautés superstitieuses qui croient encore de nos jours 

puuir leurs dieux et leurs saints en emprisonnant ou détrui- 

sant leurs statues. 

Le culte animal était si bien fondé chez le peuple éevptien 
qu'il a même résisté aux sarcasmes des autres peuples. La 
seule concession qu'on tit alors aux moqueries tut de chercher 
à lui donner une cause moins matérialiste et de représenter les 
animaux comme des symboles de la divinité (tou des parties 
de Fame du monde. Cette dernière explication fut d'autant 
plus facile que la religion égvptienne était devenue depuis la 
A dvn. environ de plus en plus pantheistique et que l'on 


At Cette idee se trouve fort souvent cilez les auteurs, cummins par ex 
Her. LL. a8, Porphye de abst. IV. 9: Olympioder. Vita Piatonis p. Ted 
Beck. e. e. mais elle ne parait zuere rentrer dans it maniere ie penser 
du peuple Ezyptien, de sorte qu’eiie pourrait bieu nerve puiune detion des 
philosophes Grecs. 
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avait tenté peu a peu 4 identifier tous les dieux et tous les 
objets divins pour en former une divinité embrassant toute la 
nature et toutes ses manifestations, tant dans les lois et évé- 
nements du monde que dans le cours de la vie humaine (1). 

Les motifs qui ont été décisifs pour le choix de l'une ou 
l'autre bête sont difficiles à reconnaître, les textes ne parlant 
que fort rarement de la disposition naturelle attribuée à chaque 
animal. Le taureau fut choisi non à cause de son utilité, comme 
les Grecs prétendirent, mais pour sa puissance génératrice, 
qui faisait équivaloir la désignation du taureau dans les titres 
des rois et des dieux à celle de procréateur. Le même motif 
divinisa le bélier à Mendès, le serpent paraissait divin par sa 
manière d'agir mystérieuse, l'épervier qui disparait en volant 
dans les nuages devint pour cela l'animal du dieu Ra (2), le 
crocodile doit sa position à son indolence que les anciens Egyp- 
tiens regardaient de même que les modernes comme signe de 
dignité etc. 

De même que chaque homme, tout dieu avait d'après une 
doctrine qui se trouve déjà dans les textes des pyramides de la 
5° et 6° dyn., un Ka qui fut adoré avec le dieu et à côté de lui, 
en sorte qu'il y avait, p. ex. un temple à- Memphis consacré 
au Ka de Ptah. Cela pourrait peut-être faire penser que le Ka 
était le vrai dieu dont l’incorporation n'était qu'une partie 
retournant après la mort de l'animal chez le Ka qui envoyait 
alors une autre partie de son âme, pour former une nouvelle 
incorporation. Le fait que le Ka était parfois censé vivre dans 
l'autre monde tandis que la personne était dans celui-ci, s'accor- 
derait avec cette idée (3). Mais ce serait une erreur. On embau- 
mait les animaux sacrés, ce qui n'aurait eu de sens que pour 


(1) Ce ne fut que dans ces temps de croyance panthéiste, que l'usage de 
plaindre et pleurer l’animal sacrifié (Lucian, de sacrif. c. 15; Athenago- 
ras, leg. pro Christ, XII p. 52) put se répandre. Porphyrius, de abst. I. 21 
cite en surplus l’idée panthéiste des Egyptiens « Ort xal TOY OuTaY adtxod- 
Lev ATTOUEVOL, 

(2) D’autres causes de la déification de l'épervier, cités par Porphyr. 
de abst. IV. 9, sont plutôt Grecques qu’Egyptiennes. 

(5) Diod. I. 13, 15 parait avoir en vue cette doctrine, lorsqu’il raconte 
que quelques rois d’Egypte devenus plus tard immortels, furent appelés 
des noms de dieux : on avait de la sorte deux Zeus, le dieu et le roi déifié. 
Le premier nous représenterait le Ka, le dernier l’incorporation. 
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autant qu’on leur attribuät une existence individuelle dans 
l’autre monde et on les traitait comme des hommes afin de 
leur procurer cette immortalite. On leur donnait des amulets 
et déposait dans leurs tombeaux des uschebti qui pour l'Apis 
p. ex. avaient une forme humaine avec une téte de taureau (1), 
on accomplissait devant leurs momies les mémes rites que 
devant les momies humaines, comme p. ex. l’ap-ro « l’ouver- 
ture de la bouche » (2). 

L’Osiris-A pis, l'Osiris-Bélier etc. ne devenaient donc pas une 
partie du Ka de Ptah, d'Osiris, etc., ils existaient pour eux 
seuls. Le nouvel Apis n’est pas identique au précédent ni à 
son âme, c'est un être parfaitement nouveau, qui na de rap- 
port avec l'ancien Apis qu'en ce qu'il porte le même nom et la 
méme forme et représente comme lui une incorporation du 
dieu Ptah. 

La suite de cette croyance dit être de remplir de plus en 
plus l’autre monde d’Apis, de béliers, etc. Leur rapport et les 
moyens par lesquels ils gardaient leur divinité équivalente 
entre eux nous sont inconnus, mais cela n’offrait pas plus de 
difficultés que pour les rois morts dont chacun continuait à 
régner au ciel comme roi de la Haute et de la Basse Egypte, 
sans que les textes témoignent de l'étonnement de ce que tous 
ces personnages avaient absolument les mémes droits et fonc- 
tions, sans jamais entrer en conflit ou devenir identiques. 

Les représentations de divinités sous forme humaine et 
mixte semblent contraires à la doctrine ci-dessus exposée. Elles 
ont été jugées fort sévérement par les écrivains chrétiens qui 
ont combattu le paganisme. Ainsi Athanase dit : « Tantopere 
quidem prolapsi sunt (gentiles) tantisque tenebris animum 
suum involverunt, ut quae nulla ratione esse poterant, aut 
nunquam conspecta essent, ea excogitaverint et numina fece- 
rint ; quippe qui bruta rationaliaque animalia invicem per- 
miscentes, et in unam speciem contrahentes pro diis colant. 
Quales sunt apud Aegyptios canicipites, serpenticipites, asi- 
nicipites et in Libya Jupiter et Ammon vernecino capite con- 
figuratus. » Les Grecs n’eurent pas une meilleure opinion de 


(1) Un exemplaire de ce genre trouvé au Serapeum est à Boulaq nr. 1633 
d’autres sont au Louvre. 
(2) Stele d’Apis; Aeg. Zeitschr. 1878 p. 39. 
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ces figures et les modernes en ont été frappés au plus haut 
point. Il me parait quil faut regarder ces représentations non 
exclusivement au point de vue religieux mais en méme temps 
comme objets d'art. Les Egyptiens avaient ce principe stricte- 
ment maintenu, que les personnages d’un tableau devaient 
tous avoir la méme hauteur, seulement Je pharaon devant ses 
sujets, le dieu devant le mortel, le mort déifié devant sa famille 
étaient dessinés en proportions plus grandes pour montrer leur 
supériorité. Lorsque le roi apparait devant la divinité tous 
deux doivent étre de la méme hauteur, car dieu et roi ont une 
position égale. L’exécution de ce principe avait de grandes 
difficultés lorsqu'il s'agissait de la représentation d’un dieu 
sous une forme animale, les proportions de la bête devaient 
être par trop gigantesque. Parfois on se tirait d'affaire en 
mettant l'animal sur un piédestal, mais généralement on recou- 
rait à un autre expédient. On plaçait en face du roi non le 
dieu mais son idéogramme, composé d'un corps humain por- 
tant la tête de l'animal sacré du dieu. C’étaient donc des hiero- 
glyphes qui offraient l'avantage d'une certaine symétrie et 
donnaient en même temps à l'artiste la possibilité de représenter 
des actions qui auraient été ridicules chez des animaux. Que 
l'on s'imagine le bélier embrassant le roi ou l'Ibis lui posant 
une patte sur l'épaule ! 

Rarement on trouve, au lieu de ces figures, des hommes ou 
femmes qui montrent presque toujours dans leurs traits ceux 
du roi ou de la reine régnants. Au premier coup d'œil les dieux 
sous forme humaine paraissent avoir été en bien grand nombre, 
mais’ il faut laisser de côté ici la foule de représentations 
d’Osiris et d'Isis qui comme divinités et seigneurs de l’autre 
monde ont toujours cette forme et n'apparaissent pas sous 
une enveloppe animale, n'étant pas des incarnations terrestres. 
En écartant ces peintures, le nombre des dieux humains est 
singulièrement amoindri. Quant à ceux des autres figures de 
ce genre il paraît qu'on aimait à représenter les dieux sincor- 
porant en des objets inanimés, des pierres, des obélisques 
etc. (1) dans les bas reliefs sous forme humaine afin de ne 


(1) Cette idée religieuse sur laquelle nous comptons revenir à une autre 
occasion n’a rien à faire avec le culte des animaux et paraît avoir été 
introduite en Egypte par des Sémites vivant à la frontière orientale du 
pays et dans le Delta, déjà dans une période bien reculée. 
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pas produire des groupes trop bizarres et invraisemblables. 
Pour les dieux incarnes en animaux ces groupes s'expliquent 
par un autre dogme de la religion égyptienne. 

Le mort recevait après sa beatification la possibilite de se 
revétir de toutes les formes qu'il désirait, de se transformer en 
dieu, homme, quadrupéde, oiseau etc. La méme faculté devait 
appartenir aux dieux. La meilleure preuve en est donnée par le 
texte de la légende du disque ailé a Edfou dans lequel Horus 
et Set se changent 4 tout moment en bétes pendant leur lutte 
et reprennent, après cela, leur forme originaire sans aucune 
difficulté. L'animal divin put suivre certainement l'exemple du 
dieu et se revêtir, en un cas donné, d'un autre corps. Pour 
s’entretenir avec le roi, pour accepter des offrandes il aura 
pris la forme humaine. Cette idée ne serait qu'un développe- 
ment logique de la croyance en la faculté de transmutation 
des êtres supérieurs, elle aura produit la représentation du 
bélier d Ammon à Thèbes sous forme humaine etc. 

De tout autres considérations s'attachent à la vénération 
d'espèces entières d'animaux dont les Grecs parlent bien sou- 
vent. Il ne s'agit pas ici d'incorporation de divinité, mais seu- 
lement de l’idée que certaines bêtes étaient aimées particulie- 
rement d’un dieu et devaient être soignées en son honneur. 
Ordinairement cela ne se faisait que dans l'un ou l'autre nome, 
sans que les voisins respectassent cet usage ; bien peu d’ani- 
maux comme p. ex. le chat jouissaient d'une vénération géné- 
rale. On choyait p. ex. le mouton à Thèbes tandis qu'on s'en 
servait comme nourriture a Lykopolis. Cette ditférence a été 
cause même au temps des empereurs romains, non seulement 
de luttes mais de guerres réelles entre les nomes. (1) Il était 
défendu d’outrager et à plus forte raison de tuer un de ces ani- 
maux dans son nome protecteur ; celui qui violait cette loi par 
mégarde devait payer une amende dont le montant était fixé 
par les prêtres. Quand à celui qui les assassinait intentionnel- 
lement ou avait tué par hasard un ibis, épervier ou chat (2) il 


(1) Plut. de Is. c. 72; Juvenal XV.33 sqq. cf. Aelian, hist. an. XI. 27; 
Joseph. Ant. Iud. I. 8. 2; c. Ap. IT. 6; Dio Cass. XLII. 34. — Une liste des 
animaux vénérés par ci et par là en Egypte a été dressée par Parthey ad 
Plut. de Is. p. 261-8. 

(2) Le chat était adoré aussi comme incorporation divine. Nous lisons 
sur une stèle de Turin (publ. Maspero, Rec. de trav. rel. e. c. II. p. 108) 
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était exécuté sans pitié. Au temps de Ptolémée Aulète l'inter- 
vention de gens de distinction ne put sauver un Romain qui 
avait tué par malheur un chat. (1) Des gardiens étaient désignés 
pour nourrir ces bêtes favorites, pour les soigner en cas de 
maladies et pour les embaumer après leur mort. (2) Une grande 
partie de leur nourriture leur était donnée par suite de vœux. 
Lorsqu'un enfant tombait malade on lui coupait les cheveux, 
les pesait contre de l’argent et transmettait la somme aux gar- 
diens espérant que la divinité tutélaire de l'animal secourerait 
le malade. (3) On croyait donc faire plaisir à la divinité en 
choyant ses animaux, mais on ne les identifiait pas avec les 
dieux. C'est même un fait curieux à noter, que parfois l’animal 
chéri de la divinité n'était pas celui dans lequel elle s’in- 
corporait. Ainsi Set sincarna dans un animal phantastique 
tandis que les animaux qu'on vénérait pour l’adoucir ou 
maltraitait pour le chagriner, étaient l’äne, le crocodile et l'hip- 
popotame. La raison essentielle de cette manière de traiter 
certaines bêtes a été developpée déjà plus haut (p. 222). Une 
autre était qu'on regardait parfois tous les animaux du genre 
de l'animal sacré comme aparenté à celui-ci. Enfin il se pour- 
rait bien que des questions d'utilité soient parfois entrées en 
jeu, qu'on ait voulu empêcher par la vénération la destruction 
d'animaux nécessaires pour l'agriculture, comme le taureau ; 
pour l'industrie, comme le mouton etc. et que l’on ait fini par 


une formule priant ce chat d’accorder vie, santé et force à une défunte, 
tandis qu’une autre stèle de la 18° dyn. (à Turin, publ. Maspero,l.c. II 
p- 108) montre deux adorateurs devant un chat; l’un d'eux, sur le même 
monument, adore aussi une hirondelle. — Un autre oiseau sacré qui paraît 
sur des monuments de Thèbes, c’est l’oie. Une stèle achetée par moi à 
Thèbes montre une oie sur un autel, désignée comme Amon-Ra ; une autre 
de Turin (publ. Maspero, |. c. II p. 115) porte l’image de deux de ces ani- 
maux, l’un nommé « Amon-Ra, l’oie belle », c’est-à-dire l’incorporation du 
dieu en oie, et l’autre « l’oie belle d’Amon-Ra », c'est-à-dire une des oies 
choyées pour honorer le dieu. 

(1) Diod. I. 83; Her. II 65; Cic. Tusc. V. 27. L’anecdote de Polyaen, Strat. 
VII. 9 que Cambyse fit mettre les animaux sacrés devant ses rangs pen- 
dant la bataille de Péluse et que les Egyptiens cessérent de tirer de peur 
de leur faire du mal, n’est guère historique, n'étant point rapportée par 
Hérodote dans sa description détaillée de ce combat ; mais elle montre 
quelle haute vénération de ces animaux on croyait pouvoir attribuer aux 
Egyptiens. 

(2) Her. II. 65 sqq. ; Diod. I. 83 sq. ; Strabo XVII 812; Plut. de Is. c. 21. 

(3) Her. II. 65; Diod. I. 83. 
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faire entrer dans le code religieux un usage d’origine pure- 
ment pratique. Ce serait donc un phénoméne analogue & celui 
qui faisait épargner des vaches en Phénicie (1) et aux Indes ; 
seulement en Egypte où tout était réglé par la religion, cet 
usage fut regardé comme faisant partie des devoirs de l'homme 
envers les dieux. 

Nous avons cherché à préciser et à combiner dans les pages 
précédentes les faits qui paraissent se détacher des données des 
inscriptions et des auteurs relativement au culte des animaux 
dans la vallée du Nil. Malheureusement nos déductions sont 
encore loin d'être définitives ; les monuments sont si peu 
explicites sur des questions religieuses un peu plus profondes 
que chaque essai de combiner leur contenu présente néces- 
sairement des lacunes, souvent bien déplorables, et que l'on 
ne peut combler qu'à l'aide d'hypothèses. Il semble toutefois 
qu'en se plaçant aux différents points de vue présentés en 
cette étude on ne pourra guère accuser cette partie de la reli- 
gion égyptienne de manque de logique, elle est au contraire 
d'une conséquence absolument rigoureuse, qui ne craignait pas 
de décréter le plus absurde lorsqu'il s'agissait de tirer les con- 
clusions d'une croyance acceptée comme juste et requise par 
la religion. Ici comme ailleurs dans ses idées religieuses 
l'Egyptien a cherché à épuiser chaque pensée sans observer ni 
frein ni mesure. 


Bonn. A. WIEDEMANN. 


(1) Cf. Porphyr. de abst. II, 11, 61; Chaeremon fr. 4; Hieronymus adv. 
Jovin. II. 7. 
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Les études lyciennes sont aujourd’hui aux mains de deux 
hommes d'une érudition vaste et sûre. Encore un peu de 
patience, et grace 4 leurs efforts combinés, nous lirons enfin 
clairement dans le passé d'un certain petit peuple de l’Asie 
Mineure dont, avant ce siécle, on ne connaissait que le nom. 
D'un petit peuple, ai-je dit? et j'ai tort, sans doute, car s’il 
n’essaima guére au loin, qu'importe! et s'il ne remplit pas 
l’arène antique du bruit de ses armes comme les Spartiates et 
les Macédoniens, combien cependant il leur est supérieur en 
civilisation (1)! Voyez son médaillier riche entre tous (2) ; 
contemplez leur incomparable Tombe des Harpyes (3), le 
Monument des Néréides (4), ou ces sarcophages de marbre bril- 


(1) La Lycie offre un réel intérêt, même dans ses tombeaux de l'époque 
romaine, et à ce point de vue, elle a été l'objet d’un travail fort remar- 
quable de M. le Professeur Dr Oskar Treuber, de Tubingue, Geschichte der 
Lykier (Stuttgart, 1886), et de programmes du même savant, publiés depuis. 
Le professeur Wurtembergeois n'a accueilli qu’avec défiance les résultats 
des recherches des lycianistes; néanmoins il me fait espérer qu’il abordera 
bientôt ces études spéciales et se prononcera pour ou contre telle théorie. 

(2) Ce médaillier a son Corpus, dont voici lé titre: « Coins of Ancient 
Lycia before the reign of Alexander, with an Essay on the relative 
dates ofthe Lycian Monuments in the British Museum, by sir Charles 
Fellows », London, 1855, un volume in-4°. Il renferme 19 planches de 
reproductions des monnaies qui pour la grande généralité, ont des légendes 
en caractères lyciens. Les numismatistes de divers pays ont étudié ce sujet 
fort intéressant ; le travail le plus important et aussi le plus moderne, est 
celui de M. J. P. Six, Monnaies Lyciennes, dans la Revue Numismatique, 
de Paris, années 1886 et 1887, avec deux planches. Nous nous réservons 
d’en parler avec détails, dans notre deuxième partie. 

(3) Telle est la meilleure orthographe du nom de Harpies, "Apnuaı. 
D’aprés le monument, la Harpye a une téte et la poitrine d’une jeune 
femme, le corps arrondi en forme d’ceuf, et de l’oiseau, les ailes et les 
griffes ; elle enléve un tendre nourrisson qu’elle allaite. 

Voyez une étude de ce merveilleux tombeau par M. Olivier Rayet, dans 
les Monuments de l'art antique, Livraison 5°, 1833, Paris, Quantin, édi- 
teur, 11 pages de texte, 4 planches & héliogravure Dujardin. Les frises 
sont au British Museum. 

(4) Le travail le plus complet sur ce Monument est di à M. Adolphe 
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lamment eclaires et de style gothique ; ou bien essayez de lire 
cette majestueuse inscription lycienne qui recouvre les quatre 
parois du grand obélisque de Xanthus, sinterrompant seule- 
ment sur l’une d'elles pour laisser la parole à un versificateur 
helléniste, qui n’a pas oublié Simonide (1), et vous éprouverez 
comme moi, un tressaillement. L'attention déjà se porte vers 
ces recherches si attrayantes en raison même de leur nouveauté. 


Michaélis, professeur à Strasbourg : il porte pour titre, I! monumento 
delle Nereidi, et a été publié dans les Annales de [Institut de Correspon- 
dance Archéologique de Rome, Vol. 46 et 47, années 1874 et 1875. C'est une 
œuvre magistrale : l'auteur a fait dessiner les bas-reliefs de ce temple à 
colonnes ioniques : ces dessins, ainsi que ceux des statues. sont reproduits 
dans les Monuments inedits, Volume X, Tables XI et XII (statues); Tables 
XIII et XIV (frise A); Tables XV et XVI (frise B): Table XVII (frise C); 
Table XVIII (frise D). M. Michaélis a numeroté chaque personnage de ces 
bas reliefs ; la frise A a 55 personnages, B 178, C 87 et D 75. Il croit par 
certains détails du costume que ce précieux monument, malheureusement 
anépigraphe, et dont le British Museum a recueilli les principaux frag- 
ments, est une œuvre du IVe siècle, et le mausolée, non pas d’Harpagos, 
general de Cyrus, (comme l’appelle Carl Ritter « Das tonische Tropäum, 
oder das Mausoleum des Harpagus », Erdkunde, XIXe Theil, Berlin 1859, 
s 1041), mais d’un roi Périklès mentionné par l'historien Théopompe. 

(1) J'ai consacré dans le numéro de Janvier dernier, pp. 132 à 137, sous 
le titre de Lettre au Directeur du Mrseon, une petite notice à l'examen 
d'une lacune de l'épigramme grecque. Si le lecteur veut bien recourir à 
cette dissertation, il trouvera l'épigramme restitude, à la page 137. Dans 
le présent article, je lui soumets la transcription et la traduction de ce 
document si précieux pour le dechiffrement de la longue inscription 
lycienne. Qu'il me permette ile lui signaler les errata de mon premier tra- 
vail : page 132, à la note : lire Kxsızız au lieu de yzoma; ; page 133, 
oe ligne, APILATO ; ibid. note 1, önehi et zunahi; page 134, de ligne, la 
tin de la ligne est à rétablir : ... ôfi sehi hboti CII ule; même page, ligne 32, 
Nico): 6 de Acrrıys ; page 135, note | « Dedi Xicsı: ; — même note. 
ligne 6, zzAny ; — note 2. Xzisı: ; page 136, au milieu, tin du vers ga; tz 
2 | mayzx ; même page, ligne 21, ou KHPOLS ; ligne 27, ATIEMN SANTO 
(arzuv Hooves) ; ligne 34, Asiut: ; page 137, vers 24 HOAEMO, vers 25 
APIIAT ; ligne 13, est à rétablir À © A E K A 

NE RK EQ N 

Reproduction de l’épigramme, vers 25 APINTEYZAX; vers 29 
ATK AT AN; vers 31,7/H2EN. Entin l'erratum le plus important est 
celui pressenti par M. Six qui, examinant avec le coup d'æil du numisma- 
tiete rarement pris en défaut, le début du 25¢ vers, ne recunnait pas unQ : 
c'est en effet une lettre toute autre qui, si mutilée qu'elle est, a gardé 
assez bien une ligne horizontale — et une partie de sa barre gauche ver- 
ticale : je crois donc pouvoir proposer avec assurance la lecture KPHIX ; 
1! faut une voyelle, et une voyelle longue. 


LES ETUDES D’EPIGRAPHIE LYCIENNE. 32] 


On serait tenté de regretter que le grand philologue allemand 
qui a fait faire un pas immense à l'interprétation des inscrip- 
tions (1), ne puisse se distraire de sa täche pour nous retracer 
la genése de ces études, mais on regretterait bien plus que 
sur le point d’aboutir, il s'en détournàt quelque peu ou changeät 
quoi que ce soit à sa méthode et à sa marche (2). C'est à d'autres 
qu'il revient de dire les noms des prédécesseurs des Six et des 
Deecke, de rappeler comment ils abordérent la tache du déchif- 
frement et comment ils y faillirent. C’est ce que je vais essayer 
de faire aujourd’hui réservant à l'avenir quelques contributions 
à l'œuvre des grands maîtres. 

Voici donc l'énumération des principaux travaux qui ont 
précédé la découverte définitive. 


— |] — 

XXXII. Letter from M.Coc- « Travelsin various countries 
kerell relating to the inscrip- of the East, being à Continua- 
tions engraved in the annexed tion of memoirs relating to 
plate. European and Asiatic Turkey, 

(dans: edited by the Rev. Robert 
Walpole. London, 1820, in 4° ». 
— pp. 524-525. — 

La lettre de l’architecte Charles CocKERELL (3), datée du 17 
juin 1819, annonce l’envoi de fac-simile d'inscriptions et de 
dessins pris au cours d'un voyage sur la côte lycienne, en 
1812. Choiseul-Gouffier avait précédemment fait connaitre le 
tombeau de Telmissus, mais sans rapporter d'inscriptions du 


(1) Le recueil, en quelque sorte officiel, des inscriptions lyciennes, est 
l'ouvrage suivant: « The Lycian Inscriptions after the accurate Copies 
of the late Augustus Schoenborn, edited by Moriz Schmidt, Professor in 
Jena. » Jena, in-4,1868 (Hermann Dufft). L’inscription de l'obélisque est 
donnée aux 4 planches VII. C’est à la paroi nord (pl. VII-4), qu'est inscrite 
l'épigramme grecque. 

(2) Ceci fut écrit au commencement de 1888 ; M. le Docteur Deecke vient 
de donner son 4° cahier de ses savantes Lykische Studien, et il m’annonce 
son intention de poursuivre des recherches dans une autre direction. 
Cependant le mystère qui enveloppait nos monuments n’est pas levé, tant 
s’en faut ! 

(3) Cockerell (Charles-Robert), né à Londres en 1788, est mort en 1863. Il 
visita en 1812 la partie méridionale de l’Asie-Mineure, en compagnie du 
capitaine Fr. Beaufort, qui a laissé de son voyage la relation suivante : 
Karamania, or a brief description of the South Coast of Asia Minor 
(1811-1812) publiée en 1817 (Londres). 
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genre de celles éditées par Walpole. Cependant, d’apres les 
informations de Cockerell, il v avait des textes dans un carac- 
tere spécial. non seulement a Kakara, mais à Telmissus et à 
Myra. Ceux copiés en 1812 pruvenaient de la partie orientale 
de la Lycie. Schmidt (1) les a classés sous les n° 19, 37, 38 et 
26 Limvra. Le premier est bilingue. 


— 2 — 


Obserrations de Letronne Journal des Savants, février 
« sur de tres-singuliers monu- 1321. 
ments sépulcraur » décrits (dernier article du savant 
par Cockerell, et les inserip- francais sur les Travels de 
tions que ce royageur a copiées Walpole. 
sur la cite méridionale de 
l'Asie Mineure. (dans : 

page 104. 

Voici le sentiment de LETRONNE à l'égard de l'épitaphe de 
Sidartos. le constructeur du tombeau au texte bilingue : 

« De deux choses l'une, 

— ou, les deux inscriptions ont deux signitications entière- 
ment ditférentes, 

— ou. les caractères de la première (la lycienne) n'ont pas 
la même valeur que ceux auxquels ils ressemblent dans l'alpha- 
bet grec . 2). 

— Mais cette derniere supposition etant tres-inrraisem- 
blable, c'est à l'autre qu'il convient de s’arreter. 


t Les désignations des textes sont celles da Recueil de Schoenborn- 
Schmidt, doat j'ai doané le titre à une prévédente note. 

+ liyaun petit nombre Je caractères inconnus au grec. lea qui als 
forme d'un P avec un angle au lieu de la deuce arrondie, ie e qui res- 
semble à un fer Je lance dont la pointe est dirizée vers ie haut: le x mème 
caractère. mais renversé: le 3. deux 7 enlreiaces et pareils à un @ 
qui aurait un iota souserit : le 5, sorte d'ancre : .e 7 je mème aspect que 
le j russe :le A, une eroix. +: le 5. comme le > arenaique des Grecs 
c’est-à-dire H reuversé : ie # comme Jeux de ces > ids ensemble. Mais les 
autres lettres sont celles que tour helléniste ‘vanait : tuutefois ies Lyciens, 
euntrairement à l'opinion ie Letronne. vaut attache à ces ‘ettres zrecq ues 
une valeur particuliere : ainsi E est l'idta. [uni bref O Cupstion. X la con- 
soane m. Voir sur ces juestious mes articles Nores on the Wr'tings of the 
Lyciun Monuments. ians le Bubyhmiun nd Grientus Zecurd, de 1388, 
particulièrement les pages 211 à 213. La direction de l'écriture est de 
gauche & droits. 
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Observations (de M. Saint- Journal des Savants. 
Martin) sur les inscriptions Avril 1821. 
découvertes par M. Cockerell. 

(dans le : 
pp. 235 à 248 


M. SAINT-MARTIN (1) ne se rallie pas à cette manière de voir ; 
du moins, s’il ne sait trop que penser des valeurs phonétiques 
des lettres, il ne conçoit pas qu'on ait pu mettre en question la 
correspondance des deux parties de l'inscription : (2) 

l. .... aeia : arafaéeia : mate laia:TO MNHMATOAEEI- 5. 

2. (p) rénafata : Sedareia p... OIHSATO SIAAPIOS IIAIN- 6. 

3. tedaeme (P) annea tleapben NIOZ YIOZ EAYTOI KAI 7. 

4. lade aobe sa tedaeme P* (b*) THI TYNAIKI KAI YIAI 
IIYBIAAAHI. 


« Nous traduisons, dit-il, (page 242) tedaeme Pybylaia par 
(son) enfant Pybiallés, [parce que, des termes correspondants 
Vos, Vidi, dans le grec, on peut conclure] que le mot tedaeme 
doit être en lycien un terme vague, comme enfant l'est chez 
nous. » . 

Les autres inscriptions lui présentent des mots traduits dans 
le texte de Sidarios. Il s’agit partout d'une petite phrase que 
son objet ne faisait guere varier : 

«un tel, fils de un tel, a construit (3) ce tombeau pour lut, 
pour sa femme et pour son (ou ses) enfant (s). » En vérité, le 
grec ne dit pas autre chose. 

Limyra 37 fournit à l'interprète quelques mots nouveaux 
cependant : 

C'est d’abord abaena, qu'il rapproche de l’hebreu 32% (aban) 
« une pierre, un rocher » et du syriaque abana, dont le sens 
est en effet celui de cippe, monument sépulcral. 

« Je sais l'étrange abus que Bochart et beaucoup d'autres 
ont fait de l’hébreu et des langues de la même famille ; on a 
trouvé partout des origines hébraïques et phéniciennes, et je 


(1) Antoine Saint-Martin, académicien français, connu surtout par ses 
travaux sur l'Arménie et sur les Parthes, né A Paris le 17 janvier 1791, 
mort le 16 juillet 1832, un mois après son ami Abel Rémusat. 

(2) Le texte grec est reproduit dans le C.-I. G. III, p. 160, n° 4306. 

(s) ou mieux : « s’est construit ». Le verbe est à la voix moyenne, tant 
dans le grec que dans le lycien. 
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m'expliquerais très bien en toute autre occasion les méfiances 
que des étymologies analogues rencontrent. Mais je pense 
qu’on peut avoir un peu plus de raison de chercher dans ces 
langues l'explication des mots lyciens qui présentent une cer- 
taine ressemblance de son. La population dela Lycie, comme 
celle de tous les autres pays de l’Asie Mineure, devait étre 
très mélangée : on y reconnaît d’antiques tribus non-grecques 
telles que les Solymes et les Arimes... » p. 243. — En effet, 
il est bien tentant de rapprocher les noms d’Arimes et d’Ara- 
méens, d'une part, et de l'autre, d'accepter le renseignement 
du poète Choirilos, qui nous représente les Solymes 


yaccay pev Poivıccav ano groudrwv apıevres. (1) 


En s'adressant ainsi au lexique des langues sémitiques, le 
savant français découvre que baenafa (il y a un r au lieu du 
premier a, et nous lisons aujourd'hui « bränafa ») pourrait 
être un adjectif, dérivé du verbe 7722, qui, danstousles dialectes, 
hébreu, syriaque et arabe, signifie bâtir, d'où il est facile de 
déduire le sens de fravailler sur la pierre, la tailler, qui con- 
vient parfaitement aux monuments qui nous occupent (p. 243). 

To uviux AGoydvges, traduirait de la sorte les deux premiers 
mots abaena baenafa. Cette conjecture n’a pas été adoptée, 
ebönnö est le pronom défini qui répond à tours et prünafa, c'est 
la maison du mort. 

Rendons justice à ces efforts malheureux d'un orientaliste 
distingué : considérant le maigre butin de Cockerell, nous ne 
pouvons nous défendre d'admirer le parti que notre compa- 
triote a su en tirer. Peut-être eût-il le tort de noyer son inter- 
prétation dans un commentaire prolixe où il est souvent bien 
difficile de saisir le résultat de ses recherches. C’est là une des 
causes du discrédit dans lequel sa dissertation qu’on mentionne 
quelquefois en courant, est tombée : faut-il prêter tant d’atten- 
tion à l'explication du lycien par le syriaque ? nous écrions-nous 
tous à ce souvenir. Saint-Martin est la victime d'une formule, 
et d’une formule bien menteuse : car enfin sa thèse est loin 


d’être aussi absolue ; voyez plutôt : «... C'est une conjecture que 
nous donnons pour ce qu'elle vaut... » « Si, par hasard, abaena 
élait d'origine syrienne... » p. 243. — Rien n'est moins aflir- 
matif. 


(1) Dans Joséphe, Contre Apion, I" livre. 
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Certainement, il s'est trompé et sur la valeur de plusieurs 
lettres et sur le sens de plusieurs mots ; mais il a réfuté l’opi- 
nion de Letronne contestant le caractère bilingue de l'épitaphe 
de Sidarius; mais il a senti, pour ainsi dire, la phrase lycienne 
toujours la même des tombeaux, se mouvant dans un cercle 
d'intérêts très-étroit ; mais il a dégagé certains mots, la prépo- 
sition et, l’adverbe de lieu meti, les suhstantifs pour femme et 
enfant, enfin le pronom possessif ehbi (qu'il lit apbe). Ne nous 
montrons donc pas trop sévères, en l'exécutant en une simple 
ligne. Ä 


—4— 

« Remarks (by Grotefend) (1) Transactions of the Royal 
on some inscriptions found in Asiatic Society of Great Bri- 
Lycia and Phrygia. read 19" tain and Ireland. 
march 1831. (III'* volume. 1835. London). 

(dans : 
pp. 317 a 331. 


GROTEFEND, comme Saint-Martin, ne connaît d’autres textes 
lyciens que ceux publiés dans l'ouvrage de Walpole, c'est-à-dire 
les 4 inscriptions de Cockerell, plus une publiée d'après le 
Capitaine Beaufort. (Travels, p. 530, note 2 d'une dissertation 
de Walpole). 

L'éditeur avait annoncé ce dernier texte comme un spécimen 
de l'écriture Carienne. Rien n'était plus faux que cette attribu- 
‚ tion : d'abord le voyageur releva cette copie à Telmissus (2), 
circonstance qui, bien que connue de Moriz Schmidt, ne l'a 
pas empêché de continuer à désigner la dite épitaphe par le 
nom de Caria dans ses Lycian Inscriptions (pl. V); ensuite, 


(1) George Frédéric Grotefend. né à Munden, Hanovre, le 9 juin 1775, 
mort à Hanovre, le 15 décembre 1853 « the illustrious Grotefend, who not 
only began the study of the Cuneiform inscriptions, but also wrote Re- 
marks on some inscriptions found in Lycia and Phrygia... and another 
Essay (on this subject). By both these Essays, he merits the honour of 
being called the first decipherer... » Moriz Schmidt, The Lycian inscrip: 
tions, p. III, a. | 

(2) Ce renseignement fut publié par Fellows dans les termes suivants : 
« I have received a letter from Captain Beaufort, since my return in Eng- 
land, in which he says : Z have at length discovered in my old Journals 
the place of the inscription printed in M. Walpole's book, and I am happy 
to tell you that it was at Telmessus, and therefore really in Lycia... » 
(Travels and researches in Asia Minor, London, 1852, page 412, note). 


mm - 21 
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les inscriptions Cariennes sont aujourd’hui réunies (1) et les 
signes de cette écriture d'une date plus ancienne, offrent peu 
de rapports avec les lettres de notre petit monument. 

Mais voici ce que Grotefend en pensait déjà : lycienne, elle 
l'est peut-être, cette inscription, — carienne, non ! Les Cariens 
appelaient un tombeau cova (p. 328) mot absent de tous nos 
textes... 

Au reste, le plus léger indice est noté par cet esprit aventu- 
reux, ne procédant que par saillies : il fait sortir de ces quatre 
mots. 


NI — — — — — prünaofat Y 
N° III ebYrinW | 
N° IV ebYnnW — — — — prnnafat W 


non seulement Y = W, mais encore la théorie, que les Lyciens 
« avaient distingué, à l'instar des Perses, les voyelles en don- 
gues et brèves. » L’abondance des voyelles oblige à renoncer 
à l'idée que le langage étudié ici est un dialecte araméen ou 
phénicien. En revanche, l'avenir semble être aux rapproche- 
ments du lycien avec le perse, et Grotefend qui pressent ces 
rapports, sept ans avant que l'inscription de l'obélisque ne 
vienne apprendre de quelle popularité jouissait en Lycie le nom 
d’Harpagos, Grotefend se rappelle fort à propos qu'Alexandre 
employa comme interprète en Bactriane et en Sogdiane le 
Lycien portant le nom persan de Pharnouchos, (= Pharnaces). 
Une autre coïncidence aussi frappante en son genre que ce 
fait mentionné par Arrien (IV. 3), c'est la parenté de style des 
tombes lyciennes et de certains monuments de Perside : il y a 
là, serait-on tenté de croire, identité de civilisation et même 
foi religieuse. « Even the outward form of the Lycian tombs, 
together with the fire-worship prevailing in Lycia (Creuzer, 
Symbolik und Mythologie, pp. 138 et sqq.) has reference to 
Persian taste and Persian ideas of religion... » 


(A continuer.) J. IMBERT. 


(1) Par M. le professeur A. H. Sayce, d'Oxford, sous le titre de: The 
Karian language and inscriptions, dans les Transactions of the Society 
of Btblical Archæology, vol. IX, part. I, 1887, et tirage à part, 43 pages — 
3 planches de textes et 1 pour l’Alphabet Carien. 


LA TROIE DE SCHLIEMANN, 
UNE NECROPOLE A INCINERATION PREHISTORIQUE, 


PAR LE CAPITAINE ERNEST BOETTICHER. 


IV. 


L'INTÉRIEUR DES TERRASSES A INCINERATION. 
Avec planches IX-XI. 


3. TEMOIGNAGE DES TRACES DE BRÜLURE ET DES RESTES 
D INCINERATION. 


y. Les trésors de Troie. 

Chacun sait que M. Schliemann a découvert des quantités 
considérables d’objets d’or et d’argent dans les couches allant 
de 4 m. et plus bas jusqu'au sol naturel. Déjà à la profondeur de 
4m. il avait trouvé un « trésor d’ornements en or sur le mur d’une 
maison. » (Ilios p. 370) Le « grand trésor » (représenté Ilios 
p. 49 puis encore sub N° 685 à 800, maintenant dans le « Völ- 
kermuseum de Berlin) fut découvert 4 20 pieds de profondeur 
(donc 6 m.). (cf. Zlios, p. 48). La place où il se trouvait, est la 
soidisant « maison royale » (HS sur Pl. I et VII). Il est a 
remarquer que toutes les trouvailles de trésors dont parle 
M. Schliemann (à l'exception de celle susmentionnée à 4 m. 
profondeur), se limitent 4 cette partie de notre construction de 
terrasses. Il est dit Zlios p. 62 « que dans la maison du roi ou 
« du chef de la ville, ou tout à côté de celle-ci, se trouvaient, 
« non seulement le grand trésor, mais aussi les 3 petits, volés 
« par les ouvriers et ensuite confisqués par l'autorité turque. » 
Plus loin : « J'ai de nouveau découvert dans la maison et ses 
« alentours les plus.proches, trois petits trésors et un grand 
« d’ornements en or. » (Le premier à 26 pieds 5 pouces angl. 
(donc 8 m. de profondeur.) Puis encore : « Sous N° 188 je 
« donne la représentation de la maison du chef de la ville. 
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« Son mur le plus long marche parallélement avec la grande 
« muraille d’enceinte de la ville et a 53 pieds 4 pouces de long 
« sur 4 pieds 4 pouces de haut ; il consiste en pierres plus ou 
« moins grandes jointes ensemble avec de la terre-glaise. Pas 
« loin de langle nord-ouest de ce mur exactement à 3 pieds 
« au-dessus du sol » — donc à 17 pieds (c. 5") de profondeur — 
« Je trouvai encore dans une couche de cendres de bois grises, 
« deux petits trésors qui tous deux étaient enfermés dans des 
« vases brisés de terre cuite faits à la main,... à trois pieds 
« de là, mais sur le mur même et à une profondeur de 26 pieds 
« (c. 8”), sous la surface du sol nous découvrimes encore un 
« trésor plus grand d’armes en bronze et de bijoux en or ».... 
(dans ces trésors comme dans la plupart des autres, M. Schlie- 
mann remarqua encore de la poudre blanche cf. supra sub f). 
Enfin, Ilios p. 65 il est encore parlé de la découverte d’un tré- 
sor d’ornements en or, « dans la proximité immédiate de la 
« place ot fut trouvé le grand trésor » (donc encore dans la 
« maison royale » ou tout à côté.) [Nous indiquons seulement 
en passant l'essai fait par M. Schliemann Troja p. 203, de 
transporter également dans sa nouvelle Troie ces fameux tré- 
sors de Troiens, bien que la place où on les découvrit, reste 
toujours une maison de la 3° colonie.] 

Examinons maintenant chaque trouvaille en particulier. 
Ilios p. 505-540, nous voyons la description du « grand tre- 
sor », consistant en mille objets en or, argent, bronze et cuivre, 
que M. Schliemann « trouva réunis dans une masse carrée ou 
« encaissés ensemble, de sorte qu'il est sûr(!) qu'ils furent 
« placés sur la muraille de la ville, emballés dans une caisse 
« de bois. » Si nous réduisons cette fantaisie aux proportions 
de la réalité, nous reconnaissons sans peine qu'il s’agit d’un 
espace carré creux rempli de décombres durcies. Pourquoi 
M. Schliemann ne se souvient-il pas ici du tombeau de même 
forme dans la 1° couche, où il trouva deux urnes cinéraires ? 
A mon avis, cette découverte d’un trésor n'est autre chose que 
celle d'un tombeau. La disposition des’ objets, la façon dont 
de petits vases se trouvent introduits dans d’autres plus grands, 
le fait que l’un des vases contient des bijoux de femme (dia- 
dèmes, chaînes, pendants d'oreilles, anneaux et 8700 tous petits 
objets réunis jadis aux colliers), la présence d’un grand chau- 
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dron en cuivre (contenant peut-être originairement les haches, 
poignards, pointes de lances en bronze), d'un casque et d’un 
bouclier — tout cela rappelle d'une manière surprenante cer- 
tains tombeaux étrusques (cf. Notizie degli scavi di antichità, 
p. ex. pel anno 1887, les découvertes dans l'antique nécropole 
étrusque de Vetulonia); je pourrais ici faire remarquer en 
général l’analogie que présente l’ancienne civilisation étrusque 
avec celle de Hissarlik d'un côté et avec celle de Babylone et 
de l’Assyrie de l’autre. Les objets mis au jour par ces fouilles 
indiquent un tombeau double destiné à un prince et à une 
princesse, et il est fort probable que les deux vases en argent 
n° 780 et 781 qui ressemblent par leurs couvercles à certaines 
urnes à figure, en sont les urnes cinéraires. Comme tout cela 
était loin de la pensée de M. Schliemann, il n’a pas examiné 
quel aurait pu être le contenu particulier de ces vases : tout 
était rempli, en effet, de débris et de cendres. Il se fait ainsi 
que nous n’apprenons pas, sil y avait aussi dans ce « trésor » 
de la poudre blanche. 

J'en arrive maintenant aux autres trésors. « L'un de ces tré- 
sors » ést-il dit Ilios p. 541, « se trouvait dans un vase à tête de 
« hibou (N° 232) et ce vase était fermé par le pied en pointe 
« d'un autre. » Le vase fermé est donc un vase à figure, où se 
trouve représenté, comme le montre notre planche XI, selon 
la manière des canopes d'Égypte (vases à entrailles), l'oiseau 
(symbole de l’äme) ou l'oiseau à oreilles d'homme. Notre planche 
montre des vases à figure de Hissarlik, de l’Etrurie, du Nord 
de l’Europe et de l'Égypte. A Hissarlik, bien que M. Schlie- 
mann le nie (/lios p. 318-332) il y avait, comme partout ail- 
leurs, des vases à figure humaine. (Cf. la collection Schliemann 
à Berlin n° 604, 606, 609) (1). 

Tous ces vases à figures étaient employés aux rites funéraires. 
En Égypte on les déposait (au nombre de quatre, remplis du 
cerveau, du cœur et des entrailles), auprès de la momie dans 
le sarcophage ; dans d’autres pays, on les mettait dans le tom- 


(1) Dans la « Zeitschrift f. Ethnologie » Berlin 1883 (p. 157, pl. IV) j'ai attiré 
le premier l'attention sur les rapports intimes existant entre les vases à 
figure et les canopes d'Egypte ; j'en ai distingué trois sortes : le type pur 
d'oiseau, le type pur d'homme et le type mêlé. (En Egypte le type d'oiseau, 
passe aussi au type de chacal et à celui de Kynos-kephalos). 
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beau avec les cendres du mort. Les vases a figure de Hissarlik 
auraient-ils eu, eux seule, une autre destination ? 

Nous ne le croyons pas. M. Schliemann trouve dans ses tre- 
sors la fortune des Troiens en fuite, qui devint la proie de l’in- 
cendie. Ce serait une étrange idée de la part d’un homme hors 
de lui et en train de s'enfuir, que de fermer le vase où se 
trouvait déposé sa fortune, au moyen d'un autre vase en pointe 
plutôt qu'au moyen d'un couvercle ! La vraie explication est 
sans doute simplement la suivante : les deux vases sont des 
urnes cinéraires dont l’une, lors de l'enterrement, vint se placer 
par hasard dans l’autre déjà déposée auparavant. Comme ce 
trésor, ainsi que les deux autres, fut enlevé par les ouvriers, 
on ne peut rien en dire de plus. Mais il ya encore une autre 
donnée que l’on ne peut perdre de vue : Les ornements, d’un 
travail compliqué, se composent de plusieurs parties jointes 
ensemble au moyen de fil fort fin ou de soudures, et au milieu 
de ces objets faciles à fondre, se trouvaient des morceaux d'or 
fondu (gouttes dont une d’un poids de 97,30 gr.) où l’on voyait 
les traces de la braise (Zlios p. 542). Pourquoi ces petits objets 
délicats n’ont-ils pas été fondus aussi, pourquoi les petits grains 
d’or soudés dessus n’ont-ils pas été même lésés ? Un autre trésor 
(voir Zlios p. 545) « se trouvait dans un vase brisé fait en terre- 
« cuite que l'on trouva dans une position inclinée et ren- 
« fermait une masse de poudre généralement d’un blanc écla- 
tant, mais ca et la aussi bleuâtre. Ce vase se trouvait dans 
les débris à peu près à 3 pieds du sol et paraît être tombé 
« du haut d’un étage supérieur. » Les bijoux en or, pen- 
dants d'oreilles, agratfes, bracelets, etc. sont représentés /ios 
sub n° 836-865. 

Nous avons encore ici des objets d'art d'une extrême finesse, 
le travail de granulation surtout est si fin, que (comme il est 
dit Jlios p. 516) le célèbre orfevre-antiquaire de Londres Carlo 
Giulano, ne comprend pas, comment, sans le secours d’une 

lentille, des grains d'or si extrêmement petits ont pu être soudés 
dans des excavations microscopiques. Beaucoup d'objets sont 
bien conservés et comme neufs bien qu'il y ait aussi parmi eux 
des objets fondus. Sub n° 861 Ilios est représenté un bracelet 
endommagé par le feu, auquel, comme le texte explicatif le fait 
remarquer « ont été soudés, dans le grand incendie, un des 
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« pendants d’oreilles en or et un grand nombre de grains du 
« méme métal, puis encore des parties d’un collier fait de petits 
« anneaux d'argent qui sont reliés ensemble au moyen de 
« chloride d'argent. Tous ces objets forment, pour ainsi dire, 
« une masse unique avec le bracelet. » Nous demandons 
encore comment il se fait que dans cette méme urne, les autres 
objets fins n'aient pas été fondus ? Zlios p. 550 sont décrits 
deux autres trésors. « Tous les deux se trouvaient dans des 
« vases brisés de terre cuite faits à la main, et dont l’un était 
« dans une position inclinée, l'autre dans une position hori- 
« zontale. Tous les deux contenaient encore beaucoup de cette 
« poudre blanche, qui se trouvait aussi dans l’autre trésor.... 
« Les orifices des deux vases se touchaient presque » (cf. les 
découvertes babylonico-assyriennes, chez M. Rawlinson etc. 
etc.). Le contenu consistait encore en objets d’or intacts et 
fondus, et parmi des pendants d'oreilles délicats et diadémes faits 
de fils d'or fins, ornés de rosettes « il s’y trouvait aussi des 
« gouttes d'or fondu grandes et petites (n° 867-871) dont une 
« d'une grandeur très considérable (n° 872) qui paraît avoir été 
« fondue exprès (sic!) en forme de cloche. Une quantité d’ar- 
« gent maintenant changée en chlorite s'est unie avec ces gouttes 
« pendant l'incendie. » Il est étonnant que 900° C. (degré de 
fusion de l'or) puissent produire des effets si divers dans un 
vase aussi petit ! 

Jene puis passer sous silence l'observation faite par M. Schlie- 
mann, que certains détails d'ornementations qui donnent à 
tous ces bijoux un caractère bien déterminé, (spirales et 
rosettes), se rencontrent souvent aussi à Mycène et en grande 
quantité en Assyrie et en Babylonie. Il faut y ajouter que ces 
mêmes détails prédominent dans les objets d'art étrusques 
les plus anciens. [Cf. Notizie degli scavi di antichità, ainsi 
que la trouvaille étrusque de Ponto Sodo au musée d’anti- 
quités de Munich à laquelle appartient aussi une épaisse 
plaque en or ornée de caractères symboliques, formant pro- 
bablement pendant à celle décrite Zlios p. 550 et à une autre 
citée |. c. p. 544.] Une ornementation identique s'observe 
également sur des bijoux et des armes du Nord trouvés surtout 
dans la contrée entre la mer Noire et la mer Baltique : tels 
de ces objets (ceux de la Lusace) n'ont point été encore carac- 
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térisés ; d'autres (ceux de la Scandinavie) passent pour ger- 
maniques. Un trésor qui est décrit Ilios p. 552, contenait les 
célèbres bracelets représentés n° 873 et 874 et d'autres objets 
d'un travail extrêmement délicat, p. ex. des pendants d’oreilles 
de 40 fils d'or qui sont soudés ensemble, ornés en dehors de 
4 rangées chacune de 7 rosettes etc. ; mais tout à côté de ces 
bijoux nous avons encore « de grandes masses d'or fondu ». Ces 
objets d'or aussi « étaient plus ou moins entourés de cette 
« espèce de poudre blanche. » 

Nous rencontrons donc régulièrement trois particularités : 
Les Troïens en fuite choisissent avec un accord surprenant 
toujours des vases en terre cuite pour le transport de leurs 
objets en or. Dans chacun de ces vases, il y en a une partie 
de bijoux d'or fondus et d'autres complètement intacts. Tou- 
jours l'or se trouve dans une couche plus ou moins considéra- 
ble de poudre blanche. 

D'abord qu'est-ce que cette poudre ? M. Schliemann qui, ail- 
leurs, n’est jamais en reste de recherches analytiques, s’est 
contenté de signaler « la nature énigmatique » de cette pou- 
dre. Elle lui sembla, comme il le déclara plus tard, peu digne 
d'attention. Il n'en a rien de conservé, mais il serait étonnant 
qu'il n’y eût plus de ces urnes à Hissarlik. On pourrait donc 
y faire des recherches. Au sein de la société d'anthropologie 
de Berlin on a fait des expériences sur une matière analogue 
mais trouvée en forme de masse compacte ; ces expériences 
nous font croire que la poudre en question, aussi bien que 
la matière examinée à Berlin, provient d'ossements. M. Schlie- 
mann lui-même incline maintenant à croire « que, parmi les 
« ornements, il y en aurait eu aussi en os, puisque le fragment 
« analysé, réduit en poudre, devait précisément donner le 
« même résidu. » Il serait cependant remarquable qu'aucun 
échantillon ne fût resté entier, et on se demanderait aussi par 
quel hasard une pulvérisation si complète des objets en os a 
pu se produire. Si l'on ne veut pas repousser violemment 
l'idée la plus simple, si l'on ne veut pas p. e., représenter la 
poudre blanche comme de la cendre provenant des tissus ou 
même de bourses en cuir blanchätre dans lesquelles on anrait 
mis les bijoux (explication qui a été présentée dans les disser- 
tations mentionnées, cf. Berl. Zeitschrift f. Ethnologie 1887 
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p. 349) il faudra simplement tenir cette poudre blanche, quel- 
quefois aussi bleuätre, comme des cendres d'ossements. Com- 
ment d'ailleurs expliquer le phénomène étrange, que toujours 
dans une et même urne il se trouvait des bijoux d'or fondus et 
des bijoux d’or délicats et intacts ; comment les 900° C. qui ont 
fondu les premiers, ont-ils été aisément supportés par les 
autres, en dépit des lois de la physique? L'hypothèse de la 
Troie retrouvée fait naufrage à cette seule question bien que 
M. Virchow ait cru pouvoir l'écarter sans mot dire en la trai- 
tant de « chimérique. » Il est clair comme le jour que les 
objets tout-à-fait intacts n'ont pu être placés dans les vases, 
qu'au moment où l'or fondu trouvé tout à côté, avait déjà passé 
par la fusion ; sans cela les premiers auraient été aussi fondus ; 
de même la fusion ne peut avoir eu lieu dans l'urne, car la 
chaleur l’aurait fait éclater. Cette circonstance ne peut s'expli- 
quer que par les coutumes observées dans le culte des morts. 
On brûlait le mort revêtu de tous ses ornements, l'homme 
avec ses armes. Les bijoux se fondaient et ce qui en restait, 
à savoir des gouttes d'or mélés aux cendres du défunt, poudre 
blanche et bleuâtre, était déposé dans une urne cinéraire. De 
là donc cette poudre prétendiment énigmatique. Puis on dépo- 
sait encore dans cette urne cinéraire, comme ila été prouvé 
par les découvertes et les témoignage des auteurs, des pré- 
sents en gage d'amour; on aimait surtout à y déposer des 
perles, car les perles symbolisaient les larmes, et les larmes 
répandues sur l'urne, devaient humecter les cendres — dit 
quelque part Tibulle ; — mais, outre les perles, on y mettait 
toutes sortes de gages d'amour et d'amitié, toutes sortes de 
bijoux, et pour les hommes, aussi des armes. De là ces bijoux 
intacts en même temps que les masses d'or dans une seule et 
méme urne cinéraire remplie plus ou moins dela poudre blanche. 

Faudrait-il encore d'autres preuves que ces trésors ont 
appartenu à des morts ? Que d'autres portent là-dessus un 
jugement. Il m'a été objecté, il est vrai, (même par M. E. 
Brentano avec qui j'ai eu en 1882-1883 une correspondance 
relative à cette question de nécropole et qui reconnaissait que 
les traces du feu parlaient d'une manière surprenante en faveur 
de ma thèse) il m’a été objecté qu'il serait étrange que les urnes 
cinéraires eussent été déposées à la place même où se serait faite 
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l'incinération. Mais cela n’est pas étrange du tout; c'est une 
coutume que l'on trouve observée dans toute l'antiquité. Nous 
lisons la chose dans Homère, et nous retrouvons le fait non 
seulement dans le Nord de l'Europe, mais aussi dans les tom- 
beaux fort anciens de l'Italie et de la Grèce, sur l’Euphrate et 
le Tigre et dans les Indes. Les Romains même déposaient les 
urnes non pas seulement dans les ‘columbaires, mais aussi 
_ directement sur la place de l'incinération qu'ils appelaient alors 
bustum, autrement ustrinum. Je crois qu'après tout cela per- 
sonne ne peut douter que M. Schliemann dans la « maison » 
H S n'ait trouvé une partie de la nécropole où beaucoup de 
personnages d'importance avaient eu leurs tombeaux. S'il veut 
les regarder comme des Troïens, on ne peut guère y trouver à 
redire, comme nous l'avons fait remarquer déjà plus haut. Que 
l'endroit en question ne soit pas le seul de cette espèce, cela est 
démontré par les trouvailles analogues faites à 4 mètres de pro- 
fondeur au bout opposé de la nécropole ainsi que par d’autres 
faites à différentes places et à différentes profondeurs, dont 
il est parlé dans Zlios p. 544, 556, 557-559, 560-561, 562-563. 

Pour épargner la place et ne point trop exiger les éditeurs 
de cette étude, j'ai dû me contenter ici de choisir parmi les 
découvertes qui prouvent ma thèse de la nécropole, celles qui 
sont les plus importantes, car le nombre des figures néces- 
saires eût été trop considérable. Ces découvertes seront exa- 
minées d'une manière plus étendue et suivant la méthode 
comparative dans une étude qui paraîtra dans « Internationales 
Archiv für Ethnographie » sous le titre : « Schliemann’s Funde 
« von Hissarlik (Troja), eine Hinterlassenschaft des Todten- 
« und Ahnenkultus » (« Les decouvertes de Schliemann faites 
« à Hissarlik, restes du culte des morts et des aieux. » ) 

Je soumets au jugement des savants spéciaux non prévenus 
la question de savoir si j'ai réussi à prouver que Zissarlik est 
une nécropole à incinération. Il ne me reste plus pour finir 
qua montrer que cette nécropole n’est pas unique. 


LA TROIE DE SCHLIEMANN. 335 


V. 


HISSARLIK PARTOUT 
Avec planche XII. 


1. L'ACCORD DES DÉCOUVERTES DE HISSARLIK AVEC CELLES DE 
Hanai TÉPÉ. 


L’accord de la construction des murs extérieurs a été déja 
démontré 4 différentes reprises. Nous allons le démontrer aussi 
pour les murs intérieurs et pour les traces et marques de com- 
bustion. , | 

.Dans le livre Ikos p. 784 M. Frank-Calvert (l'explorateur 
de ce tumulus) dit : « les décombres consistent généralement en 
« briques séchées au soleil, puis en cendres de bois et en braises. 
« Des traces de feu laissées sur beaucoup de ces briques et le 
: fait que l’on y trouve des fondements de maisons superposés 
« plusieurs fois les uns aux autres, trahissent une destruction 
« répétée et une reconstruction des édifices ; il est regrettable 
« que ces demeures soient trop délabrées pour qu'il soit jamais 
« possible de parvenir à déterminer leurs formes et gran- 
« deurs. Les trois ou quatre couches inférieures de briques 
« sont protégées par un revêtement en pierre. » Les esquisses 
reproduites sur notre planche XII fig. let 2. de parties de 
Hissarlik et Hanai, nous permettent d'identifier parfaitement 
ces « revêtements en pierre » et les décombres laissés par la 
combustion, qui y sont renfermés. Ce sont les enceintes des 
feux destinés à l’incinération des cadavres. 

Les matériaux de construction sont les mêmes que nous 
connaissons déjà, les petites pierres unies par de la terre-glaise, 
la « brique -en terre-glaise » que l’on sèche simplement au 
soleil, et qu'on nomme aussi « brique séchée à l'air ». Les 
feux nombreux, que M. Calvert explique une fois comme pro- 
venant d’incendies, l’autre fois comme des feux de sacrifices 
ont brûlé aussi beaucoup de briques, ou, pour s'exprimer d'une 
manière plus exacte, ils les ont enduites extérieurement d'une 
croûte dure semblable au verre (commun à Hissarlik). Ios 
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p. 784. : « Dans la fabrication des briques on mélait a la 
« terre-glaise jaune de la plaine, de la paille ou du foin haches ; 
« on voit encore clairement les traces laissées par ces maté- 
« riaux » (à Hissarlik de même cf. Ilios p. 355 ; aussi en Baby- 
lonie cf. Rawlinson et d'autres). « Beaucoup de ces briques 
« sont brülees rouges ou blanches. La boue faite de la méme 
« matière que les briques, servait de ciment ; on l'employait 
« aussi pour le crépissage des murs intérieurs. Des parties 
« entières en sont encore conservées » (de même à Hissarlik, 
cf. Ilios p. 349-350). 

Nous apprenons aussi Jlios p. 786 que la maçonnerie 
ressemble à celle de Hissarlik quant à ce trait : « Il y a la un 
« accord remarquable avec les villes préhistoriques de Hissar- 
« lik en ce qu'il y manque les fénétres et les portes des mai- 
« sons. » Ensuite « d’après les nombreuses traces d’incendie.... 
« il semble que l'on y a employé beaucoup de bois » M. Cal- 
vert parle ici des matériaux de construction, je dis « com- 
bustibles ». Comme à Hissarlik, de même à Hanai les feux ont 
élé allumés dans des foyers expressément préparés dans ce but. 
Voir Zlios p. 791. « On avait partout aplani artificiellement le 
« sol de l’intérieur et fait comme un plancher au moyen d'une 
« couche de terre-glaise jaune, épaisse de 1/2 à 1 pouce. Sur 
« ce plancher se trouve une ligne mince et non interrompue 
« de braises ; elle témoigne des feux de sacrifices qui dans le 
« passé, ont brûlé dans cette enceinte. Celle-ci par conséquent, 
« a été entièrement consacrée aux usages religieux. » (La dou- 
ble explication de M. Calvert — d’un côté : incendies de mai- 
sons, de l’autre : feux de sacrifices — forme une parallèle 
remarquable avec celle de M. Schliemann qui admet des incen- 
dies de maisons et des feux artificiels pour cuire les murs : 
le besoin de mettre d'accord l'hypothèse préconçue de coloni- 
sation avec le fait indéniable que les feux ont produit leurs 
effets d'en bas et sur le sol). Zlios p. 792. « Nous rencontrons 
aux différents niveaux, de nombreux planchers d’autel faits 
de briques. Au bout septentrional la pierre remplace la bri- 
que..... La circonstance qu'ils se trouvaient ainsi posés les 
uns sur les autres fait voir d'une manière assez évidente, 
que cette enceinte servit très longtemps aux sacrifices (?), 
qui couvrirent le sol peu à peu de couches de cendres suc- 
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« cessives. Les planchers d’autel faits de briques (!) ont une 
« forme circulaire « (cf. Hissarlik et Tirynth) » ; ils ont un 
« diamétre de 15 & 20 pieds. Chacun d’eux consiste en une 
« couche unique de briques séchées au soleil et posées dans 
un lit de ciment d’argile. L’action du feu a fait du ciment et 
des briques une seule masse d’une structure et d’une couleur 
égale. Les pavés d’autel en pierre sont faits de petites pierres 
de basalt prises au lit du fleuve et que le feu a brûlé à 
rouge. » (Cf. Zroja p. 97 « plancher de cailloux »). « Outre 
ces pavements on découvrit aussi deux autels en pierre. Les 
pierres dont ils sont faits sont des pierres calcaires cristal- 
lines ; la grande chaleur continuelle à laquelle elles étaient 
exposées, les a calcinées. » (Cf. Ilios p. 37. Troja p. 200 
l'autel aux sacrifices. ») « Et les autels et leurs pavés se 
trouvent dans un lit profond de cendres de bois provenant 
des feux de sacrifice (?) qui brûlèrent jadis sur ces pavés. 
Ce lit forme, sur le plan (N° 1540) dessiné comme couche C, 
un tas de 5 à 8 pieds de profondeur. Les cendres sont en 
partie vitrifiees ; pas une trace de braise ne s’y rencontre... 
On y trouva quelques fragments d'os et de coquilles calcinés, 
dont les formes ont été conservées, bien que les os se soient 
transformés en oxyde de fer phosphaté (!). Mais ces frag- 
« ments sont peu nombreux et dispersés. » D'une autre remar- 
que (voir l. c.) il résulte que ce sont des ossements humains. 
Ils ont tant soit peu embarassé M. Calvert, car il nous dit: 
« qu'ils avaient trouvé leur chemin jusqu'ici par hasard pour 
« ainsi dire. » Par hasard pour ainsi dire ! En dehors de ces 
restes humaines dans les cendres de bois nous y trouvons 
aussi mentionnés (p. 787) des os d'animaux (chèvre, bœuf, 
cerf, chevreuil, sanglier), et les coquilles, « les huîtres déli- 
cieuses » n'y sont pas rares, seulement M. le prof. Vir- 
chow a trouvé qu'ici ce sont des ostrea lamellosa, tandis qu'à 
Hissarlik c'étaient des ostrea cristata. Des outils d'os et de 
pierre y sont nombreux (p. 788) ; il y a des poinçons d'os, des 
haches polies en diorit, en serpentine et en talc, des racloirs, 
des couteaux et des scies en silex et en obsidiane. Le seul 
métal trouvé en fragments est le bronze. La présence du fer 
ne peut être démontrée que dans les os transformés en oxyde 
de fer phosphaté. Là, comme à Hissarlik nous rencontrons 
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les soi-disants pesons de fuseau en argile et (plus rarement), 
en pierre ; de petites pyramides en argile (des « poids de tisse- 
« rand » comme on les appelle. mais en vérité des er roto 
égvptiens); des idoles et des tessons nombreux de vases en 
argile. La division en couches comme M. Frank-Calvert l'a 
établie, est arbitraire et insoutenable. On ne nous parle point 
d’urnes cinéraires ; et cela s'explique naturellement ; car « les 
« fragments sont nombreux, les vases entiers rares. » (Z/tos 
p. 786). Mais si cette absence nous faisait penser qu'il n'v avait 
point de tombeaux cinéraires dans la couche brûlée de Hanaï, 
la figure n° 1567 p. 794 (cf. notre planche XII fig. 3) nous Fap- 
prendrait. Il est même incompréhensible qu'une semblable con- 
figuration locale n'ait pas été reconnue tout de suite pour ce 
qu'elle est en réalité c'est-à-dire une suite de tombeaur ciné- 
raires. Cela provient de ce que l'on en vient aux découvertes 
avec des idées préconçues ou même avec des désirs. Voici 
pour finir, l'explication de cette figure donnée par M. Calvert, 
Jlios p. 793: « Ce que nous vovons au-dessous est le roc naturel, 
« puis vient une couche de briques séchées au soleil, épaisse 
« de ] pied. dont la couleur partout également d'un rouge écla- 
« tant, montre quelles oni éte expusees à une température 
« très élevée. Apres cela suit une couche d'argile.... Les côtés 
« interieurs des murs et les planchers étaient “ouverts d'un 
« crépissage d'argile et de paille hächee dent la surface était 
devenue rouge par la chaleur. Quelques briques tumbées 
« den haut (fi montraient eralement les traces de feu. = Il est 
evident, comme le croit M. Calvert. que Teditice auquel elles 
ont appartenu doit avoir ete detruit par les flammes.) « Sur le 
e sol se trouvait une couche de cendres de bois dans lesquelles 
< on voyait un nombre de poids de Usserand de torme pyra- 
e midale et de differentes grandeurs, puis quelques pesons de 
« fuseau sans ornements et un petit Vase fait a la main... ainsi 
« que des tessons =... Puis dans une autre couche de cendres 
et de charbons de bois M. Calvert croit trouver la preuve d'un 
woisieme incendie. - Sur ces cendres etaleni püsees de grandes 
« cruches ow pitlivi qui avaient l'air «1 d'avoir ete placées le 
< long du mur en mème temps que d'autres petits vases. » 
Ici done aussi les pithoi ne manquaient pas non plus! Et ils 
se trouvent aussi dans les cendres! ( Leur apparence » du 
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reste, dépendait entiérement de la maniére de les regarder !) 
« L’&paisseur de ce stratum est de 1/2 à 2 pieds » (alors les 
pithoi ont été trouvés cassés, car ils ont ordinairement 3 1/2 
à 5 pieds de diamètre). Vient ensuite une couche de cendres de 
bois, épaisse d’un pied, puis un stratum de 9 pouces d'épaisseur 
composé de briques séchées à lair, de pierres et de tessons, 
puis encore beaucoup de cendres de bois jusqu’à la dernière 
couche ou la surface qui appartient à l'époque historique. 

Voilà bien, en effet, entre Hanaï et Hissarlik, un accord qui 
ne pourrait être plus parfait. | 

Le grand tumulus, nommé Hanaï-Tépé i. e. colline à tom- 
beaux de Hanaï se trouve assis, juste comme celui de Hissar- 
lik, sur le dernier point avancé d’une hauteur basse et longue 
et exposé aux vents. À ses pieds passe le Kemar Su (Thym- 
brios) vers le Mendereh-Su (Scamandre). L’éloignement de His- 
sarlik-Tépé n'est pas tout-à-fait de 4 1/2 milles angl. en ligne 
droite. Si un endroit situé à peu près à 1/2 mille anglais nord- 
est du Hanaï-Tépé, est réellement l'emplacement de l'ancienne 
Thymbra (cf. Ilios p. 782, fig. n° 1538), la colline des tombeaux 
en question était la nécropole de Thymbra ; en partie, nécropole 
à incinération, en partie — comme il ressort des couches de 
tombeaux placés tout en bas et tout en haut, — nécropole à 
enterrement. 

M. Calvert est tombé dans la même erreur que M. Schlie- 
mann : comme celui-ci voit dans une nécropole (peut-être d’Ilion) 
l'ancienne Ilion elle-même, ainsi M. Calvert dans la nécropole 
de Thymbra veut reconnaître l’ancienne Thymbra. Une seule 
chose est curieuse : En premier lieu M. Calvert qui commença 
ses fouilles en 1857, prit Hanaï-Tépé avec raison pour une 
nécropole (soit dit en passant pour celle de Troie) cf. Journal 
of the Archaeological Institute vol. XV 1858 ; mais plus tard 
lorsque, « avec le puissant concours de M. Schliemann » il eut 
fait de nouvelles fouilles (voir le rapport dans l’Ilios de Schlie- 
mann p. 782-797 qui forme la base de nos comparaisons) il 
abandonna cette première appréciation bien qu’elle fût juste, 
pour embrasser les idées de M. Schliemann. Ce qui est plus 
fort encore, M. le prof. Virchow lui-même qui appelait d’abord 
Hanaï-Tépé « tombeau en forme de cône, de la Troade » a 
depuis abandonné cette opinion (v. supra.) 


(A continuer.) E. BÖTTICHER. 





LES CHRETIENS D’ISLANDE 


AU TEMPS DE L’ODINISME. 
(IX° ET X° SIECLES). (1) 


Apres la disparition des Papas, l'Islande ne fut pas de suite 
livrée à l'idolatrie : plus d'une ou deux générations après l’eta- 
blissement des sectateurs d’Odin, il y eut encore des chrétiens 
qui, à la vérité, n'étaient pas de purs Gaëls comme leurs pré- 
décesseurs, mais qui étaient issus de l'union des Celtes avec les 
Scandinaves établis en Irlande, en Ecosse et dans les îles voisi- 
nes. Quoique leurs mères fussent les filles des peuples soumis et 
eussent même souvent été ravies par des corsaires, ils n'étaient 
pas moins fiers d'elles que de leurs ancêtres paternels, les con- 
quérants norvégiens ou danois ; car si elles n'étaient pas toutes 
d'origine royale ou princière, elles pouvaient du moins se flat- 
ter d'appartenir à une race plus civilisée ou de professer une 
meilleure religion. Aussi les enfants de ces esclaves ou sujettes 
émigrés en Islande conservèrent-ils, même au milieu des 
paiens qui dominaient dans cette île, des réminiscences du 
christianisme et quelques-uns d’entr’eux continuerent à adorer 
le Christ, à invoquer Saint Patrice et Saint Columba, à planter 
des croix et à porter des noms chrétiens. Ces faits, ces souve- 
nirs, ces vestiges du catholicisme et du gaélisme ont été soi- 
gneusement colligés par le plus ancien des historiens islandais, 
Aré Frodé (1068-1148), qui était lui-même issu de Cearbhall, 
roi d'Ossory et de Dublin, et de Melldun, duc écossais. Ils ont 
passé dans plusieurs sagas, qui y ont ajouté d’autres traits, de 
sorte qu'ils ont tout le caractère de vérités historiques. Pour les 


(1) Faisant suite au mémoire sur les Premiers chrétiens des îles nordat- 
lantiques paru dans le Muséon, t. VIII, no 3, juin 1888, p. 315-330, et n° 4, 
août 1888, p. 408-433. 
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montrer dans leur vrai jour il faut remonter à quelques siècles 
avant les événements en question. 


I. Les CELTO-SCANDINAVES OU GALLGAELS, 


La Scandinavie qui, au temps des grandes migrations, avait 
envoyé tant d’essaims de guerriers dans les pays situés au sud 
de la Baltique et dans les iles Britanniques, et que le goth 
Jornandes avait si justement qualifiée de officina gentium aut 
certe vagina nalionum (1), la Scandinavie, disons-nous, mit 
deux cents ans à réparer les pertes qu'elle avait subies par la 
migration des plus belliqueux de ses enfants partis sans esprit 
de retour. Mais six générations suffirent 4 lui rendre tant de 
forces qu’elle fut de nouveau en état de bouleverser les Etats 
formés des débris de cet empire Romain qu'elle avait contribué 
à renverser. C'étaient pourtant les descendants de ses fils qui 
gouvernaient ces royaumes, mais ils n'avaient pas tardé à per- 
dre leur vigueur native au contact de ces Celtes romanisés que 
rien ne pouvait tirer d'une somnolence séculaire, pas même la 
puissante main de Charlemagne, ni la restauration de l’empire 
d'Occident. Mais la Providence avait tenu en réserve, dans un 
coin de l'Europe septentrionale, une race virile et saine pour 
fécouder les sociétés efféminées qui ne produisaient plus qu'ac- 
cidentellement des hommes capables de les gouverner, et elle 
l'amena sur le théâtre de l'histoire universelle précisément à 
une époque où l'anarchie devenait de plus en plus irrémédiable. 
‚es instruments qu'elle emploie pour réaliser ses desseins sont 
rement des modèles de toutes les vertus ; quelques-unes ont 
contraire mérité le surnom de fléaux de Dieu. Les Nord- 
nns tenaient le milieu entre les deux catégories : s'ils ont été 
udes corsaires, ils ont aussi fourni des organisateurs de 
ier ordre et ils ont fondé quelques-uns des États les plus 
ants du moyen-âge, non pas qu'ils aient créé une civili- 
nouvelle, ni même qu'ils aient fait sensiblement pro- 
l'ancienne, mais ils ont facilité la transformation de 
grâce à l'ordre admirable qu'ils établissaient dans: les , 


















b hujus insulæ [Scandzæ] gremio, velut examen apum erum- 
am Europæ advenit. (Jordanis de Gelarum sive Gothorum 
, p. 20 de la 2° édit. Closs. Stuttgart, 1866, in-8. Cfr. ch. I, p. 8). 
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pays ou ils étaient les maitres. Sous leur domination la Nor- 
mandie, l'Angleterre, les Deux Siciles, la principauté d’An- 
tioche, les Etats Russes se constituérent ou se développérent ; 
les Finois furent convertis par leurs missionnaires et ainsi 
gagnés a la civilisation. En méme temps les fréres de ces con- 
quérants exploraient et colonisaient les îles Nordatlantiques, 
ainsi que le Greenland et plusieurs autres contrées du Nouveau 
Monde. 

Quand on considére ces magnifiques résultats, on devient 
plus indulgent pour les ancétres paiens de ceux qui les obtin- 
rent. C’étaient de féroces pirates et de grands pillards ; mais, 
sans l'amour du lucre qui était leur mobile, ils seraient restés 
dans leur pays 4 végéter dans la barbarie, sans faire de mal a 
leurs voisins, mais sans rien produire d’utile pour l'humanité. 
Aussi, tout en plaignant leurs victimes, rappelons-nous que le 
sang des martyrs a été la semence des chrétiens et que, en 
rejaillissant sur les persécuteurs, il a forcé beaucoup d'entre 
eux à se laver dans les eaux du baptême. Les meilleurs citoyens 
en effet, les hommes paisibles que l'amour de la patrie avaient 
empéchés de quitter les pays Scandinaves, croupirent dans les 
erreurs de l’idolàtrie jusque vers l'an 1000 et même beaucoup 
plus tard en Suede, tandis que un ou deux siècles plus tôt les 
aventuriers ou du moins leurs descendants étaient devenus 
chrétiens dans les îles nordatlantiques. 

Les expéditions des Norvégiens dans ces îles commencèrent 
vers la fin du VIII siècle ; elles étaient en connexion avec les 
courses des Vikings dans les États de Charlemagne, dans les 
Iles Britanniques et dans les pays situés au sud et à lest de la 
Baltique. Tous les peuples Scandinaves semblent alors s'être 
donné le mot pour faire des incursions dans les pays voisins. 
Ce mouvement tenait donc à une cause générale, l'accroisse- 
ment de la population qui, depuis les grandes invasions des 
V° et VI° siècles, avait assez augmenté pour se répandre au 
dehors, cette fois non plus par les voies terrestres, mais par 
les routes maritimes; d’où l’on peut induire que la marine 
scandinave avait fait assez de progrès pour être maîtresse, 
sinon sur toutes les mers, du moins dans la Baltique, la mer 
du Nord et la partie septentrionale de l'Atlantique. Grâce à la 
supériorité de leurs forces, les Vikings pouvaient satisfaire en 
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méme temps leur amour du pillage et leur aversion pour les 
chrétiens. Ceux de Norvège avaient encore d’autres motifs de 
s'expatrier. Dans le dernier tiers du IX® siècle, un des roitelets 
qui se partageaient le pays, Harald Härfagr, avait entrepris de 
réunir en un méme royaume toutes les tribus situées sur le 
versant occidental et au nord de la péninsule Scandinave. Dans 
le cours de son long: régne et par de nombreuses annexions, il 
réussit à fonder l'unité norvégienne. Après avoir vigoureuse- 
ment résisté, les chefs vaincus aimèrent mieux émigrer que de 
se soumettre au conquérant qui était naguère leur égal ; ils se 
réfugièrent dans les îles les plus voisines et formèrent des éta- 
blissements dans celles qui étaient à peu près désertes comme 
les Shetlands et les Færeys, ou mal peuplés comme les Orcades, 
ou dun accès facile comme les Hébrides. De là, comme d'autant 
de nids de pirates, les exilés norvégiens se répandirent dans 
les pays Gaéliques et Cymryques, les Danois leurs émules ayant 
plus particuliérement jeté leur devolu sur les Etats Anglo- 
Saxons. Séparés de la mére-patrie et en relations continuelles 
avec les Celtes des Iles Britanniques, ils ne furent pas sans 
subir l'influence de cette race qui, pour être hors d’état de leur 
résister, n’en était pas moins supérieure en civilisation. Les 
femmes qu'ils réduisaient en captivité devensient leurs épouses 
ou leurs servantes ; que ce fut comme mères ou comme nour- 
rices, elles élevaient les enfants de ces proscrits, leur appre- 
naient leur langue, leur inculquaient leurs croyances, les déna- 
tionalisaient peu a peu, se les assimilaient et leur imposaient 
méme des noms gaéliques : Bekan (en gaélique Becan, Beccan, 
Began), Bladmac (Blathmac), Biolan (Beollan), Bjollok (Beo- 
logo), Bran (Brian), Dufan (Dubhan), Dufnall (Domhnall), Duf- 
niall (Dubh Nial ou Niall le Noir), Dufthak (Dubhthach), Feilan 
(Faelan), Hnokkan (Cnocan), Kadall (Cathal), Cadlin (Catilin, 
Catherine), Kalman (Colman, diminutif de Columban), Evang 
ou Avang (ce dernier avec un accent sur le premier à se pro- 
nonce Ovang = Eoghan ou Owen, Eugene), Kjallak (Ceallach), 
Kjartan (Ceartach), Konall (Conall), Kormak (Cormac), Njàll 
(Niall) (1). 


(1) Wh. Stokes, On the gaelic names ; — G. Vigfusson, Liste de 49 noms 
gaél. à la fin de An Icel.-english Dict. — Cfr. les Onamastiques du Land- 
namabok, du Flateyjarbok, et de la Sturlunga saga. Nous avons omis à 
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C'est ainsi qu'il se forma un peuple mixte dont le nom était 
double comme ses origines ; ses congénères celtiques l'appe- 
laient Gail-Gaedhel (1), contracté en Gall-Gaël (2). Les Scan- 
dinaves le nommaient Vestmanns (3) (Hommes de l'Ouest), par 
opposition aux Nordmanns (Norvégiens) et aux Austmanns 
(Hommes de l'Est ou Suédois). Il constituait une famille à part (4), 
chez laquelle l’exubérante imagination des Celtes s’alliait à 
l'esprit sobre et positif des Scandinaves et donnait naissance 
à de brillantes facultés intellectuelles que l'on ne retrouve pas 
aussi développées chez les deux peuples dontelleétait issue. Des 
derniers elle tenait la force, le goût des aventures lointaines, la 
lucidité des idées, une tendance innée à la précision ; les pre- 
miers lui avaient laissé en héritage les talents poétiques et 
l'art de conter qui a produit les sagas. Le savant gaéliste 
J. H. Todd a fait remarquer (5) que le Lirre le Leinster (6), 
écrit vers 1150, cite cent quatre vingt sept récits, en partie con- 
servés, qui sont analogues aux sagas; or, comme celles-ci 
n'ont été transcrites qu'après cette date (:), bien qu'elles fussent 
déjà contées et eussent pris forme longtemps auparavant, il v 


dessin un certain nombre de noms gacliques qui s'y trouvent, soit parce 
qu'ils étaient portés par des Irlandais ou des Ecossais non scandinavisés. 
soit parce qu'iis ont passé en Scandinavie dans les temps chrétiens 

u De yarll “tranger, en Cymryque gal. gelyn ennemi, orixinairement 
Gailus. parce que les Gaulois étaient les étrangers les mieux connus des 
Irlandais : et le Gaedhel en cymrvque Gieyddil', nom national des Celtes 
d'Irlande et de [Ecosse ocvidentale. Voy. O'Flaherty, Ogygia. part. III. 
ch. 75, p. 300 : — Skene. l'eléic Scotland, t. Ul, p. 292: — J. H. Todd. The 
tcur of the traedhil, introd. p. 29-30, 57, 71. 101 : texte. p. 2. 23: — J. Steen- 
strup. Vikingetogene. p. 126-8. 

« L'historien norvezien P. A. Munch employait ce nom dans le sens de 
demi-Celtes et demi-Scandinaves. 

3° En vieux norrain : Vesemadr au singulier : Vestmena au pluriel : 
radical Vesti. Voy. Landnimabes, prot. et ie part. ch. 7. p 24, 3%; 
— Cleasby et Vigfusson. Dict. p. 700). 

4) B. Grendal. Fulsetro 7 Norden. p. 90 de Annuler for nordisk old- 
kyndighed ug Aistoriz, 1563. admet que la moitié des coions de lIsiande 
étaient d'origine celtique. 

(5: The tear of the GaetaAdl. introd. p. 25-9. — Gudtrand Vizfusson admet 
qu'un grand nombre de poèmes norrains, nelamment parm: ceux de 
l Edda, ont été composes par Jes Vestmanns dans ies pays cadi:ques p. 1S4- 
192 des prolég. de Muriunga saga. 

i Cette liste a été reproduite et traduite dans Cappend:ce 30 jes Lec. 
tures JE. O'Curry, p. 584-393. 

+ Vizfusson. Prulég. de Murlunya saga. p. 53-08 
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a lieu de croire qu'elles ont eu pour prototypes les ¢oghla (des- 
tructions), les tana (pillages), les tochmarca (mariage), les 
catha (combats), les watha (cavernes), les imrama (naviga- 
tions), les longasa (voyages), les oitte (catastrophes), les fessa 
(fêtes), les forbossa (sièges), les echtrai (aventures), les aitheda 
(évasions), les atrgne (massacres), les sluatgheadha (expédi- 
tions), les fochomlada (migrations), les serca (amours) etc. (1) 
de la littérature gaélique. 

Mais ici encore la supériorité des disciples sur les maitres 
se manifeste de la maniere la plus évidente. Les habitants de 
la nébuleuse Erin se perdent dans les nuages ; intarissables 
conteurs en prose et en vers, ils se sont prodigués en narra- 
tions de toutes sortes, les délayant jusqu’a la prolixité, mais 
ils n’ont pas su composer un récit net et clair, fût-il aussi sec 
que la Cosmographie de Dicuil extraite des ouvrages classi- 
ques, ou bien aussi ample mais précis que les sagas histori- 
ques ou même romanesques ; dans leurs histoires, la fiction 
est si bien mêlée à la réalité que l’on a peine à distinguer l'une 
de l’autre. Parmi celles qui ont été publiées et traduites, il 
n'en est pas une qui ait la valeur littéraire des bonnes sagas ; 
peut-être y en a-t-il parmi celles qui sont inédites ; c'est pos- 
sible ; car, à en juger par les catalogues, il nous reste au 
moins autant d'anciens ouvrages gaëliques qu'il y a d'ouvrages 
islandais dans la plus riche collection de ceux-ci, le fonds 
arna-magnéen à la bibliothèque de l'Université de Copenhague. 
À ce point de vue donc les Gaëls ne sont pas inférieurs aux 
Islandais, mais ils n'ont pas fait preuve d'autant de vrai patrio- 
tisme ni du même esprit pratique. Les Fenians qui se donnent 
comme des patriotes par excellence, dépensent des sommes 
considérables pour construire des machines infernales; ils nen 
ont pas trouvé pour mettre en lumière et à l'abri de leurs 
propres tentatives incendiaires les œuvres de leurs poètes, 
annalistes, historiens, généalogistes, topographes. Si un cer- 
tain nombre de publications ont été faites, ce n'est pas à eux 
qu'on les doit. Lorsque de loin en loin quelque société d’Ir- 
lande édite un texte ou une traduction, les érudits étrangers 


(1) O’Curry a donné quelques notices et extraits de ces récits histor. 
dans ses Lectures, p. 229-319. 
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ont peine a se les procurer soit & cause du prix élevé, soit a 
cause du mode de publication dans des recueils exclusivement 
réservés aux membres. On dirait que les Gaéls sont jaloux de 
leurs trésors littéraires : pas de tentative de propagande, nul 
essai de vulgarisation, pas de distributions aux grandes biblio- 
thèques, pas d'échanges avec les sociétés du continent, pas de 
participation aux congrés internationaux, pas méme de commu- 
nications écrites avec les savants étrangers. Ils ont donné dans le 
même travers qu’un célèbre saint Breton, à qui un hagiographe 
reprochait d'avoir un instant voulu vivre « solus abstractus a 
mundo, cœlebs et theoricus. » (3) Ce n'est pas en vain qu'ils 
sont insulaires ! Cette tendance à l'isolement, ce particula- 
risme tranche avec les habitudes libérales et expansives des 
Finnois qui, sans être aussi nombreux ni placés dans de meil- 
 leures conditions économiques, multiplient pourtant et pro- 
diguent leurs publications nationales. La petite et pauvre 
Islande, dont la population ne remplirait pas une des villes 
moyennes de l'Irlande, a donné aux mercantiles sociétés des 
Iles Britanniques un bel exemple qu'elles n'ont pas imité. Depuis 
trois siècles ses nobles enfants, Arngrimus Jon:eus, Bjeern 
Jonsson de Skardsa, Arnas Magnæus, Thormodus Torfæus, 
Finn Magnusen et tant d'autres, ont diligemment rassemblé, 
publié, commenté les passages relatifs aux établissements de 
leurs ancêtres dans le Nouveau Monde. Il a fallu qu'ils appris- 
sent aux Gaëls stupéfaits, et mêmes incrédules, le peu qu'on 
sait de la Grande Irlande. Quoique l'attention des Erionnachs 
et des Albanachs ait été plusieurs fois appelée sur ce sujet, et 
notamment par l'auteur de cet exposé, ils ne se sont aucune- 
ment préoccupés d’accroitre nos insuffisantes notions : ils n’ont 
pas encore formé un seul recueil des innombrables récits rela- 
tifs aux expéditions transatlantiques des vieux Gaëls ; ils ne 
les ont pas étudiés de manière à pouvoir dire avec autorité si 
ce sont de pures fables, ou sil y a là dedans un fond de vérité ; 
quand une question est posée ct qu'elle intéresse une nation, 
il faut que les membres de celle-ci contribuent à la résoudre, 
à moins qu'ils ne soient complètement dénationalisés. Mais il 
reste encore plus de deux millions de Gaëls, sans parler de 


(1) Vie de S' Malo, ch. 7, dans Floriac. vetus bibl. de J. a Bosco, p. 498. 
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ceux qui sont à demi-saxonnisés. Souhaitons qu'il se trouve, 
parmi ceux qui ont commencé à nous faire connaître leur riche 
et curieuse littérature, des critiques qui élucideront cette 
matière si obscure, mais on conviendra qu'ils nous font bien 
attendre ! 

Les Gallgaëls, initiés à toutes les connaissances des Gaëls, 
les transmirent aux Scandinaves leurs demi-frères et ils leur 
servirent de guides dans les expéditions transatlantiques. Il 
n'est pas inutile de noter à ce propos que Grim, le premier 
colon des Færeys, ajoutait à son nom norrain un surnom gaé- 
lique : Kamban (1). On ne doit pas non plus perdre de vue que 
le second explorateur de l'Islande, Gardar Svavarsson, Suédois 
de naissance mais établi en Danemark, avait commencé son 
voyage en passant par les. Hébrides pour y recueillir un héri- 
tage échu à sa femme (2); ni que le troisième, Floké Vilger- 
darson, fit une station dans les Shetlands et les Færeys ; qu'il 
était accompagné dans son voyage en Islande par Thorolf 
Smjcer, petit fils de Grim Kamban, et par un certain Faxe, 
natif des Hébrides (3); qu'enfin sa femme Groa, en qualité de 
descendante a la cinquième génération du grand viking Ragnar 
Lodbrok et de belle sœur d’une petite-fille de Cearbhall, roi de 
Dublin (4), ne devait pas ignorer les découvertes nordatlan- 
tiques des Gaéls. -— Quant aux premiers explorateurs de I'Is- 
lande, Scandinaves ou Gallgaéls, qui étaient selon les uns des 
marchands des Færeys (5), selon d’autres le corsaire Norvégien 
Naddod ou Naddodd (3), ils avaient pu recevoir des renseigne- . 
ments sur elles, ayant tous été en relations avec un groupe 
d'îles où des Papas avaient vécu une ou deux générations au- 
paravant. Naddod en effet, ne se croyant plus en sûreté dans sa 
patrie, alla s'établir dans les Færeys (6) ; une fois qu'il retour- 


(1) Un savant linguiste dérive ce mot du gaélique camman hurluberlu 
(Witley Stokes, On the Gaelic names, p. 188); mais comme ce sobriquet 
peu flatteur ne s'accorderait guère avec l'affection dont ce personnage était 
objet et qui le tit adorer après sa mort (Landndmabok, lee part. ch. 14, 
p. 47), nous aimons mieux croire que Kamban a trait à cette popularité 
(thokkasceld) et se rattache aux mots gaéliques : caomh, doux, aimable ; 
caomhan, noble; caomhna, ami. 

(2) Landnamabok, part. I, ch. 1, p. 27 note 5. 

(3) Ibid. part. I, ch. 2, p. 28-31; part. III, ch. 16, p. 220. 

(4) Ibid. part. III, ch. 10, 11, p. 198, 200. 

(5) Theodoricus Monachus, Hist. ch. 3. 

(6) Voy. les Premiers chret. des iles nordatl. 2° art. p. 423-427. 
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nait en Norvège, il fut poussé par une tempéte dans la direc- 
tion de l’ouest. Ayant découvert une grande terre, il en recon- 
nut la partie orientale, aborda dans le Reydarfjoerd, et pour 
s'assurer si la présence d'habitants ne lui serait pas révélée par 
de la fumée ou d’autres indices, il fit !’ascension de la plus haute 
montagne, probablement le promontoire de Reydarfjall, situé 
au sud-est de la baie et mesurant environ 2000 pieds de hau- 
teur (1). Il ne découvrit rien et, comme il vint à tomber beau- 
coup de neige, lors de son départ, il nomma cette terre Snæland 
(Pays de neige). Il en fit néanmoins grand éloge lorsqu'il eut 
regagné les Færeys, en automne (2). D'autres prétendent que 
l'île de Snæland avait été visitée un peu plus tôt par le Suédois 
Gardar et qu'elle se nommait déjà Gardarsholm avant l’arrivée 
de Naddod ; mais, comme Are Frodé et Semund Frodé donnent 
la priorité au corsaire Norvégien (3), nous préférons adopter 
leur opinion. On pense que ces voyages eurent lieu entre 867 
et 870 (4). 

Une fois connue des Scandinaves, l'Islande fut bientôt coloni- 
sée par eux et par les Gallgaëls privés de leurs États ou de leurs 
terres soit par de nouveaux envahisseurs norvégiens, soit par 
les Irlandais ou les Ecossais révoltés. Parmi les familles de 
colonisateurs la plus remarquable fut celle de Bjoern Buna, 
fils de Vedrar-Grim, hersé (seigneur) du canton de Sogn en Nor- 
vège, qui parait aussi avoir été le berceau des Burgondes et 
de leur plus ancienne dynastie, les Niflungs (s). Sil est vrai 
*que de ce Bjoern fussent issus presque tous les magnats de la 


(1) Kälund, Beskrivelse af Island, t. II, p. 252. 

(2) Landnamabok, part. I, ch. 1, p. 26-27. 

(3) Ibid. p. 27. — C’est ce qu’on lit également dans le ch. 113 de la Saga 
d’Oluf Tryggvason (Fornmanna segur, t. I, p. 235); mais comme les deux 
passages ne diffèrent que par le style, l'un est évidemment copié sur l'autre. 

(4) P. A. Munch, Det norske Folks Hist. 1re part. t. I, p. 447. 

(5) Ættartala fra Haud, dans Flateyjarbok, t. I, p. 24-26. Quoique cette 
table généalogique soit évidemment fabuleuse pour les premiers degrés, il 
n'est pas moins curieux que son auteur donne la partie sud-ouest de la 
Norvège, le diocèse de Bergen, comme le berceau commun des grandes 
familles nordatlantiques et des plus anciennes dynasties franque, burgonde, 
saxonne, et les rattache à celles de Norvège. La Découverte de la Norvège 
(dans Flateyjarbok, t. I. p. 221) attribue aussi les mêmes ancêtres à la 
dynastie normande de Rollon, qui règne encore en Angleterre. (Cfr. E. Beau- 
vois, Hist. legend. p. 326-8, 495-6 ; Orig. des Burgondes, S, 4, p. 27-28). 
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Norvège (1), il ne l’est pas moins que son bisaieul, le roi de 
Haurdaland Vatnar eut pour descendants la plupart des explo- 
rateurs ou des colonisateurs du Grœnland et du Vinland. Ce 
n’est pas ici le lieu de répéter ce que les sagas nous apprennent 
d’intéressant sur la postérité de Bjoern Buna; nous ne devons 
nous occuper que des membres de sa famille qui se rattachent 
plus ou moins étroitement a notre sujet. Des trois fils que lui 
donna sa femme Velauge, fille de Viking Skaneyjarskelmi (le 
Pirate fléau de la Skanie) (1), deux, Ketil Flatnef et Hrapp, 
eurent des descendants dont nous avons 4 parler. — Ketil, 
surnommé Flatnef (le Camus), avait été charge par le roi Harald 
Harfagr, qui avait soumis les Sudreys (Hébrides), de protéger 
ces iles contre les incursions des corsaires Irlandais, Ecossais, 
Bretons, Saxons et méme Scandinaves. I] avait dés lors de sa 
femme Yngvilde, fille de Ketil Vedr, hersé du Hringariké, 
deux fils : Bjoern Austræné et Helge Bjola, et deux filles : Aude 
ou Unne, plus tard surnommée Djupaudga (la Richissime) (2) et 
Thorunne Hyrna (la Cornue) (3). | 

Il laissa ses domaines norvégiens à la garde de Bjoern, l’ainé 
de ses enfants, puis partit avec les autres et avec leur mére 
pour les Sudreys qu'il gouverna en prince indépendant, sans 
payer au roi Harald le tribut qui avait été convenu. Voulant 
sans doute se rendre agréable aux habitants de ces iles qui 
étaient Chrétiens depuis longtemps, il se fit baptiser avec tous 
les membres présents de sa famille. Pour le punir, le roi Harald 
le déposséda de ses domaines de Norvège après avoir expulsé* 
Bjoern qui partit pour les Sudreys. Comme celui-ci ne voulut 
pas s'y fixer, on le surnomma Austræné (l'Oriental, c.-à-d. le 
Norvégien). De même que beaucoup d'autres exilés, il alla s'éta- 
blir en Islande à Bjarnarhafne (Port de Bjoern), sur le littoral 
du Breidafjoerd, où il fut inhumé dans un tertre, parce qu'il 
était resté paien (4). Son fils Ottar épousa pourtant Groa la 


(1) Landnamabok, part. V, ch. 8, p. 299. 

(2) Qu'il ne faut pas confondre avec une princesse de même nom et sur- 
nom, fille du puissant Ivar Vidfadmé et bisaieule de Ragnar Lodbrok 
(Hyndluljod. str. 27 et Généal., le tout dans Flateyjarbok, t. 1, p. 14, 26, 27). 

(3) Landnämabok, part. I, ch. 11, p. 41: — Laxdela-Saga, ch. I, p. 1 de 
l’edit. Arna-Magn. 

(4) Saga d'Olaf Tryggv. ch. 216 dans Flateyjarbok, t. I. p. 263-4 ; ch. 121 
dans Fornmanna segur, t. |, p. 245; — Landnämabok, part. I, ch. 11, 
p. 41. 
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Chrétienne (1) ; son petit fils Helge, Nidbjarge, fille du roi Bjolan 
et de Kadline [Catherine] fille de Rollon (s), qui, portant un 
nom de sainte, etait certainement aussi baptisee; enfin le skald 
Hallarstein, son descendant à la sixième génération, nous inté- 
resse aussi, comme auteur d'un poème sur Skald-Helgé et ses 
aventures en Groenland (3). — Un autre fils de Bjoern Austroené, 
portait le nom goélique de Ceallach (en Irlandais Kjallak) ; son 
petit fils Gudleif Gudlaugsson fut poussé par la tempête sur les 
côtes du Nouveau Monde. Bjoern Gullberé, troisième fils de 
Bjoern Austroené, fut ancêtre à la sixième génération, d’Eirik 
Gnupsson, évêque de Gards en Groenland, qui partit pour le 
Vinland et n’en revint pas (4). 

Les parents de Bjoern Austroené le précédèrent ou le suivi- 
rent en Islande. Son frère Helgé Bjola (5) partit en 874, avec 
Ingolf, pour cette île, dont ils furent les premiers colonisateurs, 
et s'établit à Hof sur le promontoire de Kjalarnes (6). Sa sœur 
Aude avait été mariée à Olaf Hvité (le Blanc), chef norvégien 
qui, dans le cours de ses expéditions maritimes, s'empara de la 
ville de Dublin avec son district et en devint roi, modeste titre 
pour un prince que lon disait être issu des Ases, c'est-à-dire 
des dieux scandinaves par les Ynglings, roi de Suède, par 


(1) Landnämabok, part. II, ch. 11, 25, p. 95, 138; addit. Ill, p. 351. 

(2) Landnamabok, part. Il, ch. 11, p. 95. 

(5) Ibid. p. 95. — Sur ce poète voy. Sveinbjoern Egilsson dans Scripta 
hist. Island, t. Il, p. 224-242; — Groenl. hist. Mindesm. t. Il, p. 420-424, 

428, 478, 561. 

" (4) On ne cite pas les sources relatives à ces personnages, parce qu'il 
sera parlé d'eux beaucoup plus amplement. 

(5) Quoique ce surnom soit partout écrit beolan dans un manuscrit de la 
Kjalnesinga saga (Islendinga sægur. éditées par la Soc. des Ant. du Nord, . 
t. II, Copenhague, 1847, in-8°, p. 397), il n’a peut-être pas de rapport avec 
Bjolan et Rjollok, noms gaëliques ; et quoique on ne le trouve pas écrit 
avec deux J, c'est peut-être une forme archaïque de l'islandais djalla, au 
génitif bjællu, en norvigien moderne bjælla,en suédois bjellra, en danois 
bjælde, en anglais bell st sous la forme latine bella ; il signitierait alors 
clochette, sonnette, et l’on pourrait le mettre en relation avec la mark- 
klukka (clochette de forêt on compane) dont Œrlyg s'était muni en allant 
rejoindre Helgé-Bjola. mais qu'il perdit en voyage et qu'il retrouva sur le 
rivage du Kjalarnes. c'est-à-dire sur le territoire occupé par Helge (Landna- 
mabok part. I, ch. 12, p. 44. — Le sobriquet de Bjola donné à Helge aurait 
pour pendant celui de Bjœllu gætir (gardien de cloche), appliqué à un 
missionnaire par des paiens d'Islande. 

(6) Landnämabok, part. I, ch. 11, p. 42. 
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Holfdan Hvitbein, rois des Oplands (Hautes terres de Norvège), 
et qui par son aieule Thora se rattachait au fameux Ragnar 
Lodbrok (1). Encore ne put-il conserver ses conquétes ; il périt 
dans un combat vers 871, etsa veuve Aude, avec leur fils Thor- 
stein le Rouge, dut quitter l'Irlande pour se réfugier dans les 
Hébrides, plus fortement occupées par les conquérants Scandi- 
naves. Là, elle se fortifia en établissant un double lien entre sa 
famille et celle d’Eyvind Austmann (Homme de l'Est, c'est-à-dire 
Suédois) (2) : sa sœur Thorune Hyrna et son fils Thorstein le 
Rouge épousèrent respectivement Helgé Magré et Thuride, le 
fils et la fille d’Eyvind (3). 

Bjoern Hrolfsson, père d’Eyvind, n'était qu'un noble du Gaut- 
land (aujourd’hui Goetaland ou Gothie, en Suede), mais sa 
femme Hlife, était petite filledu roi de Danemark Ingell ou 
Ingjald, l'élève de Starkad. Étant en désaccord avec Sigfast, 
gendre du roi des Gautes, il le fit brûler avec trente hommes, 
puis il se réfugia avec douze compagnons en Norvège, où il 
avait fait transporter son argent sur douze chevaux. Grim 
hersi (seigneur), son hôte, ayant tenté de le tuer pour le 
depouiller, Bjoern se rendit auprès d'Œndott Kraka à Hvinis- 
fjoerd, dans le canton d’Agdi, à la pointe sud-ouest de la Nor- 
vege ; il y demeurait l’hiver, mais en été il faisait la course 
dans l'Ouest. Sa femme Hlife, à laquelle il avait vendu ses biens 
avant le meurtre de Sigfast, étant venue à mourir dans le Gaut- 
land, leur fils Eyvind partit pour la Norvège, et fit aussi la 
course sur les vaisseaux de guerre de Bjoern. Employé à la 
défense de l'Irlande (4), il s'y fixa en épousant Rafcerta (5), fille 


(1) Islendingabok, ch. 12; Landnamabok, part. II, cb. 15, dans le t. I. de 
Islendinga sœgur, p. 20,108; — The war of the Gaedhil, p. 23, 230, 264, 
268-70, et introd. p. 69, 70, 76, 78. 

(2) Landnamabok, part. III, ch. 12, p. 285, note 2. 

(3) Landnamabok, part. IT, ch. 15. p. 108; part. III, ch. 12, p. 205; — 
Laxdæla-Saga, ch. 4, p. 8-9 de l'édit. Arna-Magn. 

(4) Evidemment pour le compte de Scandinaves ou tout au moins des 
Gallgaéls qui occupaient une partie de l’île, mais qui en revanche défen- 
daient contre les incursions des autres pirates ceux des habitants qui leur 
obeissaient. Leur domination si tyrannique qu'elle fût, n'était pas sans 
profit pour les indigènes. 

(5) M. Wh. Stokes (On the gaelic names, p. 190) déclare que ce nom n'a 
pas de correspondant en gaélique, quoiqu’il ait été porté par la fille d’un 
roi d'Irlande : aussi bien n'est-ce peut-être que la transcription scandinave 
de la forme gaélique du latin Roberta; le bh gaélique est l’équivalant 
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de Cearbhall (en islandais Kjarval), roi d’Ossory, qui, avec l’ap- 
pui des corsaires étrangers, était devenu roi de Dublin, en 
874, après la mort d’Ivar, frère, ou tout au moins compagnon 
d’Olaf Hvité (1). Plusieurs de leurs descendants furent en rela- 
tions avec le Nouveau Monde : Snaebjoern Galté, qui prit part 
à la tentative d'établissement sur les récifs de Gunnbjoern, 
était leur arriére-petit-fils ; leur fille Bjarge, mariée 4 Ulf 
Skjalgé avait pour arriére-petit-fils, Aré Marsson, qui fut captif 
dans la Grande Irlande, et pour arriére-petite-fille Thjodhilde, 
femme d’Eirik le Rouge, découvreur du Greenland ; leur fille 
Thuride, mariée 4 Thorstein le Rouge, eut pour petite fille 
Thorgerde femme d’Are Màrsson, et, pour descendant a la cin- 
quième génération, Thorfinn Karlsefni, explorateur du Vinland. 

Un autre des enfants d’Eyvind Austmann et de Rafcerta, Helge 
Magre (2), avait épousé, comme on la dit, Thorunne Hyrna, 
fille de Ketil Flatnef. Son surnom lui venait de ce que, ayant 
été mis en nourrice dans les Hébrides, il devint si maigre, 
qu'au bout de deux ans ses parents pouvaient à peine le recon- 
naitre. Ils l'emmenèrent avec cux en Irlande, où il fut eleve. 
Après son mariage et lorsqu'il avait déjà des enfants, il partit 
pour l'Islande avec sa femme, ses fils et ses gendres. Arrivé en 
vue de cette ile et ne sachant où aborder, il consulta le dieu 
Thor, bien qu'il fat chrétien ; c’est ce qu'il avait d’ailleurs l'ha- 
bitude de faire en matière de navigation ct d’entreprises auda- 
cieuses. L’oracle lui indiqua le nord (3), sans lui permettre de 
tirer à l’ouest ni à l'est. Helgé poursuivit donc le voyage dans 
cette direction, bien que l'été fût avancé. Ses compagnons 


de v ou f norrain, et si l’on suppose que le premier ade Raferta était 
surmonté d'un accent aigu qui lui donnait le son d, c’est-à-dire 0, ce 
dernier nom rendrait assez exactement la prononciation gaélique de 
Roberta. 

(1) Landnamabok, part. |, ch. 1, p. 25: part, III, ch. 12, p. 205; — Todd, The 
war of the Gaedhil, p. 263, 297-300, et introd. 78 80. — Les plus anciens rois 
d’Ossory, part. XII des Loca Patriciana, par J. F. Shearman, dans Journal 
of the R. hist.and archæol. Association of Ireland, vol. IV, part. 3,4° série, 
1878, p. 367-370 ; — J. Steenstrup. Vikingetogene, p. 121-4. 

(2) Il est aussi appelé Magr-Helgé par interversion des deux mots : 
(Landnamabok, part. Il, ch. 22, p. 129; part. Iii, ch. 19, p. 230; add. Ill, 
p. 350, 351). 

(3) En frettin visadi honum nordr um landit. (Landnämabok, part. Ill, 
ch. 12, p. 206). 
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étaient pourtant d’avis de débarquer et son fils Hrolf lui de- 
manda ironiquement s'il irait hiverner dans le Dumbshaf (1), 
en cas que son dieu l'y envoyät? (2) Mais Helge, qui était fils 
d'une Irlandaise, petit-fils d'un roi de Dublin et qui surtout 
avait été élevé dans les pays gaéliques, était sans doute nourri 
des traditions celtiques et 11 pouvait bien étre tenté de renou- 
veler les excursions septentrionales de Saint Brendan (3) et de 
Cormac (4). Sil n’avait pas fait parler l’oracle, lui qui n’y devait 
guére croire, en qualité de semi-chrétien, il avait du moins 
saisi avec empressement l’occasion qui lui était donnée de dé- 
couvrir autre chose que l'Islande. Sans lapproche de l'hiver et 
le mauvais vouloir de ses compagnons de voyage, il aurait 
peut-être atteint les côtes du Groenland. Il eût été ainsi le pre- 
mier des Gallgaéls qui eût vu le Nouveau Monde. Mais ce qu'il 
n’avait pu faire, en 880 ou 890 (3), fut fait une centaine d’an- 
nées plus tard par ses collatéraux Snaebjoern Galté et surtout 
Aré Marsson. 

Helge Magré se décida à entrer dans l’Eyjafjoerd, le plus 
beau golfe de l'Islande septentrionale ; il prit terre dans le 
Svarfadardal, en face de l’île de Hrisey et il passa le premier 
hiver à Hämundarstads, localité qu’il nomma d'après son gen- 
dre Hàmund Heljarskinn (Peau d'enfer) (s). La température 
fut si rigoureuse que le bétail amené par les colons fut sur le 
point de périr. Au printemps, Helgé monta sur le Solarfjall 
pour observer les environs ; comme l'intérieur du golfe avait 
un aspect beaucoup plus noir (7), c'est-à-dire que ses rives 
étaient plus riches en humus et par suite plus fertiles, il 


(1) Mer polaire ; mot-Aemot Mer Nébuleuse (en gaélique dubh, noir, nébu- 
leux et en vieux norrain haf mer). 

(2) Landnämabok, part. Ill, ch. 12, p. 206. 

(3) L’Elysée transatl. p. 700 (348 du tirage à part). 

(4) Voy. les Premiers chret. des îles nordatl. 1er art. p. 319. 

(5) Ce sont les deux dates proposées respectivement par P. A. Munch 
(Det norske Folks Hist. part. I, t. I. p. 534) et G. Vigfusson (Um timatal, 
p. 256-8, 494). 

(6) Ce singulier surnom lui venait de ce qu’il avait, ainsi que son frère 
Geirmund, le teint fort noir, ayant pour mère une princesse Bjarme, c’est- 
à-dire Finnoise des bords de la Dvina. (Landndmabok, part. I. ch. 19 
p. 120; part. 111, ch. 12, 16, p. 206, 221). 

(7) Sur cette terre noire voy. Voyage en Islande (par Olafsen et Povel- 
sen), trad. franc. t. I, p. 15; t. IV, p. 16, 106. 
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résolut de explorer : laissant son gendre Hamund à Hàmun- 
darstads, il se rembarqua avec tout ce quil possédait, toucha 
d'abord à Galtarhamar (Falaise du verrat) et y déposa le verrat 
Scelvé avec une truie, que l'on retrouva trois ans plus tard 
dans un troupeau de soixante dix porcs. Il passa tout l'été à 
reconnaitre l'Eyjafjærd, depuis Siglunes jusquà Revnisnes, 
deux promontoires situés à l'entrée du golfe, l'un à l'ouest, 
l'autre à lest, allumant de grands feux à l'embouchure de 
chaque rivière et prenant ainsi possession de tout le canton. 
Il hiverna à Bildsa tout au fond du golfe et au printemps il 
sétablit pour le reste de ses jours à Kristnes, sur TEyjafjar- 
dara, à + kilomètres de l'embouchure de cette rivière (1). Le 
nom de Promontoire du Christ quil donna a sa demeure est 
d'autant plus caractéristique que sa foi n'était pas bien pure, 
puisqu'il invoquait en certains cas le dieu Thor. Helge Magrs 
ne garda qu'une partie du territoire dont il était maitre légal, 
à titre de premier occupant : il partagea le reste entre ses fils 
et ses gendres et fit mème des concessions à ses clients (2). 
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CONTRIBUTION A L’ETUDE DE L’APOPHONIE SUFFIXALE ET RADICALE 
DANS LES LANGUES INDO-EUROPEENNES (suite). 


III. LESUFFIXE SECONDAIRE po-, Ao- EST SUIVI D'UN AUTRE SUFFIXE. 


. oe 6 
A. Le suffixe secondaire po-, Ao- est suivi du suffixe —. 
| € 


Lorsque le suffixe secondaire po- ‚Ao- est lui même suivi du 


0 x . 
suffixe —. pour les thèmes masculins et neutres ou du suffixe 
E 


= 


a « e . e 
7 pour les thèmes féminins, ce suffixe secondaire prend la 
a 


forme dé qui porte l'accent. Il en résulte une combinaison suf- 
fixale -A&-0-; ,-Aé-a ,-Aé-o-v. Devant ce suffixe secondaire accen- 
tué le suffixe primaire prend la forme faible. 


an 

à 

Devant le suffixe secondaire A¢- qui paraît sous la forme Aé- 
le suffixe primaire se dégrade et devient &. Il en résulte une 


combinaison suffixale -a-Aé-o-c. 


1° le suffixe primaire est 





a, Série — ,€,0. 


Dans cette série, nous avons déjà dit plus haut, il faut dis- 


. N . . a 
tinguer deux suffixes primaires -— 


ni 





a. un suffixe -**.”_ devant lequel la racine se présente au 
a 
degré o, et cela parce qu'elle portait primitivement l'accent ; 
b. un suffixe €"? portant primitivement l'accent et devant 
a 


lequel la racine se degrade. 
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a. 1° Type : Rac. degré o + suff. prim. degré & + suff. second. 
forme dé + suff. n. 


328 Aeuy-à-de-0-s, triste, dont l’ev est probablement pour ov. 
Cfr. Avy-po-s n° 12. 

329 ropd-a-de-0-5, puant ; 
rond-n, n pet. 
Cfr. neod-w, mpdd-n-01-s, 7. 


b. 2" Type : Rac. degré faible + suff. prim. degré è + suff. 


, O 
second. forme Aé- + suff. —. 
€ 


330 Saoo-à-Àë-0-<, hardi ; 
" Sapo-n dans Sape-y-ts, hardi. 
Cfr. Sépa-oc, ro. 
331 raof-a-Mé-0-s, craintif ; 
r&pß-r, 7, crainte. 
Ctr. lat. torvus. 


6. Série e, è, 0. 


Le seul dérivé que nous puissions placer ici avec certitude 
présente la racine au degré ablaut ö. 
332 poy-à-Àë-0-c, déchiré. 
pwy-i, n, rupture. 
Cfr. priy-vu-pe. 


7. Série à, a, ©. 


333  yy-a-Aé-o-s, brisé. 
Cfr. dy-vu-pt. | 
334 Anu-a-4é-0-s, chassieux ; 
Anp-n, n, chassie. 
Voyez yAauvods n° 275. 


d. Formes isolées. 


335  aL-&-dE-0-5, noirci : 
av-a, ñ, noirceur. 
Voyez abadtos n° 379. 


336 


337 
338 
339 


340 


341 
342 
343 


344 


345 
346 
347 
348 


349 
300 


351 
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apn-ä-AE-0-<, qui saisit ; 
dpr-n, n, Instrument crochu. 
Voyez apradòs n° 226. 
auy-a-hé-o-¢, fier ; 

avy-y, vi, fierté. 

yup-a-Aé-o-¢, courbé ; 

yup-&, courbée. 

deta-c-Ae-o-¢, fangeux ; 
deıc-a, 7, fange. 

Öub-&-IE-0-5, altéré ; 

dib-a, n, soif. 

Voyez dundés n° 147 et n° 247. 
Eb-&-AE-0-5, cuit ; 


*ep-a, qui a donné le dénominatif &b-&-@, cuire. 


nI-a-Mé-0-s, accoutumé ; 

*nS-a, dans 7Sauo-¢ y9-a-ato-<. 
xapt-d-Aé-o-s, courbé ; 

XaUT-", 7, courbure. 

xxpp-d-Aé-o-¢, sec, altéré ; 

xdpp-n, 7, fétu de paille. 

Voyez xapprpds n° 250 et xappvpöc n° 299. 
xepy-a-Aé-o-c, rauque ; 


*xepy-a dans le dénominatif xEDy-à-0, être rauque. 


xpauß-&-AE-0-5, SEC ; 

xpäuß-n, sèche. 

xup-a-Aé-o-¢, courbé ; 

xvp-n, courbée. 

Anx-&-A&-0-5, prostitué, rebuté ; 

*“)nx-a dans le dénominatif Ayx-&-o, rebuter. 
Avac-a-2é-o-¢, attaqué de la rage, furieux ; 
Auoo-a, n, rage. 

Voyez Avocakéos n° 385. 

6:0-&-Aé-o-¢, gonflé ; 


*“o0-x dans le dénominatif 6.0-a-, être gonflé. 
_ Voyez ddahéos n° 389. 


new-à-À6-0-5, affamé ; 
mew-a, n faim. 
nevixp-&-A8-0-5, pauvre ; 
Tevtyo-y, pauvre. 
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3° Le suffixe primaire est FDP, 
pa 


. , . .. 0 
Devant le suffixe secondaire Ao-, qui suivi du suffixe —, prend 
€ 


la forme A¢- le suffixe primaire paraît sous la forme pa. 
a. Série 0, 0. 


366 6d-uà-i-0-;, qui exhale une forte odeur ; 
6d-un, n, odeur. 
Cfr. év-60-nc. 
Voyez ödunpös n° 253 et deunpos n° 255. 


ß. Série inconnue. 


367 auy-pa-At-o-c, säle. 
auy-py, n, Sâleté. 
Voyez auypnpds n° 209. 

368 pw-pa-Ae-o-s, fort 
ba-un, 7, force. 


va, MN 


- 


4° Le suffixe primaire est 





N . , . 0.0. 0 
Devant le suflixe secondaire À6- qui suivi du suffixe — prend 
€ 
la forme 2¢- le suffixe primaire paraît sous la forme và. 


369 ioy-và-Ài--<, maigre, fréle ; 
* iox-vn dans le dénominatif isy-vä-w, être maigre. 
370 xepy-va-Aé-o-c, rauque ; 
* xepy-vn dans le dénominatif xepy-vz-w, être rauque. 
Cfr. xépyvn, xepyynis, oiseau à la voix rauque, crécerelle. 
371 éx-va-é-o-5, paresseux ; 
öx-vn, paresseuse. 
Voyez öxvnpös n° 173. 
372 atuy-va-Aé-o-s, odieux ; 
oruy-vn, odieuse. 
Voyez oruyepôs n° 95. 
373 dn-vä-Àe-0-5, dormeur ; 
* ür- dans le dénominatif ür-vé-w. 
Voyez ürvnos n° 198. 
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Ta, Mn 


5° le suffixe primaire est 


Devant le suffixe secondaire Aé- qui suivi du suffixe = prend 


la forme 4é-, le suffixe primaire paraît sous la forme ra. 


a. Série — €, 0. 


374 den-ra-de-0-<, mince ; 
Aett-ryj, mince. 
Voyez Aenpdg n° 23. 
375 feva-ra-Mt-0-<, qui coule ; 
peva-m, qui coule. 
ß. Serie inconnue. 


376 Ôôn-Ta-À8-0-5, rôti ; 
* or-rn dans le dénominatif or-r&-w, rötir. 


. . Ev 
6° Le suffixe primaire est —. 
y 


Lorsque le suffixe secondaire accentué 46, qui suivi du suf- 
0 . , . . . 
fixe > parait sous la forme 2¢-, vient sajouter à un thème 


. ° Ey . . 
formé au moyen du suffixe primaire —, ce suffixe primaire se 
y 


dégrade, prend la forme v ; v devenant nasale sonante devant 
Aé- produit le phonéme a. 


x . . Ev . 
Le thème primaire en — se rencontre soit dans un verbe 
. y 


en -aive soit dans un thème nominal. Il peut aussi ne pas se 
rencontrer en fait. 

a. Série — ,€, 0. 
-hé-0-5 


TEVI-Yv- | , 


(©, 


377 mev9-a-Aé-o-;, lamentable ; 
RevS-atyw, se lamenter. 
Cfr. &-naS-ov * é-mv3-ov, ne-novS-a. 
378 cpepd-a-dé-0-c, terrible ; 
.Cfr. lat. mord-ere. 





379 
380 


381 
382 


383 


384 


385 


386 


387 


388 


389 
390 


391 


7° Le suffixe primaire est 


. ps . e . 0 
Devant le suffixe secondaire À6- qui, suivi du suflixe = 
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B. Série inconnue. 


af-a-Aé-o-c, brûlé ; 

aL-aiv-w, brûler. 

Voyez akaléos n° 335. 

&u-a-À6-0-5, desséché ; 

av-aiv-w, dessécher. 

Cfr. av-ov-7, 4, sécheresse. 
Sauß-a-AE-0-5, étonné ; 

Sauß-aiv-o, être saisi d’etonnement. 
igy-a-Aé-o-¢, desséché ; 

ioy-aıwv-w, dessécher. 

xayr-a-AE-0-5, SEC ; 

xayx-alv-w, dessécher. 

Cfr. xayx-av-0-¢, sec. 

xep0-a-Aé-o-¢, lucratif ; 

xepd-aiv-w, gagner. 

Avo-a-Àé-o-<, Avog-a-Aé-o-¢, furieux, enragé ; 
Auc-alvo, Auss-Awv-w, être furieux, enragé. 
Voyez Avoaléos n° 349. 

pud-a-Aé-o-¢, humide ; 

pud-aiv-w, humecter. 

vnp-a-A6-0-5, sobre ; 

mp-aiv-w, être sobre. 

Voyez vnpadéòs n° 319. 

6f-2-Aé-o-s, qui a des branches, noueux ; 
66-aw-a, ñ, ozène, polype. 
o1d-x-À£-05, gonflé ; 

ıd-Aw-w, être gonflé. 

Voyez édadéos n° 350. 

pug-a-Aé-ong, ridé ; 

puc-aiv-w, rider. 

Voyez fucadtos n° 355. 

ud a-Aé-o¢, aqueux ; 

Cfr. sanscrit ud-an-. 

Voyez udapds n° 321 et av-udpdc n° 7. 


psy 


py 
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prend la forme 2é- le suffixe primaire se dégrade et paraît sous 
la forme py ; y devenant nasale sonante devant Aé, ce suffixe 
primaire dégradé devient pa. 


a. Serie — ,e, 0. 


392 iy-pa-dé-0-6, ix-ua-A8-0-;, humide ; u U Xe-o-g 
ix-paiv-o, humecter. ‘a | 0. 
Cfr. sanscrit séka-s. 


B. Série 1; a, n; ©. 


393 Sav-pa-dAé-o-s, étonnant ; 
Jav-paty-o, regarder avec étonnement. Rac. 3aF. 


7. Série inconnue. 


394 ai-ua-A-o;, sanglant ; 
di-pa, T0, Sang. 
395 det-pa-Aé-o-¢, craintif ; 
deı-naiv-w, craindre. 
396 évy-pa-Aé-oz, suppliant ; 
évy-paw-w, Supplier. . 
397 M-pa-Mé-0-c, affamé ; 
At-paiv-w, être affamé. 
Voyez dipro6-s n° 158. 
398 ar-ua-4f-0-, qui donne des signes ; épithéte de Zeus. 
on-paiyw, faire des signes. 


8° Le suffixe primaire est rn 
y 


Devant le suffixe secondaire X6- qui, suivi du suffixe 2, 
¢ 


paraît sous la forme 2é-, ce suffixe primaire se dégrade et 
devient Fy ; v devenant nasale sonante devant 4é- il vient Fa 
et le F intervocalique tombant il reste -a-. 


399 ni-2-Aé-o-:, gras, fertile ; * m-F2-Ai+-; * m-F vhio-; : 
ri- aiv-w, rendre gras, * ri-Faivo * ni-Fav-iw * rı-Fr-im, 
Cfr. ri-wv, * ri-Fav ; sanscrit pi-ra-rd-* pi-on-rd-. | 
Voyez nıapö:, rızdös nf 326, me993 n° 119. 
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ANNEXE. 


- 


De ces formes en -a-3€-o-s dans lesquelles l’è est ou bien, le 





degré faible du suffixe nominal 7, ou le phonéme produit 
i a 


ww 


par la nasale sonante, il s'est comme dégagé un suffixe -adéo-¢ 
qui a fourni les formes analogiques suivantes : 

400 aSadéo-s, brûlant. Voyez iSapés n° 316. 

401 dpyadéo-c, pénible. 

402  ävoræléo-s, sec. 

403 ynSadéo-s, joyeux. 

404 ynpadéo-c, vieux. 

405 épevSadéo-s, rouge. Voyez épuIpéç n° 9. 

406 mnadéo-s, doux, paisible. 

407 Snyadéo-c, aiguisé. 

408 innakko-s, équestre. 

409 vnyadéo-s, nageant. 

410 vovoadéo-c, maladif. Voyez voanÂds n° 166 et vosepos n° 77. 
411 opradéo-c, rapide. Voyez örpnpös n° 206. 

412  piyadéo-s, transi. Voyez prynddg n° 191. 

413 fcippadéo-s, rapide. 

414 tpuyadéo-s, usé. 

415 wevdadéo-s, faux. Voyez Yuöpös n° 22 et pedupdg n° 274. 
416 @xadéo-s, rapide. 


EMILE COEMANS. 


LE TEMPLE RECONSTRUIT PAR ZOROBABEL 


REMARQUES PRELIMINAIRES. 


Dans une série d’articles, publiés dans le Muséon (1), sous 
le titre inscrit en téte du présent travail, un orientaliste fran- 
cais, Monsieur Imbert, a entrepris d'examiner s'il est permis 
d'identifier le personnage de Sheshbaccar, mentionné des le 
début du 1° Livre d’Esdras, avec Zorobabel, un autre person- 
nage important, dont il est question dans ce méme livre, et 
auquel on attribue communément l'œuvre toute entière de la 
reconstruction du temple à son retour de la captivité babylo- 
nienne. 

M. Imbert traite cette question avec beaucoup d’ampleur et 
de façon à donner à son travail le caractère d'une Etude sur 
les six premiers chapitres du livre d’Esdras. 

L'examen approfondi, auquel il se livre, le conduit à ce 
résultat, inéluctable selon lui, qu'on ne peut pas identifier 
les deux personnages de Sheshbaccar et Zorobabel, eu égard 
aux données bien comprises du livre d’Esdras. 

D’après 1, 8 Sheshbaccar se trouvait à la tête de la première 
caravane de captifs Juifs, auxquels Cyrus permit, dans la 1 an- 
née de son règne, de retourner dans leur pays. tandis que, 
d’après M. Imbert, Zorobabel fut contemporain de Darius II, 
dit le bâtard, le tils d’Artaxerxes I, et était encore en vie la 
6™ année de Darius II, qui coincide avec l'année 418 av. J. Ch. 
Si l'on rapproche cette date de la 1" année de Cvrus, qui tombe 
en l'année 537 on voit aussitôt que l'identification de Zorobabel 
avec Shesbaççar ménerait à faire attribuer au premier une 
lorgévité tout à fait improbable. 

Conformément au résultat. qu'il considère comme acquis, de 
la non-identite de ces deux personnages. dont l'un aurait com- 


(1) Voir Museon, T. VII. n° 1 pag. 3 sww, n°2, pag. 221 svvi n° 3 pag. 
302 svv; ne 5 pag. 4 svv. et T. VIII, n° 1, pag. dl svv. 
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mencé la reconstruction du temple tandis que l’autre l'aurait 
achevée, après plus d’une interruption des travaux, M. Imbert 
procède ultérieurement à la classification chronologique du con- 
tenu des six premiers chapitres du livre d’Esdras. 

Les évènements qui y sont consignés, comprennent selon lui 
tout l’espace de temps qui va de la l'° année de Cyrus à la 
VI de Darius II. 

Nous avons pensé que cette nouvelle hypothèse, présentée 
par son auteur avec non moins d’erudition que de talent, méri- 
tait d’être examinée de près et qu'il y avait lieu de contrôler 
les titres, dont elle se prévaut, pour vouloir se substituer à 
l'opinion en vogue, d'après laquelle Sheshbaccar et Zorobabel 
seraient un seul et même personnage, et le Darius et l’Artaxer- 
xès du livre d’Esdras respectivement Darius 1°, fils d'Hystaspe, 
et Artaxerxès 1”, dit Longue main. 

Force nous est d’avouer, après un mûr examen des arguments 
produits par M. Imbert, qu'il n'y a pas lieu d'abandonner l’an- 
cienne opinion pour la sienne. Nous croyons que le lecteur se 
ralliera à notre sentiment quand il aura examiné de concert 
avec nous les titres respectifs des deux opinions en présence. 

Dans la présente étude nous produirons d'abord les données 
qui plaident en faveur de l'identité de Sheshbacçar et de Zoro- 
babel. Ensuite nous examinerons les arguments produits par 
M. Imbert contre cette identification. Enfin nous ferons voir 
que dans notre hypothèse toutes les données du livre d’Esdras 
se concilient parfaitement avec la’ chronologie telle que la 
suppose la double identification de Zorobabel avec Sheshbaççar 
ainsi que du Darius et de l’Artaxerxès mentionnés dans ce livre 
avec Darius 1° et Artaxerxes 1°". 


§ I. 


Preuves de l'identité des deux personnages de Sheshbaccar et 
Zorobabel. 


On comprend difficilement en présence des données, four- 
nies par le 1° Livre d’Esdras au sujet de Sheshbaççar et Zoro- 
babel, comment certains critiques ont pu nier ou simplement 
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mettre en doute l'identité de ces deux personnages. (1) Leur 
identité nous est, en effet, présentée dans la 1 partie de ce 
livre avec une évidence telle que nous ne pouvons comprendre 
ce doute. 

C'est ce que nous allons faire voir. 

Et d'abord le passage 1, 11 nous signale Sheshbaççar comme 
le chef des Juifs, auxquels est concédé le retour dans leur 
patrie par l'édit de Cyrus mentionné au début de ce chapitre. 

C'est à Sheshbaccar que sont remis les vases sacrés, enlevés 
jadis par Nabuchodonosor au temple de Jérusalem, en vertu 
des ordres de Cyrus par « le trésorier » royal, qui s'appelait 
« Mithridate ». (2) 

Ensuite il est dit 5, 14 de Sheshbaccar qu'il fut établi par 
Cyrus « pchah, » c.-à-d. « gouverneur » de la Colonie Juive 
rentrée dans sa patrie, et plus loin 5, 16 que c'est lui qui posa 
les fondements du temple et qui en poursuivit la reconstruction. 

Or les passages 2, 2; 3, 2. 8; 4, 3; 5, 2 nous montrent 
Zorobabel non pas seulement comme ramenant les Juifs de la 
terre de la captivité dans leur patrie (2, 2), mais en outre 
comme dirigeant leur installation dans Jérusalem et dans la 
terre de Juda (3, 2), et comme agissant en toutes choses en qua- 
lite de gouverneur ou de chef de cette nouvelle communauté 
(4, 3; 5, 2), conformément, est-il dit 3, 7 à l'édit de Cyrus. 

Or il n'est fait mention, jusqu'à ce dernier passage et même 
dans la suite, d'aucun autre édit de Cyrus que de celui men- 
tionné au Chapitre 1. Il est manifeste dès lors que la commu- 
nauté juive, dont il est question dans les passages allégués, est 
celle-là même qui retourna dans sa patrie en vertu de cet édit. 
C'est parmi elle que nous voyons Zorobabel à l’œuvre en qua- 
lité de chef en la 2° année, ainsi qu’il est dit 3, 8, de son 
retour de la captivité. Le personnage, désigné à partir du 
chap. 2 sous le nom de Zorobabel, apparait donc revêtu vis à 
vis de la même communauté et à la même époque exactement 


(r) L'identité de Zorobabel avec Sheshbaccar est niée aussi par F. de 
Saulcy, sept siècles de l'histoire Judaïque, 1874. p. 21. 

‘2) Le titre de « gizbar, » attribué à Mithridate, répond au persan gaza- 
bara mot bilingus formé de l'araméen Gaz (ganaz) et du suffixe persan 
bara. 
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des mémes qualites, que nous voyons attribuées dans le 
chap. le" à Sheshbaccar. D’où il appert que les deux ne sont 
en réalité qu'un seul et même personnage. 

Leur identité résulte en outre de la confrontation du contenu 
de 5, 2 et de 3, 8 svv. avec le contenu de 5, 16. 

C'est qu’en effet Sheshbaccar est désigné dans le dernier pas- 
sage comme ayant posé les fondements du nouveau temple et 
comme continuant toujours sa reconstruction. Or dans les deux 
autres passages la fondation du temple et sa reconstruction 
ultérieure sont attribuées à Zorobabel. (1) 

Dès lors il ne saurait plus guère y avoir de doute que Zoro- 
babel et Sheshbaccar ne soient qu'un seul et même personnage 
désigné sous deux noms différents. 

Sheshbaççar est, d’après Keil, (2) le nom donné à la Cour 
de Cyrus à Zorobabel. Ainsi Daniel et ses compagnons reçu- 
rent également de nouveaux noms à la cour du roi Nabucho- 
donosor. Dan. 1, 7. 

Le même exégète observe d’ailleurs avec raison, qu'il y a 
lieu d'admettre que Sheshbaccar-Zorobabel avait déjà rempli 
des fonctions publiques sous le règne de Cyrus, car il n'est 
guère probable, que, s’il n'avait été qu'un simple particulier, 
ce monarque lui eût jamais attribué la charge de « pèhah » ou 
de gouverneur. (3) 

En tant que revêtu de ces hautes fonctions, Sheshbaccar est 
décoré également 2 63 du titre de « thirshata. » C'était la un 
titre conféré aux gouverneurs royaux persans, titre qui était 
l'équivalent de celui de « pèhah. » C’est ce qui résulte du fait 
que Néhémie, désigné Néh. 12, 26 sous le nom de « ha-péhah » 
est appelé Néh. 8, 9 et 10, 2 du nom de « thirshata. » (4) 


(1) Nous verrons plus loin $ IV comment M. Imbert essaie d'éluder cet 
argument au moyen de son hypothèse de deux temples, construits l’un 
sous le règne de Cyrus par Sheshbaccar et l’autre, après la destruction du 
premier, par Zorobabel, prétendùment sous le règne de Darius II. 

(2) Voir Keil, Ezra, p. 411. 

(3) Voir le méme, ibidem. Pehah a la méme origine que Poutishatra pat 
schah peshah pehah. 

(4) Voir le méme, ibidem. 
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§ II. 


Examen des arguments produits par M. Imbert contre l'iden- 
tité de Zorobabel avec Sheshbaccar. 


Pour établir son sentiment que Sheshbaççar est un person- 
sage entièrement distinct de Zorobabel et beaucoup plus ancien 
que celui-ci, M. Imbert fait surtout état de la donnée contenue 
d'après lui dans le passage 6, 14. 

Tel que nous le lisons actuellement, ce passage porte ce qui 
suit : « Donc les Anciens des Juifs bâtissaient et avaient du 
succès selon la prédiction d'Aggée le prophète et de Zacharie 
le fils d’Addo : et ils edifierent et ils construisirent par la faveur 
du Dieu d'Israël et par la faveur de Cyrus, et de Darius et 
d’Artahshashta, roi de Perse. » 

M. Imbert declare fautive la lecon actuelle de la fin de ce 
verset. D'après lui la leçon primitive et la vraie a été certaine- 
ment celle-ci :.. « et de Darius [fils] d’Artashashta, roi de 
Perse ». | 

Au lieu de lire apres le nom du roi Darius le mot "2, que 
portait l'original, un copiste aura pris d'après notre critique 
ce mot pour un simple 4 (Vav). 

En transformant, au moyen de la substitution proposée du 
mot « bar », qui signifie « fils », — celui que notre texte actuel 
nous présente comme un successeur de Darius — en pére de ce 
dernier, le savant auteur arrive à ce résultat, qu'il s'agit dans 
le passage en question non pas de Darius I, fils d'Hystaspe, 
qui régna de 521-485 mais de Darius II, le 3™° fils d’Artaxer- 
xés I, dit Longuemain (1). 

D'après 5,15 la Maison de Jéhovah fut achevée en la 6™° an- 
née de Darius, c.-a-d. selon M. Imbert de Darius II, laquelle 
année correspond à l'an 418 avt. J. Ch. Or Sheshbaccar s'était 
mis en route pour la Palestine en la 1"* année de Cyrus comme 


( Nous suivons dans notre travail la chronologie adoptée par M. de 
Saulcy dans son Opuscule : sept siècles de l'histoire Judaique. -- Voir pages 
18-19. 


LE TEMPLE RECONSTRUIT PAR ZOROBABEL. 369 


roi de Babylone, c.-à-d. en 537, donc 119 ans (537-418) avant 
l'achèvement du temple : par conséquent Sheshbaccar ne sau- © 
rait pas être identifié avec Zorobabel, sous lequel cette recon- 
struction fut terminée en l'an 6 de Darius. 

Aussi, croyant sa cause définitivement gagnée, M. Imbert 
s'écrie-t-il triomphalement : « On ne peut rien contre cette 
proposition qui sépare hardiment ces deux chefs de Juda. Oui, 
Darius, le maître de Zorobabel, a pour père un roi du nom 
d’Artaxerxes (1) ». 

Voulant présenter à nos lecteurs l'argumentation du savant 
critique frangais dans toute sa force, nous nous abstenons pour 
le moment d’examiner la valeur de ce premier argument. 

Nous lui laissons donc la parole pour completer son raison- 
nement. Voici en quels termes il produit son second argu- 
ment: 

« Au temps d’Esdras, c.-à-d. très certainement à une époque 
postérieure à celle de Zorobabel, le Grand Roi était « Ar- 
tahshaste » ou, comme la vulgate l'appelle, Artaxerxes. Le 
même Monarque permit, dans la 20° année de son règne à 
un compatriote d'Esdras, à Néhémie, de reconstruire les 
murailles et les maisons de Jérusalem. Soit dans Esdras, 
soit dans Néhémie, son nom a l'orthographe spéciale que 
nous venons de souligner, transcription remarquable par 
l'emploi avant le second thau d'un samech au lieu du shin 
(NNOWNN). Lorsqu'on nous parlait, avant Esdras, du roi 


Artaxerxès qui prescrivit aux Juifs d'interrompre les travaux 
de construction du temple (Ch. IV) il était question partout 
d’Artahshashta par deux shin... 

« Si cette circonstance était fortuite, comment expliquer en 
plusieurs passages du Ch. IV® ce mode particulier de trans- 
cription ? Comment retrouver au Ch. VI, verset 14, ce même 
exemple ? N'est-ce pas un signe que lauteur distingue l’un 
de l’autre deux souverains Artaxerxès ? Ne devons-nous pas 
reconnaître au V. 14 l'Artahshashta, qui s'est montré si 
rigoureux envers les Juifs ? » (2) | 

Tels sont les deux arguments mis en ligne par M. Imbert et 
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(1) Muséon, loc. cit. p. 227. 
(2) Voir Muséon, p. 222 et svv. 
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au moyen desquels il se flatte d'avoir prouvé sa thèse, savoir 

que Sheshbaccar et Zorobabel sont deux personnages bien dis- 
tincts et séparés l'un de l'autre par un laps de temps considé- 
rable. 

Passons maintenant a l’examen de ce double argument. 

Nous commencons par le dernier, et nous déclarons de prime 
d'abord n'éprouver aucune difficulté à reconnaître avec M. Im- 
bert que le roi désigné sous le même nom d’Artahshastra Ch. 
1V et Ch. VI, 14 est un seul et même roi. Mais nous nous 
séparons de lui dès qu'il prétend nier l'identité de ce roi avec 
le prince désigné par Esdras et Néhémie sous le nom d’Artah- 
shasta. 

C'est qu’en effet l'argument que notre critique prétend tirer 
de la différence d'orthographe de ces deux noms ne saurait 
avoir un certaiu poids que dans le cas où il serait prouvé que 
le livre d’Esdras est tout entier d'une seule et même main. Or 
c'est ce qui n'est pas. Aussi n'est-il pas bien difficile de distin- 
guer les parties de l'ouvrage dûes à diverses mains, bien que 
l'on considère Esdras comme le compilateur de ces parties, et 
comme l'auteur du Ch. VII et suivants (1). Or il se fait que le 
Ch. IV à partir du V. 7 ainsi que les Chapp. V-VI, 15, c.-à-d. 
la partie écrite en araméen et dans laquelle le nom du roi de 
Perse est orthographie « Artahshashta » avec deux shin, sont 
attribués et à bon droit par plusieurs exégétes à un auteur autre 
qu'Esdras. Cet auteur, écrivant en araméen a suivi une autre 
orthographe que ce dernier, qui, écrivant en hébreu, remplaça 
le 2° shin par un samech. Ce n'est donc là qu'un simple phé- 
nomene de différence de dialecte, tout comme dans l'histoire 
de « Shibboleth » que les Ephraimites prononcaient « Sibbo- 
leth. » 

La conclusion, tirée par M. Imbert de ce phénomène d’or- 
thographe, savoir que sous cette double forme de nom il ne 
s'agit pas d'un seul et même roi Artaxerxés, manque donc de 
fondement. 

Passons maintenant à la correction que M. Imbert prétend 
faire à la partie finale du V. 14 du Chap. IV. 

De prime abord se dresse contre cette prétendue correction 
le fait qu'elle ne s'appuie sur aucun témoignage positif d’un 


(1) Voir Cornély, Introductio specialis. Tom. II, 1, pag. 359-363. 
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codex quelconque ou de quelque version ancienne. Elle a, tout 
au contraire contre elle la version des LX X et III Esdras VII, 
4. Or ce manque de tout témoignage en sa faveur lui est émi- 
nemment préjudiciable et la rend méme suspecte. 

En pareil état de cause, il faudrait que l’auteur de cette cor- 
rection put prouver d'une façon irréfragable, qu'elle est exigée 
par le contexte, si non elle ne saurait être considérée que 
comme un expédient, imaginé par un exégète habile, pour se 
tirer d’embarras. | 

Or cette preuve n'a guère été faite par M. Imbert. D'ailleurs, 
rien ne s'oppose à ce que nous acceptions la finale du v. 14 
en question telle que nous la lisons dans le texte original et 
dans les versions età ce que nous voyons dans le Darius y 
mentionné Darius I”, fils d'Hystaspe, et dans Artahshashta 
Artaxerxés I°", surnommé longue-main, fils de Xerxès I°” et 
petit-fils de Darius I°. 

Et de fait, sil est constaté d'une part par le livre d'Esdras 
même qu'à un moment donné de son règne, Artaxerxés fit faire 
défense aux Juifs de continuer la reconstruction de la ville de 
Jerusalem (IV, 7-23), d’autre part le ch. VII nous montre ce 
même roi, envoyant à Jerusalem Esdras, chargé d'or et d’ar- 
gent pour le temple déjà reconstruit, ainsi qu'il résulte du v. 16 
de ce méme chapitre. 

Qui ne comprend pas dès lors que, tout en ayant fait opposi- 
tion au début de son règne à la reconstruction de l'enceinte for- 
tifiée de Jérusalem, le roi Artaxerxés I” a pu en sa 7° année 
agir en faveur du (emple déjà reconstruit de la façon mention- 
nee ch. VII et pouvait étre associé, par conséquent, à Cyrus et 
à Darius I° comme ayant favorisé l'édification du temple ? 

Le contexte du livre n'exige donc guère la correction propo- 
sée par M. Imbert. 

(A continuer.) FL. De Moor. 


Les langues K‘oik‘oi et Motu. 


Le monde philologique a perdu naguére un savant de premier 
ordre, qu’on a toujours regardé comme le Nestor de la science 
comparée des langues. Je fais allusion & la mort de M. !e Pro- 
fesseur Pott, qui a eu lieu à Halle en Saxe, le 6 juillet dernier. 
Ce qui distinguait le Prof. Pott de la majorité des philologues 
de sa valeur, c'était la juste estime et la curiosité scientifique 
avec laquelle il étudiait les langues sauvages et passagères, et 
l'importance qu'il attachait à ce genre de langage pour éclaircir 
les problémes obscurs et difficiles du parler humain. Ainsi Prof. 
Pott savait passer un temps notable parmi les Bohémiens afin 
de s’assurer de la nature des affinités de leur langue. C'est à la 
mémoire de ce savant que sont dédiées les considérations 
‘suivantes sur deux langues barbares. 

Ce que nous allons étudier ce sont le K‘oik’oi et le Mötu. 
Le K'oik'oi est une langue riche, capricieuse, variée, pres- 
qu'illimitée. Le Môtu est une langue synthétique et com- 
pliquée. 

Nous ne formulons, dit-on, les lois de la nature que telles 
qu'elles existent dans l'état actuel. C'est vrai, mais la forme 
actuelle des langues K‘oik‘oi et Môtu est telle qu'on peut véri- 
fier en elle la grande loi de l'esprit humain, c’est-à-dire, la 
loi de la marche de la synthèse à l'analyse, du concret à l’ab- 
strait. « Des hommes grossiers, dit Turgot, ne font rien de 
simple. Il faut des hommes perfectionnes pour v arriver. » 
M. Renan est arrivé de son côté au même résultat. « La langue 
de l'enfant, en apparence plus simple, est en réalité plus com- 
préhensive et plus resserrée que celle où s'explique, terme à 
terme, la pensée de l’âge mûr. Les linguistes ont été surpris 
de trouver chez les peuples, qu’on peut regarder comme primi- 
tifs, des langues synthétiques, riches, compliquées, si compli- 
quées même que c'est le besoin d'un language plus facile qui a 
porté les générations postérieures à analyser la langue des 
ancêtres. » 
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Loin d'échapper, pour ainsi dire, aux investigations du cher- 
cheur linguiste, les origines Hottentotes se manifestent avec 
une évidence qui se transmet à peu près d’äge en âge. Quand 
les navigateurs européens et surtout les Hollandais firent 
connaissance du Cap de Bonne Espérance ils y trouverent des 
hommes qui possédaient des troupeaux de bétail, brebis et che- 
vres, et qui se montraient très bienveillants envers les étran- 
gers. Leur langue présentait un phénomène si curieux en rai- 
son des sons durs et faucaux que les Hollandais les appelèrent 
Hottentots. Mais les anciens Hollandais ne savaient pas que les 
susdits Hottentoss ne forment qu'un fragment d'une race répan- 
due au loin et dont l'autre partie se divise en de nombreuses 
tribus, qui different totalement entre elles quant au langage, et 
n'ont qu'une seule relation phonétique dont les clicks forment 
l'essentiel. Certes, la langue de cette branche est toute autre 
chose que celle du groupe d'hommes que les Hollandais con- 
nurent en premier lieu. Tandis que les Hottentots s'appellent 
K'oik'oi, c'est-à-dire, hommes des hommes, hommes par excel- 
lence, ils nomment les autres tribus Sd, (les Songuu des Cape 
Records.) 

Cette race jaune, formée de ces deux branches, habitait jadis 
la plupart des terres du Sud de l'Afrique, au moins le terri- 
toire sud des rivières Kunéne et Zambèse. Le terme Hottentot 
peut s'appliquer à la race toute entière, tandis que les deux 
familles s'appelleraient plutôt, chacune par son nom indigène, 
c'est-à-dire K‘oik'oi, le Hottentot proprement dit et Sän ou 
hommes de bois (boschiman). L'interprétation de ce mot n'est 
pas certain, mais on dit avec probabilté qu'il dérive de la racine 
Sa, habiter, demeurer ; Su serait alors « les Aborigènes. » 

Les Sân sont chasseurs, les K'‘oik'oi sont nomades, fermiers, 
cultivateurs de bêtes à cornes et de brebis. Au point de vue 
linguistique les « clicks », certains sons gutturaux et quelques 
racines verbales sont ce qu'ils ont de commun. Les langues 
diverses des Boschimans pour autant qu'on les connaît, diffe- 
rent l'une de l’autre autant quils le font des idiomes K‘oik‘oi. 
Cette variété linguistique doit être attribuée à leur naturel 
vagabond et à leur vie errante. La liberté sans contrôle, l’ex- 
treme indétermination constituent toujours un des traits dis- 
tinctifs de la langue des premiers hommes. La tendance indis- 
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pensable et constante à arriver à plus de clarté, à la sim- 
plification instinctive, y manque presque complètement. 

Les K‘oik‘oi ou Hottentots nomades ont tous le même idiome 
qui se divise en branches aussi numéreuses que les tribus. 
Cependant, les particularités idiomatiques ne sont pas très 
prominentes, et l'on peut dire que ce qu'il ya de spécial et 
‘ presque de fortuit dans ces phénomènes n'empêche point qu'un 
Gei // K‘an ou { Auni ou // Habobe de Great Namaqualand et 
les + Nübe de Ovamböland, ou bien les Gei + nam des Kalihari 
du Nord-Ouest s’entretiennent facilement avec les habitants 
des K‘amies Bergen et avec les ! Koras et Griquas de Griqua- 
‚land Ouest et de l’Orange Tree State. 

Considérée au point de vue de la forme, la langue K‘oiK ‘oi 
est agglutinative, complètement sans forme ni suffixe. Le nom 
et le verbe identiques, ne peuvent se déterminer dans la phrase 
que par des éléments pronominaux. Cet idiome montre partout 
une tendance marquée a accumuler l’expression des rapports 
autour de la racine essentielle. Il sépare l’attribut du prédicat, 
le sujet de l'objet pour la plupart par la position dans la phrase. 
En effet, c'est le penchant à souder en un tout compacte ce 
que plus tard on s'est contenté de juxtaposer. Comme il n’y a 
pas de pronom relatif en K‘oiK‘oi la proposition suivante : 

« Le bceuf qu’ils avaient vu dans Hoak’anas les précédait » 
ne se peut exprimer que par : Voir-boeuf-le-Hoak’anas-dans 
ils-vu-le-marchait-en-avant. 

(Mü-re goma-b !hoa-k‘a-!nas !na-gu gje mü-b gje ei-ei-ba- 
gu). " 

Un fait distingue les K‘oiK‘oi de tous les tribus Boschimanes 
et indique l’état supérieur de leur développement intellectuel 
même avant de sortir du foyer primitif ; c'est le pouvoir de for- 
mer des expressions abstraites au sujet d’une réalité concrète. 
Voici une liste de mots de ce genre : 

isib forme, taille, couleur; tsa beau ; ? éclaircir, paraître. 

[nam [nam aimer ; /nams amour; [nam |ndm-sa aimable. 

+ ani tailler ; Ÿ ets (= anis) pensée ; } ei penser ; 

t et | ei-sen considérer ; } ei | ei-sen-s perception. 

A oui ; ama vrai; amab vérité ; amasib véracité. 

Jà être aigu ; /am point, fin ; /am-o sans fin, éternel ; 

famosib l'infini. 
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{kom avoir pitié ; /k‘oms la charité. 

Ju oublier ; /& pardonner. 

+ k'aba téku, méchant ; + k'abasib méchanceté ; + k‘à refu- 
ser. | 

zà sentir ; zäb sentiment; 24 /k‘a se condouloir ; 24 /k‘asib 

condoléance. 

! Anu propre, net; anuka pur, sacré ; anusib sainteté. 

Nulle langue Boschiman ne possède autant de synonymes 
pour ces sortes d'idées. De plus, le pouvoir d’abstraction de 
l’idiome K‘oiK‘oi se manifeste d'une manière remarquable dans 
le grand nombre de termes désignant la couleur (1). Or, il est 
permis de dire que l'on n’entrevoit pas à l'horizon intellectuel 
des K‘oiK‘oi l'ombre que M. le Prof. F. Müller y place quand 
il dit : 

« Da die Sprache nicht im Stande ist ein Nomen unbestimmt 
zu fassen (wie unsere « Pferd, kind »), sondern jedes Nomen, 
falls es nicht als Prädicat in der dritten Person (gleich einem 
prädicativ gebrauchten Adjectivum) zu fassen ist, mit dem 
Zeichen der Person, des Geschlechtes und der Zahl ausstatten 
muss, so ersieht man, wie bei dieser streng individualisirenden 
Auffassung der Sprache jeglicher Weg zur Bildung der Begriffe 
im vorhinein abgeschnitten ist. » 

Ce n’est pas en effet dans la diversité des races seulement 
mais dans la différence d'occupation et d'habitude des hommes 
de la même race qu'il faut chercher les causes les plus efficaces 
de la diversité des idiomes. Qu'on ne’ s’6tonne pas de rencon- 
trer de si grandes variétés de caractère entre des idiomes au 
fond identiques ? « L'esprit fait la langue, et la langue à son 
tour sert de formule et de limite à l'esprit ». Quelque hardie 
que puisse paraître au premier coup d'œil l’assertion que les 
K‘oiK‘oi sont un peuple vraiment poétique et religieux il faut, 
avant de la repousser, bien considérer le chant suivant — qui 
est aussi une prière — adressé à Zuni // Goam, la déité su- 


prême : 

Zûi // Goam ! ‘ Toi, Züi // Goa! 

Abo ize ! Père des Pères ! 

Sidi ize ! Toi, notre Père ! 
/Nanuba /avire ! Qu’il plaise beaucoup ! 


(1) Voir l'ouvrage de M. Theoph. Hahn ; Tsuni-|} Goam, p. 26. 
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En k'una dire ! Qu'il te plaise que les troupeaux 
| vivent ! 

Éda sida dire ! Laisse nous vivre, s’il te plait ! 

+ k‘abuta gum goroû ! Je souffre beaucoup ! 

|| Gas k’ao ! De soif! 

! As k'ao! ‘De faim ! 

Eta k'urina amre ! Que je mange du grain! 

Sazgum k'ave sida izao?  N'es-tu pas notre père ? 

Abo izao ! Pere des peres ! 

Zûi // Goaze ! O Züi // Goa! 

Eda sida ganganzire ! Que nous te louions ! 


Eda sida // k‘ava /k‘aizire! Que nous te donnions de retour 
(te bénissions !) 


Abo ize! Pére des péres ! 
Sida !K‘uze ! Toi, notre Seigneur ! 
Zûi || Goaze ! Zii || Goa! 


Que d'éclat riant de lumière dans le musée primitif du pen- 
ser et du croire humains: l'U‘sas et l'Hios des K‘oiK‘oi ! 
Certes, cette prière est un des plus précieux bijoux de l'écrin 
de la foi primitive. 

Zuni // Goam signifie le matin rosé, l'Aurore ; c'est un exem- 
ple remarquable d'une fleur de foi préservée dans le jardin des 
plantes du langage, après être élevée pour briller longtemps 
invisible ! 

En passant à la race papuane nous pouvons maintenant 
analyser les dialectes de New Guinea, c'est-à-dire le Môtu de 
Port Moresby et le Mafôr de Doré Bay. S'il est permis de juger 
par le Maför, les langues papuanes different tout-à-fait des 
mélanésiennes et malayo-polynésiennes. 

Ils manquent, par exemple, de l'accord littéral des pronoms 
possessifs suffixés, et quoique le dictionnaire Môtu soit est- 
polynésien, la grammaire est papuane tout entière. On parle 
le Môtu non seulement à Port Moresby mais aussi à Pari, 
Borebada, Lealea,et Manumanu. Avec des variétés de pronon- 
ciation locale c'est aussi la langue des habitants de Delena, 
Boera, Tatane, Vabukori, Tupuselei, Kaile et de Kapakapa. 

Quant au substantif et au verbe, le premier, s’il n’est pas pri- 
mitif comme du arbre, nadi pierre, se forme du dernier par à 
préfixé, ilupa épée, de lapaia frapper ; ikoko clou, de kokoa 
clouer. Lorsque le nom est l'agent tauna est ajouté : kaha 
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assistér, zkahana tauna compagnon. Du verbe dibagani tenter, 
on forme le substantif par le préfix he, tandis que du verbe 
doko finir, le substantif se forme par le suffix na. 

Le pluriel se forme de manières différentes. On peut doubler 
une syllable (mero, memero) ; ou bien ajouter dia, le suffixe 
pronominal de la troisième personne plurielle (tau, taudia 
homme, hommes). Quelquefois on détache une ou deux sylla- 
bles (tauhau, jeune homme, uhau jeunes hommes) ; haniulato 
. fille, ulato filles. 

Pour exprimer le cas on emploie des prépositions et suffixes. 
Ainsi les suffixes na singulier et dia pluriel font le génitif de 
relations de famille et de membres du corps : 

Mero sinana garcon mére sa = la mére du garcon. 

Lohiabada aena chef jambe sa = la jambe du chef. 

Quand on parle d’armes, de propriété et de biens-fonds ena 
s'emploie après le substantif principal. Par exemple : 

Kekeni ena dabua fille son habillement = l'habillement de 
la fille. 

Hanua taudia edia rumadia village hommes leurs maisons 
= les maisons des paysans. 

Le datif s'exprime par ena placé après le substantif ou bien 
ana S'il s'agit de la nourriture : 

Bigu tamada ana banana notre père sa = la banana est 
pour le père. 

Le Môtu manque des particules ; d’où il résulte que le sens 
est parfois rendu d'une manière louche ou obscure. Cependant, 
au point de vue idéologique l’arrangement a beaucoup d'intérêt 
pour l'étudiant du langage. « Il Jérusalem voyage faisait, il 
villes et villages traversait, il les enseignait allait » est la tra- 
duction littérale de St. Luc. 13,22 (1). 

Le redoublement s'emploie d'une manière remarquable. Au 
lieu d'augmenter il diminue. Xekeni fille, kekenikekeni petite 
fille. Tous les adjectifs indicatifs de la couleur se redoublent. 
Kurokuro blanc ; Koremakorema noir. 

Il y a deux sortes de pluriel, l’inclusif et l'exclusif. Ita, par 
exemple, signifie « nous » lorsque la personne interpelée y est 
comprise ; si cette personne n'est pas comprise c'est az. 

A l'égard du verbe, il se présente pour l'ordinaire sous sa 


(1) Voir l'ouvrage de M. Chalmers : Motu Grammar. 
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forme simple comme dans gini se tenir debout, noho s'asseoir. 
La personne ne s'exprime pas par changement du verbe même 
mais par le pronom et ou une voyelle ou une particule se met- 
tant entre deux. 


Lau na diba Je connais 

Oi o diba tu connais 

Ja e diba il connait 

Ai a diba nous (exclusifs) connaissions 
Ita ta diba nous (inclusifs) connaissions. 
Umuiodiba vous connaissiez 

Idia e diba ils connaissaient. 


De méme le temps se marque par des particules placées 
immédiatement avant le verbe. On exprime le passif quelque- 
fois par le suffixe de la personne qui est le sujet du verbe : 


Henao voler Henaoa étre volé 
i Lakatani laisser Lakatanigu « je suis laissé » 
On me laisse. 


Quelquefois par le verbe auxiliaire donner, comme dans 

Dagedage lau henigu je suis persécuté, (lit. persécution me 
donnée à moi). 

Pour exprimer la réciprocité on se sert du préfixe he et du 
suffixe heheni qui s’attachent au verbe et le font redoubler. 

Hebadubaduheheni se mettre l’un et l'autre en colère. 

Au lieu du verbe être on se sert en Môtu du pronom et sub- 
stantif ou adjectif avec une particule verbale comme copule. 
Par exemple : | 

Lau vata dika. Je suis méchant. 
Lau baina gorere Je serai malade. 


Le nominatif précéde généralement le verbe, comme dans 
Mero vata heau le garçon court. Lorsqu'il s'agit de verbes 
actifs l'agent précède, suivi de l’objet avec le verbe à la fin. 
Lau ia dadabaia je il battais le. Za natuna lau hadikagu, il son 
fils je abusait me. Un suffixe substantif est toujours précédé 
du pronom qui s'accorde. Zdia matadia vata hapapadia leurs 
yeux les étaient ouverts les. Mero idia tohu baine henidia gar- 
con ils canne à sucre donnera les. 

« Causer, » « à cause de » ne s’exprime que de la maniere 
remarquable qui suit : 
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Ia bigu baduna badu il bananas colère faché = _ 


il se fäche à cause des 
bananas. 

Idia boroma garidia gadi ils cochons leur peur en 
— ils ont peur, crainte des 
cochons. 

Oi lau garigu gari toi moi peur mon en crainte 
= vous avez peur de moi. 

Le negatif se place entre les deux substantifs, comme dans 

Umui idia gaudia basi o gari vous ils peur-leur n’ayez 
pas peur = nayez pas peur 
de moi! 

La sémasiologie du peuple Mötu nous met sur la trace de 
ses maurs et de ses institutions primitives. Avoir pitié est avoir 
mal à l’estomac, car, selon leur psychologie primitive, l'estomac 
est le berceau des affections. On trahit l'ennemi mais envers 
les étrangers on se montre généreux. L'homme de vertu est 
loué tandis que le fainéant et le larron sont méprisés. 

D'après les indices idéologiques de M. le Prof. Terrien de 
La Couperie qui ont beaucoup d'importance pour la philologie, 
la formule du Môtu est 1. 3. 5. 8. III. 3. 

Quelle que soit la portée des inductions principales que 
l'état actuel de la science nous permet de tirer sur les procédés 
que le génie du K‘oik‘oi ou du Môtu a suivis dans la création 
et le développement du langage et de la pensée, il faut avouer 
que bien des choses restent et resteront toujours inexpliquées 
dans les problèmes d'origine. Un fait ne doit pas être oublié : 
tous les deux sont religieux. Certes, ils ont l'idée definitive de 
la divinité. Si nous cherchons un archetype théosophique 
papuan, nous y rencontrons la non-réussite ; il faut admettre 
un certain principe d'évolution dans l’histoire de la vie reli- 
gieuse de l'homme. Cependant, le peuple Métu a une idée éle- 
vée de Dieu. C'est Dirava Esprit ; Dirava Kara religion ; 
Dirava urana ura kara sainteté. C'est Esprit xarT'éoyñr. Or, on 
peut bien traduire : 

Ia Dirava hekisehekise kara nahuana, ia laueku varavara, 
mai laueku taihuna, mai laueku sinana. 


05 yap ay rowan TO IeAnux tov Ozov, obra; adelgdc pov nal adedoy 
pou xai prmnp kariv. HERBERT Baynes. 
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TITRE PREMIER. 
DES SUCCESSIONS DES PERSONNES DECEDEES. 


Art. 1. — Quand une personne meurt, mari ou femme, qu’il 
y ait ou non des enfants, le survivant prend le maskawin, le. 
plus ancien bien donné comme apport et qui est à part dans 
les biens formant la succession. 

Art. 2. — Un homme, en mourant, laisse une femme sans 
enfants ; de son côté il n'a point de parents. 

Alors, après que l'on aura prélevé les frais de ses funérailles, 
le montant de ses dettes. et aussi les legs faits par lui, les 
biens du mari seront partagés en quatre : 

un quart pour la femme, 
et trois quarts pour les pauvres. 

Art. 3. — Un homme, en mourant, laisse une femme et un 
ou plusieurs fils, le partage se fait ainsi : 

un huitiéme pour la femme, 
sept huitiémes pour les fils. 

Art. 4. — Un homme, en mourant, laisse une femme et une 
fille. 

Sa femme obtient un huitiéme, 
Sa fille, la moitié, 
et les pauvres trois huitiémes. 
Art. 5. — Mais lorsqu'il laisse une femme et deux filles, son 
héritage se partage ainsi : 
Un huiticme a la femme, 
deux tiers aux deux filles, 
et cing vingt-quatriémes aux pauvres. 
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Art.6. — Un homme, en mourant, laisse une femme et 
trois filles, le partage se fait ainsi : 
Un huitiéme 4 la femme, 
trois quarts aux filles, 
et un huitiéme aux pauvres 
et de même, au prorata, s'il ya un plus grand nombre de filles. 
Art. 7. — Mais lorsque les survivants sont la femme, un 
fils et une fille, alors il y a 
Un huitiéme pour la femme, 
sept douziémes pour le fils, 
et sept vingt-quatriémes pour la fille. 
Art. 8. — Il en est de même encore lorsqu'il ya un plus 
grand nombre de fils et de filles. 
Alors un huitième est assigné à la femme, 
et la part des fils est double de celle des filles. 
Art.9. — Une femme, en mourant, laisse son mari seul 
survivant, alors ses biens sont partagés en deux, 
Une moitié pour le mari 
et l'autre moitié pour les pauvres. 
Art. 10. — Une femme, en mourant, laisse son mari et un 


fils, 
le mari obtient un quart, 


le fils obtient trois quarts, 
et s'il ya un flus grand nombre de fils, de même, au prorata. 
Art. 11. — Une femme, en mourant, laisse son mari et une 


fille. 
Alors il y a un quart pour le mari, 


une moitié pour la fille, \ 
et un quart pour les pauvres. 
Art. 12. — Une femme, en mourant, laisse son mari et deux 


filles ; 
il ya un quart pour le mari, 


deux tiers pour les deux filles, 

| et un douzième pour les pauvres. 

Art. 13. — Une femme, en mourant, laisse son mari et trois 
filles, 

l'héritage se partage en trente-deux : 
trois seizièmes pour le mari, 
trois quarts pour les trois filles, 
et un seizième pour les pauvres. 
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Le partage se fait de même, au prorata, s'il y a un plus 
grand nombre de filles. 
Art. 14. — Une femme, en mourant, laisse son mari, un fils 
et une fille ; 
On partage en quatre, savoir : 
un quart pour le mari, 
une moitié pour le fils, 
et un quart pour la fille. 
Art. 15. — Une femme, en mourant, laisse son mari, un fils 
et deux filles ; 


le mari obtient un quart, 
le fils, trois huitièmes. 


les deux filles, trois huitièmes, 
Le partage se fait de même, au prorata, sil y a un plus 
grand nombre d'enfants. 
Art. 16. — Une personne, homme ou femme, en mourant, 
laisse seulement son père et sa mère, on divise en trois : 
un tiers pour la mère, 
deux tiers pour le père. 
Art. 17. — Une personne, en mourant, laisse sa mère, son 
père et un fils ; on divise en six : 
. un sixième pour le père, 
un Sixième pour la mère, 
deux tiers pour le fils. 
Art. 18. — Si la personne décédée laisse son père, sa mère, 
un fils et une fille, on divise en dix-huit : 
un sixième pour le père, 
un sixième pour la mère, 
quatre neuvièmes pour le fils, 
et deux neuvièmes pour la fille. 
Art. 19. — Une personne, en mourant, laisse son père, sa 
mère et une fille ; on divise en six : 
un tiers pour le père, 
un sixième pour la mère, 
et une moitié pour la fille. 
Art. 20. — Pour le père, la mère et deux filles, l'héritage 
se divise en dix-huit, 
un sixième pour le père, 
un sixième pour la mère, 
et deux tiers pour les deux filles. 
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S'il ya un plus grand nombre de filles, on partage encore 
de méme, au prorata. 

Art. 21. — Si une persunne, en mourant, laisse une fille et 
une petite-fille issue d'un fils, alors ses biens sont divisés en 


six : 
une moitié pour la fille, 


un sixiéme pour la petite-fille, 
et un tiers pour les pauvres. 

Art. 22. — Et alors méme qu’avec une fille, il y aurait 
encore deux petites-filles, ou plus de deux, le partage se ferait 
de la méme maniére, au prorata, et les petites-filles n’auraient 
pas plus qu'une petite-fille unique, comme dans l’article ci- 
dessus. 

Art. 23. — Une petite-fille dont le grand’pére, la grand’- 
mère, le père et la mère sont morts, obtient de l'héritage de ses 
grands-parents, 

une moitié pour elle, 
l'autre moitié est pour les pauvres. 

Art. 24. — Mais lorsqu'il y a deux petites-filles, l'héritage 

se divise en trois : 
deux tiers pour les deux petites-filles, 
et un tiers pour les pauvres. 

Art. 25. — Quelqu'un, en mourant, laisse seulement un 
petit-fils, alors l'héritage tout entier revient à ce petit-fils. 

Art. 26. — Pour un petit-fils et une petite-fille, on divise 
en trois : 

deux tiers pour le petit-fils, 
un tiers pour la petite-fille, 
et sil y en a d’autres, on partage de même, au prorata. 

Art. 27. — S'il y a une fille et un petit-fils issu d'un fils de 

même père et de même mère, 
la fille a un tiers 
et le petit-fils deux tiers. 

Art. 28. — Sil ya un petit-fils comme il vient d’être dit, et 
deux filles, de chaque côté il y a part égale. 

Art. 29. — Pour une fille, un petit-fils et une petite-fille, on 
divise en six : 

une moitié pour la fille, 
un sixième pour la petite-fille 
et un tiers pour le petit-fils. 
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Art. 30. — Pour deux filles, de mémes pére et mere, avec 
un petit-fils et une petite-fille, on divise en neuf : 

deux tiers pour les deux filles, 
deux neuviemes pour le petit-fils, 
un neuvieme pour la petite-fille. 

Art. 31. — Une personne, en mourant, laisse ‘une fille, une 
petite-fille et un petit-fils qui ont perdu leur père, alors l'héri- 
tage est divisé en six : 

| une moitié pour la fille, 

un sixième pour la petite-fille, 
et un tiers pour le petit-fils, issu d'un fils. 

Art. 32. — Mais quand les survivants sont deux filles et une 

petite-fille, avec un petit-fils issu d'un fils, on divise en neuf : 
deux tiers pour les deux filles, 
un neuvième pour la petite-fille, 
et deux neuvièmes pour le petit-fils issu d’un fils. 

Art. 33. — Quelqu'un, en mourant, laisse une fille et une 
sœur issue de mêmes père et mère, ou seulement de même père ; 
elles obtiennent l'une et l’autre une moitié de l'héritage, mais 
dans le cas où il y aurait deux filles, alors chacune des héri- 
tières aurait un tiers. 

Art. 34. — Pour deux sœurs issues de mêmes père et mère 
et une fille, on divise en quatre : 

une moitié pour la fille 
et une moitié pour les deux sœurs. 

Art. 35. — Pour deux filles de mêmes père et mère et deux 
sœurs issues de même père et même mère, on divise en Six : 
deux tiers pour les deux filles, 
un tiers pour les deux sœurs, 
et l'on partage de même, au prorata, s'il y a un plus grand nom- 
bre de sœurs et de filles, 

Art. 36. — Un homme, en mourant, laisse une femme, une 
fille, une petite-fille issue d'un fils, et aussi sa mère et une 
sœur, on divise alors en vingt-quatre : 

un huitième à la femme, 

une moitié à la fille, 

un sixième à la petite-fille, 

un sixième à la mère 

et un vingt-quatrième à la sœur. 
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Art. 37. — Mais si c'est la femme qui est décédée au lieu du 
mari, alors on divise en treize, 
trois treiziemes au mari, 
six treiziémes à la fille, 
deux treizièmes à la petite-fille 
et deux treizièmes à la mère. 

Dans ce cas-ci, on ne fait mention ni de frère, ni de sœur. 

Art. 38. — Pour un frère issu de mêmes père et mère, et un 
demi-frère, on divise en six : 

cinq sixièmes au vrai frère, 
et un sixième au demi-frère. 

Art. 39. — Quelqu'un, en mourant, laisse deux frères ou 
sœurs, issus de même mère mais non de même père, alors on 
divise en six : | 

un tiers pour les deux frères ou sœurs, 
et deux tiers pour les pauvres. 

Art. 40. — Quelqu'un, en mourant, laisse deux frères ou 
sœurs, issus de même mère et de pères différents, et de plus un 
frère et une sœur issus de mêmes père et mère, on divise en 
dix-huit : 
un tiers aux deux frères ou sœurs, issus de pères différents, 
deux neuvièmes à la sœur 
et quatre neuviémes au frère, issus de mêmes père et mère, 

Art. 41. — Une femme, en mourant, laisse son mari et un 
grand'père, on divise en deux parts égales. 

Art. 42. — Un homme, en mourant, laisse sa femme et le 
grand-père de celle-ci, 

la femme obtient un quart, 
et le grand’ père trois quarts. 

Art. 43. — Quelqu'un, en mourant laisse un grand-père et 
une fille, chacun d'eux obtient une moitié de l'héritage. 

Art. 44. —- Quelqu'un, en mourant, laisse un grand'père et 
deux filles, chacun d'eux obtient un tiers de l'héritage. 

Art. 45. — Quelqu'un, en mourant, laisse un grand-père ou 
une grand’ mère du côté du père, un fils et une fille, sa suc- 
cession se divise en dix-huit : 

un sixième au grand-père ou à la grand'mère, 
cinq neuvièmes au fils, 
et cinq dix-huitièmes à la fille. 
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On partage de méme, au prorata, s'il y a un plus grand 
nombre d’enfants. 

Art. 46. — Une femme, en mourant, laisse son mari, un 
grand-père ou une grand’ mère, et un fils ; on divise en douze : 

un quart pour le mari,° 
un sixiéme pour le grand-pére ou la grand mère, 
et sept douzièmes pour le fils. 

Art. 47. — Mais sil ya deux fils, dans ce cas on divise en 
vingt-quatre : 

un quart pour le mari, 
un sixième pour le grand-père ou la grand’ mère 
et sept douzièmes pour les deux fils. 

Art. 48. — Une femme, en mourant, laisse une fille et un 
fils, son mari, un grand-père ou grand’ mère ; alors le partage 
se fait ainsi : 

un quart au mari, 

un sixième au grand-père ou à la grand’ mère, 
sept dix-huitièmes au fils, 

et sept trente-sixièmes à la fille. 

Art. 49. — Quelqu'un, en mourant, laisse un grand-père et 
une grand’ mère du côté paternel ; on divise en six : 

un sixième à la grand'mère 
et cinq sixièmes au grand-père. 

Art. 50. — S'il laisse son grand-père, sa grand'mère du 
côté paternel et sa grand'mère du côté maternel, alors on divise 
en six, savoir : 

deux tiers au grand-pere, 
un sixième à la grand'mère, du côté paternel, 
et aussi un sixième à la grand’mére, du côté maternel. 
Art. 51. — Une femme, en mourant, laisse son mari, son 
père et un fils, on divise en douze : 
un quart pour le mari, 
un sixième pour le père, 
et sept douzièmes pour le fils. 
Art. 52. — Un mari, en mourant, laisse sa femme, sa mère 
et une fille, le partage se fait ainsi : 
un huitième à la femme, 
un sixième à la mère, 
une moitié à la fille, 
et cinq vingt-quatrièmes aux pauvres. 
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Art. 53. — Un homme, en mourant, laisse deux femmes 

et un fils, alors on divise en seize ; 

un huitiéme pour les deux femmes, 

sept huitiémes pour le fils, 
et sil y aun plus grand nombre de femmes, le partage se fait 
de la même manière, au prorata. 

Art. 54. — Une petite-fille issue d’un fils obtient une moitié 
de l'héritage de son grand-père ou de sa grand’mére, l’autre 
moiti6 tombe en partage aux pauvres. 

Art. 55. — S'il y a deux petites-filles issues d’un fils, et un 
frére issu de mémes pére et mére que la personne décédée, 
alors chacun obtient un tiers. 

Art. 56. — Une sceur issue de mémes pere et mére obtient 
une moitié, et les pauvres ont l’autre moitié. 

Art. 57. —- Une femme, en mourant, laisse son mari et deux 
sceurs, alors on divise en sept : 

trois septiémes pour le mari, 
et quatre septiémes pour les deux sceurs. 

Art. 58. — Deux sceurs issues de mémes pere et mére, et un 
oncle paternel ont chacun un tiers. S'il ya un plus grand 
nombre de sœurs, le partage se fait de même, au prorata. 

Art. 59. — Une femme, en mourant, laisse son mari, une 
fille et le maître ou maîtresse qui l’a affranchie ; on divise en 
quatre : 

un quart pour le mari, 
une moitié pour la fille, 
et un quart pour le maître qui l'a affranchie. 
Art. 60. — Un homme, en mourant, laisse sa femme, une 
fille et le maître qui l'a affranchi ; on divise en huit : 
un huitième pour la femme, 
une moitié pour la fille, 
et trois huitièmes pour le maître qui l’a affranchi. 

Art. 61. — Une femme, en mourant, laisse son mari, deux 
filles et le maître qui l'a affranchie ; on divise en douze : 

un quart pour le mari, 
deux tiers pour les deux filles, 
et un douzième pour le maître qui l'a affranchie. 

Art. 62. — Un homme, en mourant, laisse une femme, deux 

filles et le maître qui l’a affranchi ; on divise en vingt-quatre : 
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un huitiéme a la femme, 

deux tiers aux deux filles, 

et cing vingt-quatriemes au maitre qui la affranchı. 

Art. 63. — Enfin dans le cas où feraient défaut jusqu'au 

dernier, les petits-fils issus d’un fils, les freres issus de mémes 
père et mère ou de même père, et tous leurs enfants, les oncles 
issus de mêmes père et mère ou de même père, sil n'y a pas de 
plus proches parents, alors les cousins héritent comme les fils 
et les tilles issus de mêmes père et mère. Il en est ainsi. 


TITRE SECOND. 


DE LA DEMANDE EN MARIAGE ET DU MARIAGE. 


Art. 64. — Si quelqu'un veut demander une fille en mariage, 
il ne doit le faire qu'avec le plein gré des père et mère de la 
fille. 

Art. 65. — Si la fille n’a plus ni père ni mére, le prétendu 
est obligé de donner connaissance de ses sentiments aux mem- 
bres de la famille et de solliciter leur agrément. 

Art. 66. — Cet agrément une tois obtenu, c'est la coutume 
que le fiancé et la tiancée se fassent mutuellement un présent ; 
si le mariage n'a pas lieu, ce présent fait retour à chacun d'eux. 

Art. 61. — Ensuite le père et la mère, ou les membres de 
la famille deliberent avec le fiancé sur la fixation du mas- 
karcin ; il en est donné connaissance à la fiancée. 

Art. 68. — Après que l'accord a été fait, le tiancé est tenu, 
sur la demande de la fiancée, de paver sur le champ le mas- 
kawin. 

Art. 69. — Mais sil nest pas en état d'etfectuer ce paye- 
ment, la fiancée peut, si tel est son bon plaisir, donner credit 
pour ce mas-kawın. 

Art. 70. — Le fiancé est dans l'obligation stricte de donner 
connaissance de son intention de se marier, a son commandant 
ou au penghoulou a la juridiction duquel il appartient. 

Art. 71. — Eusuite le commissaire préposé aux affaires de 
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l'islam demande l’assentiment de son Excellence le Gouverneur 
General. 

Art. T2. — Puis notification est faite aux imam que le mas- 
käwin a été payé par le fiancé, ou que le mas-käwin reste 
comme dette à son compte. 

Art. 73. — Les imam et les commandants sont tenus de 
dresser par écrit procés-verbal de ces circonstances et de 
toutes autres, et alors il est procédé aux cérémonies du mariage 
conformément a la coutume. 

Art. 74. — Les cérémonies du mariage étant accomplies, 
mais l'union conjugale non encore consommée, l'on apprend 
que le mari est affecté d'une maladie de peau, lèpre, psoriasis 
ou autre ; à cause de cela même il ne peut pas avoir com- 
merce avec sa femme. Celle-ci, quand elle demande sépa- 
ration, est obligée de donner connaissance de ces faits aux 
imäm, les imâm en font part aux commandants respectifs des 
époux ; après quoi ils se réunissent tous ensemble avec le com- 
missaire de l'islam, et la séparation admise, les commandants 
consignent par écrit les circonstances de l'affaire. Toutefois, 
en conformité des anciennes coutumes, les parties ont la faculté, 
si la décision ne leur semble pas juste, de comparaître par 
devant le juge, sans qu'il soit nécessaire de s'adresser à per- 
sonne autre. 

Art. 75. — La séparation prononcée, la fiancée est tenue de 
rendre le mas-käwin au fiancé. 

Art. 76. — Si cette maladie apparaît après qu ‘il y a eu coha- 
bitation entre les époux, il peut encore y avoir lieu à sépara- 
tion, mais dans ce cas, le mas-käwin reste propriété de la 
femme. 

Art. 77. — Quand cette maladie existe chez la femme. soit 
avant soit aprés la cohabitation, le mas-kdwin revient a 
l'homme si la maladie est antérieure à la cohabitation, il reste 
4 la femme si la maladie est postérreure a la cohabitation. 

Art. 78. — Si le mari et la femme veulent se séparer, qu'il 
y ait ou non de justes motifs pour cela, ils peuvent le faire 
tous deux à l'amiable ; mais le mari est obligé de donner à la 
femme une somme convenable qui soit en rapport avec la 
contribution personnelle de celle-ci dans le montant des dépen- 
ses faites pour les besoins du ménage. 


VIII. 25 
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Art. 79. — Lorsque des époux vivent en querelle et que la 
femme demande à se séparer, les imam et les commandants 
des deux parties sont expressément tenus de faire une enquéte 
sur ces querelles, et d’employer tous les moyens possibles pour 
apaiser leur discorde. 

Art. 80. — Mais si la femme ne veut entendre 4 aucun 
accommodement, et que le mari ne soit pas disposé à la sépa- 
ration, alors chacun d'eux est remis à la garde de ses propres 
parents. 

Art. 81. — Ensuite une assemblée des imam et des officiers 
du kampong est convoquée à l'effet d'en délibérer. 

Art. 82. — La, le différend est l’objet d'une seconde et d'une 
troisième enquête, et l’on s'efforce par tous les moyens possi- 
bles, d'amener la réconciliation des époux. 

Art. 83. — Toutefois, si la réconciliation et la paix ne peu- 
vent être ramenées entre eux par les conseils de cette assem- 
blée, alors l'examen de l'affaire est confié, pour en finir, au 
juge ordinaire. 

Art. 84. — La femme, si elle persiste dans sa contestation, 
donne une valeur double de son mas-käwin. 

Art. 8. — Quand le mari veut se séparer, il donne une 
premiere fois le ¢alak ; au bout de quatorze jours il donne le 
second éalak, et à la fin du mois le troisième talak. Durant ce 
temps, le mari est obligé de pourvoir à l'entretien de sa femme. 

Art. 86. — Tant que le troisième ¢alak n'est pas donné, les 
époux peuvent encore se réconcilier l’un avec l’autre, sans 
qu'ils aient besoin d'exposer l'état de leur différend à qui que 
ce soit. 

Art. 87. — Mais, après la remise du troisième talak, la 
séparation doit absolument s'ensuivre. En outre quand le mari 
veut se séparer sans tant de délais, la coutume l’autorise à 
donner d’un seul coup les trois talak ; mais il faut alors que le 
mari donne à la femme une maison et son entretien, comme 
par le passé, jusqu'à ce qu'elle ait eu trois fois de suite ses men- 
strues, parce que Jusqu'à ce moment là, 1l est interdit à la femme 
de contracter mariage avec un autre homme. 

Art. 88. — Le mari est expressément tenu de donner con- 
naissance aux commandants des deux parties, de sa volonté 
de se séparer, afin que les dits commandants puissent enre- 
gistrer cette déclaration. 
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_ Art. 89. — Il n'est pas nécessaire que la femme, pour son 
entretien, touche l'argent d'une rente constituée par le mari, 
mais celui-ci doit pourvoir personnellement à cet entretien, à 
l'aide du produit d'un commerce ou d'une industrie qui con- 
vienne à l’homme, suivant la parole du Prophète. (Que Dieu 
répande sur Lui ses bénédictions et Lui accorde le salut!) 

Art: 90. — Quand un mari tombé dans l'indigence est dans 
l'incapacité de pourvoir à l'entretien de sa femme ; si celle-ci, 
en vertu de son droit strict, ne veut pas faire crédit à son mari, 
elle peut demander séparation conformément à l'art. 75. | 

Art. 91. — Un mari part pour les pays étrangers dans le 
but d'y faire fortune et laisse sa femme ; il est tenu, en cette 
circonstance, de donner à sa femme, en présence des personnes 
de sa famille, une indemnité pour cette séparation, suffisante 
pour subvenir à ses besoins. 

Art. 92. — Si une femme ne veut pas obéir à son mari, 
celui-ci doit la persuader par de douces paroles, afin de la 
ramener à de bons sentiments envers lui. 

Art. 93. — A la seconde fois, il est permis au mari, si sa 
femme est encore désobéissante, de lui donner des coups, mais 
doucement ; il doit bien prendre garde de ne pas la frapper 
au visage, de manière à y laisser des marques, ou à tout autre 
endroit du corps, de manière à amener effusion de sang. 

Art. 94. — Une femme séparée, si elle est enceinte, doit 
recevoir de son mari l'entretien nécessaire jusqu'au temps de 
ses couches, comme aussi le payement des dépenses de son 
accouchement. 

Art. 9. — Cette femme est obligée d'allaiter son enfant 
pendant trois jours sans aucune rémunération. 

Art. 96. — A l'expiration de ces trois jours, le mari est tenu, 
si la femme le demande, de donner chaque mois tout ce qui 
est nécessaire à l'entretien de son enfant. 

Art. 97. — Si la femme nest pas disposée à garder l'enfant 
plus de trois jours, le mari est alors obligé de prendre lui- 
même cet enfant. 

Art. 98. — Il est permis à un homme, suivant la parole du 
Prophète, (Que Dieu répande sur Lui ses bénédictions et Lui 
accorde le salut !) d'épouser quatre femmes, mais seulement à 
l'homme qui, à une forte inclination pour le sexe féminin, 
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Joint une constitution assez vigoureuse pour donner contente- 
ment a ces quatre femmes, et qui posséde en outre les moyens 
de faire face 4 toutes leurs dépenses. 

Art. 99. — Outre ses femmes légitimes, cet homme peut 
prendre autant de concubines qu'il est capable d’en entretenir. 

Art. 100. — Une femme séparée qui a reçu les trois falak, 
ne peut plus revenir à son mari, si elle est restée sans se marier 
à un autre homme; mais si elle a reçu les Zalak d'un autre 
mari, elle peut se remarier avec son ancien mari. Il en est 
ainsi. 

ARISTIDE MARRE. 


FIN. 


. CONTRIBUTION A L’EXEGESE DE L’AVESTA; 


En présentant aux lecteurs du Museon une interprétation nouvelle d'un 
des passages les plus difficiles du Vend?däl, je tiens à dire simplement, que je 
la donne comme une conjecture, dont je ne puis garantir la justesse. Quant 
a décider, si elle est fausse ou vraie.je m'en remets entièrement à mes mai- 
tres, à qui je dois tout ce que je sais ; il me siérait mal de prétendre que 
jai trouvé l'interprétation véritable. la seule admissible, comme certaines 
gens aiment à le faire. 

FARG. I. 1-3. (SP.) (1). 

1. Abura Mazda dit à Zarathushtra le Saint : 

2. J'ai créé, saint Zarathushtra, le lieu (collect.) de nature agréable, en 
aucun lieu [j'ai créé] de félicité. 

3. Car si je n'avais pas créé le lieu de nature agréable — en aucun lieu 
[j'ai créé] de félicité — tout le monde corporel entrerait dans l’Ai- 
ryana Vaéja. 

säiti (vieux persan siydti, dans la traduction assyrienne dunku, de la 
racine p2" être bon, propice, heureux (?), est, ce me semble, un degré plus 
élevé de bonheur, que räma. 

TRADUCTION PEHLEVIE (2). 

1. Ahura Mazda dit à Zarathustra le Saint : 

2. J'ai créé, saint Zarathushtra, le lieu de nature agréable, où la félicité 
n’était pas créée. 

GLose : [Malgre la circonstance qu'Ormazd n'a pas créé la félicité pour ce lieu] 


les hommes croient beau le lieu où ils sont élevés et où ils sont nés ; c'est-à-dire je 


l’ai créé de la nature la plus belle et msilleure (pour les hommes). 

3. Car sì je n’avais pas créé le lieu de nature agréable — où la félicité 
n'était pas créée — tout le monde corporel entrerait dans l’Ai- 
ryàna Vaéja. 

GLOSE : Il n’aurait pas pu entrer (c.-à-dire dans Airyâna Vaéja), car il ne se peut 

pas, que l’on entre d'un Kesvar dans l’autre, sans la permission (des bons esprits). 
Il y en a qui disent : Cela se peut aussi avec la permision des Dévs. 


asd rämö däitim noid aojo rämistäm. 
Une action primitive est la création de l’agr&ment du lieu (c.-à-d. l’agre- 
ment est dans ce monde depuis la création). 


GLose: Il y en a qui disent : La source de l’agrément ce sont les bonnes actions (3) 
(c.-à-d. les bounes actions eutrainent l’agrément). 


(1) Voyez aussi la traduction de M. Geiger dans sa Pehleviversion, etc. 
et de M. Fr. Müller dans la Wiener Zeitschrift. 11. 37. 

(2) Ma traduction n'est pas littérale, dans tous los détails. 

(3) Litteralement : La source de l’agrément est des bonnes actions ; ou, 
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paoirim bitim ; dad ahé paityarem. 

C'est la suite: D'abord il (Ormazd) a oréé l'œuvre de la loi (1) pour ce 
lieu. Alors l'œuvre de l’opposition (fut créé par Ahriman) pour ce lieu. 
aussitôt que la terre céleste fut totalement créée. I] pense à ces deux lieux, 
à l'un de la création primitive, et à l’autre (qui fut créé) plus tard. 


masimärava Sathäm haitim. 


Tous les lieux (nommés) plus tard sont deux. Il y en a qui disent : (Il ya) 
deux (lieux) : ziväk c'est le lieu, où les hommes ne peuvent pas être (? masi- 
märava ?) et rästäk. c’est le lieu, où les hommes peuvent être. 

ll est clair par ce Fargard : Tout ce qu'il énumère ce sont des lieux. Il y 
‚en a qui croient l'Itumand un fleuve. 


Wesel a/Rh. W. BANG. 


ee m eee 


La conjecture de M. Bang est des plus plausibles. Elle arrive par un che- 
min un peu différent à l’interprétation que j'ai donnée de ce passage 
(A vesta traduit etc. p. ). C'est bien ce que prouve l'explication de la 
glose nézt aojö ramis'ttim. = noit kudat shaitim. L'Aryàna vaéja était 
agréable mais pas d’un bonheur parfait ; autrement tous les êtres s’y fus- 
sent rendus, eussent abandonné leur patrie ; c'est la seule explication satis- 
faisante et qui ne fasse aucune violence au texte. C. DE HARLEZ. 


LE SYSTÈME DE M. STICKEL RELATIVEMENT AU 
CANTIQUE DES CANTIQUES (2). 


Dans une savante dissertation publiée naguère à Berlin, M. Stickel nous 
présente une étude littéraire du Cantique des Cantiques. 

M. Stickel soutient l’opinion, que le Cantique des Cantiques est un drame 
proprement dit, destiné à la scène. Cette explication avait été proposée 
déjà, et grace à la forme dramatique dans laquelle le livre est écrit, elle 
avait obtenu les suffrages de certains critiques. D'autres cependant la 
trouvaient insuffisante et insoutenable. Impossible de découvrir dans le 
Cantique une suite de scènes où se déroulerait une action dramatique ; 
aucune lutte de sentiments opposés, point de trame ni de rôle proprement 
dit ; point de personnages qui agissent en gardant à travers des situations 
diverses un caractère déterminé ; — mais plutôt l'expression vivante d’un 


peut-être, et l'agrément est des bonnes actions; min, de, ce nous semble, 
peut aussi remplacer, bien que non essentiellement, l'a priv. des langues 
indo-celtiques. cp. Farg. XIX. 12 et pour les langues sémitiques Genes. 
27, 39 : Job. 11, 15; 21, 9. 

(1) L'expression k&r i din, si souvent employée, est à peu près synon. de 
din même ; cp. les 47a Tñs meviis de Solon. 

(2) Das Hohelied in seiner Einheit und dramatischen Gliederung mit 
Urbersetzung und Beigaben. von Dr. Johann Gustar Stickel, Berlin, 
Reuther. 1888. 
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idéal, sous les formes à la fois les plus concrètes et les moins soutenues, se 
succédant sans liaison, s'échappant au moment où l'on croyait les tenir. 
A l'envers de ce qui devait avoir lieu dans l'hypothèse du drame, il semble 
qu'ici la seule chose qui se maintienne d'une manière uniforme, soit l’ex- 
pression d’un même et unique sentiment, la seule chose au contraire qui 
change continuellement d'aspect, le caractère de ceux qui l’expriment. 

M. Stickel croit avoir trouvé le moyen de supprimer ces difficultés, en 
supposant que le drame en question comprend une double action dont 
l'une se déroule indépendamment de l'autre, de façon cependant que les 
scènes soient habilement mélées en vue d'un effet de contraste ; il y aurait 
en réalité deux drames combinés dans une seule composition. Les passages 
I. 7-85 1.15 — II. 4; 1V. 7 — V. 1, constituent aux yeux de M. Stickel, en 
guise d’intermèdes, les scènes d’un drame accessoire, si nous pouvons nous 
exprimer ainsi, où la représentation des tiançailles d’un berger et d'une 
bergère serait appelée à mettre plus vivement en relief la malheureuse 
situation de la tille de Sulam, enlevée par le roi, mais fidèle malgré tout 
au fiancé dont elle a été séparée, jusqu’au moment où elle triomphe de 
l'épreuve et arrive à la réalisation de ses vœux. 

Cette théorie a, dès l’abord, quelque chose de surprenant, et pour se faire 
accepter, elle est en devoir d’apporter des raisons péremptoires. On con- 
çoit à peine qu'un auteur dramatique, faisant preuve d'une simplicité 
extreme dans le développement de l’action, si action il y a, ait pu recourir 
pour varier quelque peu la scène, à une complication de ce genre. On ne 
peut s'empêcher de trouver qu'à moins de frais ilaurait pu facilement varier 
davantage ; ainsi p. e. ce n’est qu’au dénouement que l’on entrevoit pour 
un instant le fiancé de la Sulamite. — Il est inexact, du reste, même suivant 
l'exposé de M. Stickel, que l'écrivain se montre préoccupé de combler par 
des intermèdes les intervalles de temps qui séparent les scènes succes- 
sives d’une même action. A la scène II 8-17 aurait succédé immédiatement 
la scène Ill. 1 suiv , appartenant à la même action, malgré l'intervalle 
d'une nuit; il ya cependant une scène de nuit VI. 4 suiv. — Et les con- 
trastes? [ci le procédé de M. Stickel semblerait assez justifié, à consi- 
derer le tableau qu'il nous trace du sujet. Mais si, au lieu de cela, on 
s'en rapporte au Cantique lui-même, on constate aussitôt que si l’écri- 
vain avait eu en vue des effets de contraste, il n'aurait pu s'abstenir de 
dessiner plus clairement certaines situations. Ainsi pour ne parler que 
de la première scène (I 1-6), quoi qu'en dise M. Stickel et malgré le défi lancé 
à Shakespeare (p. 35), nous croyons qu’il devait être impossible, non seu- 
lement aux lecteurs, mais aux spectateurs, de rien comprendre à l’histoire 
de la Sulamite. Il n’y a là pas un mot de l'éloignement du fiancé, pas même 
un mot de l'enlèvement ou de la détention; ce n’était certes pas la phrase : 
« Le roi m'introduisit {s xan) dans ses appartements », qui pouvait r'évé- 
ler cette triste histoire. Après cela le contraste fourni par la première scène 
du second drame (7-8) devait être d'un très mince effet, et sans doute les 
spectateurs n'avaient pu encore sentir le besoin de voir ou d'entendre 
autre chose. 
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aussi, ne doit-il pas nécessairement supposer une métonymie, pour voir 
désignée sous le nom de mans la chaise nuptiale? La chaise nuptiale, 
dans l’explication de M. Stickel, est désignée sous le nom de mans, en tant 
qu’elle est l'objet de l’affection intérieure ; de même, la personne aimée 
pourra être désignée sous le nom mans en tant qu’elle est l’objet de cette 
affection. Il règne sur ce point une certaine confusion dans les explications 
de M. Stickel pp. 175, 178. S’il pense que son interprétation du v. 10ch. III pré- 
sente un avantage sur celle qui voit désignée par le mot marın la personne 
aimee, et cela à raison de la signification même du mot, nous croyons qu'il 
se fait illusion ; à cet égard les deux interprétations se trouvent absolu- 
ment sur le même pied. Mais la seconde rendra compte plus facilement de 
la préposition 5. 

Est-ce à dire que nous acceptions sans réserve la version que l’on 
donne généralement, p. e. selon le commentaire de C. Kossowicz : inte- 
riora ejus exornata sunt amore (en note, = persona amata) — e filiis 
(sic) Hierosolymorum ? (4) — Il y a aussi des difficultés à cette interpréta- 
tion et M. Stickel les fait bien ressortir. A notre avis, la meilleure maniére 
d'expliquer ce passage difficile, serait d’y voir continude la description de 
la chaise nuptiale et de traduire :.... l’intérieur en est tapisse ; la bien- 
aimee est une des filles de Jerusalem. L'absence de l’article s’explique- 
rait sans trop de peine. Il serait suppose dans la description, qu'il s’agit 
des noces du roi Salomon. Mais cette supposition, tout a fait conforme au 
contexte (v. 11), serait la négation de toute la théorie de M. Stickel. 

Signalons encore le v. 7 ch. II, où nous trouvons une sorte de refrain 
qui revient encore deux fois : III. 5, VIII. 4. M. Stickel traduit : 

Ich beschwöre euch, Töchter Jerusalems, 
wollet nicht wecken 

‚ nicht erwecken die Liebe (narsn-ns) 

‘ biss dass ihr’s gefällt! 

L'auteur se refuse également ici, à voir signifiée par le mot mans la 
personne aimée comme objet de l'affection ; d'après lui le refrain devrait 
être mis dans la bouche de la Sulamite, conjurant les dames de la cour de 
ne point essayer de gagner son cœur au roi Salomon. — Mais le ton seul 
et les termes employés montrent clairement que la n=nx dont il est ques- 
tion en ces endroits, est pour celle (ou plutôt, comme nous croyons, pour 
celui) qui parle, un objet de tendresse et non pas de dédain. Il semble évi- 
demment supposé que la mans s’éveillera ; le personnage qui parle ne 
tient pas ce réveil pour impossible ou désagréable. Puis, comment la Sula- 
mite pouvait-elle appeler son amour éventuel pour le roi m=anyncrs 
sans aucune détermination? il n’en avait absolument pas été question! 
M. Stickel répondra qu'il faut tenir compte en tout ceci des dispositions 
des dames, filles de Jérusalem, dont le rôle était favorable au roi et pour 
qui, en conséquence, il ne pouvait s'agir que de cette affection-là ; mais ne 


(1) Canticum Canticorum ex hebræo convertit et explicavit Dr. Caj. 
Kossowicz ; Petropoli, 1879 ; p. 14. 
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faut-il point tenir compte des dispositions de la Sulamite elle-méme, qui 
est censée tenir ce langage? — Nous croyons que dans les passages cités, 
la mans est la fille de Sulam. Il est remarquable qu’à chaque fois, le pas- 
sage fait suite à des paroles de la Sulamite, qui décrivent son repos 
dans l’union avec le fiance.. Nous avons vu du reste qu'au ch. III v.-10 
M. Stickel est obligé de recourir malgré lui à une métonymie du même 
genre, et au ch. VII v. 7, quoiqu'en dise M. Stickel, il n'y a guère moyen 
de donner au mot un autre sens que celui que nous lui trouvons II. 7, etc. 
L’assertion que ce sens ne va pas au contexte III. 5, VIII. 4, pourrait bien 
provenir uniquemennt de l'idée qu'on se fait du genre de composition 
propre au Cantique : le refrain dont nous avons parlé, dans le contexte 
où il se présente, ne nous semble pas fait pour la scene. 

M. Stickel expose et défend son hypothese avec beaucoup de contiance et 
de conviction. Elle a certainement le mérite d'être originale et l’auteur a 
mis beaucoup de perspicacité à lui chercher des points d'appui dans le 
texte. Malgré ceia nous doutons que ce soit le dernier mot sur le Cantique 
des Cantiques. 

Notons pour terminer que l’auteur trouve au ch. VI v. 4, dans l’associa- 
tion des villes de Tirza et de Jérusalem la preuve que le livre date d’avant 
la construction de Samarie par le roi Omri, donc d’avant 920; il voit de 
plus dans la préséance donnée à Tirza la preuve que l'écrivain appartenait 
au royaume du Nord. A. VAN HOONACKER. 


COMPTES-RENDUS. 


G. BUECHNER De Neocoria. Gissae, 1888. 


La matière traitée dans cette étude est neuve et intéressante. 

Le travail est divisé en 2 parties : la première nous apprend d'une 
manière générale ce qu'étaient les gardiens des Temples en Grèce (vewxon0t) 
la seconde nous introduit dans la véritable matière c.-A-d. la situation 
des cités grecques qui recurent des Césars le titre de ve@xonot, 

Les gardiens des temples Grecs avaient plusieurs noms dont deux prin- 
cipaux étaient vewxs00r S&xooor. Leurs fonctions, comme les termes l'indi- 
quent, consistaient à soigner et à garder le temple, à le débarasser de toute 
souillure, à le tenir digne en un mot de la divinité à laquelle il était consacré. 

Bientôt grâce à ces multiples fonctions, qui créaient une sorte d'intimité 
entre les serviteurs et le dieu, le titre de VEGKOLOS acquit une telle impor- 
tance que des notables en furent honorés. 

Dès lors il y eut hiérarchie parmi les vewxö00: d'un même sanctuaire, les 
uns conservant toutes les charges, les autres héritant de tous les honneurs. 
La durée des fonctions différait. De grands services rendus à la cité ou à 
la province fesaient nommer souvent le citoyen YEWXOPOS dii zo. 
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Les femmes aussi se trouvaient quelquefois préposées à la garde d’un 
temple; mais le vocable n’a pas de féminin et elles continuaient de s’ap- 
peler vewxopor Laxopot. 

Quant à la partie spéciale du travail, l'auteur lui donne une étendue 
proportionnée à son intérêt. 

Au temps, dit-il, où les Césars se virent ériger des autels dans les villes 
d'Asie, ils leur octroyerent par un sénatusconsulte spécial, le titre de 


vewxöpot. 

Quelle situation l’octroi d’une Néocorie fesait-il aux cités, qui en étaient 
l’objet ? 

Les sources sont insuffisantes et une solution complète au problème est 
impossible. En effet nous ne possédons que des monnaies et des inscrip- 
tions, les unes contredisant quelquefois les autres. Cependant l'auteur 
parvient à des résultats déterminés. 

Toute néocorie correspondait à l’érection d'un temple. Smyrne p. ex. 
honorée de 5 néocories éleva successivement 3 temples aux Césars. 

Chaque sanctuaire célébrait tous les 5 ans des jeux, dont les frais, sou- 
vent fort élevés, étaient couverts parle trésor provincial. Ainsi à Smyrne 


et à Ephèse, néocores d’Adrien, avaient lieu des "Adotaveta ‘Ovurix ; Sar- 
des et Cyzique avaient des Jeux Antoniens Avtwvewiava. 
Comme le titre de veux 9006, octroyait certains priviléges, il était for} 


recherché et les vewxopor roleız étaient assez nombreuses. 

Nous savons quelques noms et quelques dates avec sûreté. 

Le volurne finit par une Courte notice relative à l’Asiarchat ou pontificat 
W’Asie. 

L'étude très serrée, que l'auteur nous donne ici, a certainement une grande 
valeur de nouveauté. Elle est pleine de recherches aussi savantes que 
consciencieuses. Les affirmations n’y sont pas gratuites, comme il arrive 
trop souvent, mais elles se basent toujours sur l'autorité d'un texte sur. 
Elle est donc appelée à combler un chapitre à peu près vide jusqu'ici dans 
les Institutions Religieuses de l’Empire : 

Celui du culte Césarien en Orient. L. GOEMANS. 

* 
* * 
Saygio sulla vita, studied opere di Francesco Salvolini come sanscrilista, 
par Antonio Bedeschi (Estr. dagli atti del R- Instituto veneto di scienze, 
lettere ed arti, Tomo II, serie II). 


Voici la biographie d’un savant qui nous reporte à l'âge héroïque des 
philologies orientales nées au commencement de notre siècle. Salvolini fut 
le disciple fort apprécié de Champollien le jeune et de Chézy. Il avait com- 
mencé ses études à Bologne sous le célèbre Mezzofanti ; bientôt il fut en 
état de suivre avec fruit la direction des hommes célèbres que nous venons 
de nommer.Salvolini mourut jeune, à 29 ans, laissant plusieurs travaux sur 
les recherches égyptologiques et la science des langues indo-européennes. 
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La plupart sont inedits. M. Bedeschi commence, dans cette brochure, 
l'analyse de « l’Origine dei latini, » non pour en tirer des enseignements, 
mais pour faire valoir le mérite que cet ouvrage présentait à l'époque où il 
fut écrit. C’est un noble sentiment de patriotisme qui a poussé M. Bedeschi 
à entreprendre ce travail et nous lui souhaitons de le terminer aussi 


heureusement qu'il l'a commencé. 
Pu. C. 


* 
* * 

Ueber die arische Altertumswissenschaft und die Eigenart unseres 
Sprachstammes. Akademische Antristsrede, von Dr P. von BRADKB, 
52 p. in-12, J. Ricker, Giessen. 

Dans cette pièce de circonstance le savant professeur trace à grands 
traits le but et les avantages de l'archéologie arienne. Après avoir décrit 
les grands facteurs de notre civilisation européenne il insiste avec raison 
sur l'intérêt tout spécial qui s’attache à l'étude de nos lointaines origines. 
Cette étude pénible et encore bien incomplète pourra fournir plus tard 
une image fidèle sinon fort nette de tous les traits intellectuels et moraux 
de cette grande race arienue qui, maitresse de l’Europe, de l'Amérique, 
et de la moitié de l’Asie, tend de plus en plus à dominer — et à élever — 
les autres races du globe. 

Inutile de dire que M. van Bradke a le droit d’être écouté avec respect 
lorsqu'il expose ses vues, souvent originales, sur des sciences qu'il contri- 


bue à faire avancer par ses savants travaux. 
Pu. C. 
* 


* x* 
Le Bouddhisme Japonais. Doctrine et Histoire des douzs grandes sectes boud- 
dhiques du Japon, par Ryavon FustsHima, ancien éléve de la faculté boud- 
dhique du Hongwanji à Kyoto etc. Paris 1689. 12° pp. XLIII. 160. 


M. Rysoun Fujishima, savant japonais établi À Paris, vient de publier sons 
le titre énoncé ci-dessus, un ouvrage des plus intéressants sur le Bouddhisme. 
L'étude de cette religion occupe un grand nombre d’esprits des plus distingués 
et cela non sans raison, car elle constitue une des formes les plus curieuses et 
les plus élevées des créations religieuses du génie humain ; outre qu'elle est 
pratiquée en tout ou en partie par une fraction énorme de l’humanité. Mal- 
heureusement ilest trés difficile aux Européens de se faire une idée exacte des 
conceptions qui ont germé et se sont développées dans les iutelligences orien- 
tales, les termes propres, destinés À les exprimer, les rendent le plus souvent 
très mal ; de là tant de controverses et même d'erreurs dans les livres les plus 
savants qui traitent de ces matières. On ne peut craindre sembiables méprises 
chez M. Fujishima parce qu'élevé à l'ombre du sanctuaire bouddhique, possé- 
dant tous ses secrete, il est en méme temps familiarisé avec le langage des 
peuples occidentaux et saura l’employer de manière à ne point tromper, invo- 
lontairement, ses iecteurs comme tant d’autres l'ont fait. 

Le livre de M. Fujishima est proprement une traduction, ce qui n'en dimi- 
nue point la valeur intrinsèque ; mais l'auteur y a ajouté bien dics choses qui 
en augmentent encore l'intérêt. 
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En outre upe introduction de 43 pages nous initie à la pensée intime des 
fondateurs du bouddhisme et nous prépare à saisir celle des différentes sectes 
qui se sont partagé leur héritage. | 

Il nous est impossible de contrôler la traduction de M. Fujishima, mais nous 
avons toute confiance dans la science de son auteur et nous croyons pouvoir la 
recommander en toute confiance aux nombreux lecteurs qui aimeront à péné- 
trer ces principes si étonnants pour des esprits exercés à une dialectique sacrée 
et froide qui n'uccorde rien à l’imagiration. 

Nous ue partageons pas, naturellement, l'enthousiasme du savant japonais 
pour le Bouddhisme. Toutefois nous nous plaisons à reconnaître tout ce qu'il 
y a d'élevé et de généreux dans ses doctrines morales primitives, qu'aucune 


autre religion en dehors du Christianisme n’a jamais atteint. 
C. H. 
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PUBLICATIONS. —1.Xenophane de Colophon par M. J. Thill, professeur à l'athé- 
née royal grand-ducal. Luxembourg, 1888, pp. 21 in-4°.-— M. Thill u essayé de 
reconstituer, à l'aide des renseigneménts fournis par l'antiquité, la vie, les écrits 
et le système philosophique de Xénophane. Nous dirons de suite que l’auteur a 
traité son sujet en parfaite connaissance de cause. Son chapitre des Sources 
constitue une bibliographie très complète en la matière ; mais il n’use qu'avec 
une sage prudence de ses moyens d'information. Rejetant la thèsé de M. V. Cou- 
sin qui rapportait la date de la naissance du philosophe à l'an 617, M. Thil] éta- 
blit par une série d’inductions qu'il la faut placer en 570. Nous voudrions insister 
surtout sur la démonstration du savant écrivain tendant à prouver que pour le 
philosophe grec « la cause première est unique et le polythéisme un non-sens 
(p. 15) » et « Dieu une réalité vivante, un être personnel, distinct du monde 
(p. 16) ». Le plus souvent en effet Xénophane e.t range parmi les panthéistes. 
N'est-ce point parce qu’on a mal compris ou mal expliqué sa doctrine ? D'ail- 
leurs il convient de tenir compte des témoignages formels de Theophraste et 
de Clément d'Alexandrie, qui n’a mettent point que le philosophe ait confondu 
Dieu avec l'univers. Quant au terme Gpauooetdns dont il a fait usage, il est 
syaonyme de TEAELOS, parfait. et dans l’antithese oure ATE LGOY etvat rov Sedy 
Aéyet oure merepavSar; OÙTE xwveiosar ovre Axlvnrov eivaı, Xénophane 
« s'est servi de deux expressions équivoques : &reıpag veut dire à la fois infini 
et indetermind, axivnros inerte en même temps qu'immobile ». Dès lors il faut 
chercher dans son argumentation même la clef pour l'intelligence des deux 
mots, et cette recherche aboutit à venger X&nophane du reproche de panthéisme. 
L’accusation de scepticisme dirigée contre lui n’est pas mieux fondée. On le 
voit M. Thill n’est pas seulement un helléniete érudit, il est encore philosophe 
perspicace ; son travail mérite d’être pris en sérieuse considération. 

2. Contribution à l'élude de la musique hindoue par J. Grosset. Paris, Le- 
roux, 1888, pp. 90 in-8°. — Extraite du Tome VI de la Bibliothéque de la 
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Faculté des Lettres de Lyon, cette intéressante Contribution coatient, ontre un 
avant-propos sobre mais judicieux sur l'histoire générale de la musique dans 
l’Inde, le texte inédit de l’adhyaya 28° du Bharatiya-Nätya-Cästra avec les 
variantes et la traduction, suivi de notes et remarques. Le traité de Bharata 
sur le théâtre hindou sort ainsi peu à peu de l'oubli. Nous espérons que 
M. Grosset ne tardera guère d’exécuter le projet plus étendu auquel certaines 
exigences l'ont empêché de donner suite jusqu'ici. Il ne lui manque aucune 
des qualités sérieuses pour mener à bonne fin une eutreprise très utile au pro- 
grès des études indiennes. Ce sera pour nous une occasion de louer à meilleur 
escient le savoir et la modération de l'auteur. M. Paul Regnaud duna sa Rhé- 
torique sanskrite considère les premiers siècles comme l’époque minima de la 
rédaction actuelle du traité de Bharata. Précisant davantage, M. Grosset ea 
fixe provisoirement la date entre le second siècle avant et le seconds iècle après 
J.-C. Espérons que des investigations ultérieures permettront de restreindre 
cet espace de temps. En attendant qua le plein jour se fasse sur cette question, 
qui intéresse peut-être les origines ds la notation musicale léguée à l'occideat 
par Gui d'Arezzo, nous félicitons sincèrement M. Grosset de son heureux coup 
d'essai. 

3. Maestri e scolari nell’ India brahmanica : Saggio di Girolamo Donati. 
Firenze, 1888. pp. 89 in 4°. Pubbl. del R. Istituto di studj superiori. — Au 
sujet principal qu'il traite, M. Donati, à partir de la page 67, ajoute un double 
uppendice, le premier comprenant la version des légendes d’Upamanyu, Aruni, 
Veda et Utanka (Mahabh. 1, 684), le second celle de la légende de Kac'a 
(Mahabb. Adi-Parva, 3187); en outre deux tableaux synoptiques indiquant 
d’une part les fautes que les éléves pouvaient commettre contre leurs maîtres, 
d'autre part les sanctions et les purifications prescrites soit dar:s les Lois de 
Manou, soit dans Yajnavalkya pour les mapquements contre le guru, la caste 
brabmanique et la ssintete du Veda. L’anteur a voulu retracer les antiques 
traditions sur l'éducation dans l'Inde. Nous ne doutons point que les indianistes 
ne fassent bon accueil à cet essai. ll garde sa valeur quand bien même on 
rejetterait le priucipe sur lequel M. Donati appuie le développement ou plutôt 
la raison d'être de l'éducation hindoue, et qui n'est autre que la notion du 
tapas reconnu nécessaire pour arriver au Yoga. Ce principe est en effet fort 
contestable. Il est bien vrai, et l'on ne saurait le répéter assez après M. Barth, 
le Véda ne nous renseigne pas complétement sur l'antique organisation sociale 
ct religieuse de l'Inde aryenue même. Mais encore, pour rapporter a une 
époque antérieure les institutions d'un Age plus rapproché, ne peut-on pas re 
contenter de la conjecture que le brahmanisme se trouvait en germe dans ane 
période plus ancienne, parce qu'une société franchit des états intermédiaires 
en passant d'une forme à l'autre. — Jusqu'à quel point faut-il accepter cette 
autre assertion de M. Donati que l'Inde n'eut point de citoyens, qu'elle ne pou- 
vait en avoir, paisque les Hindous ne connurent point de patrie ? — Et s'ima- 
gine-t-on toutes les classes d'une nation occupées à des recherches philosophiques 
dans le but d’atteindre un haut degré de perfection spirituelle ? La description 
d'Ayodhyà au matin du sacre de Rama convient-elle 4 un cercle de penseurs ? 
Qu'on lise au Chapitre 90 de l’Ayodhyakanda dans le Râmäyana ce qui peut 


CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 403 


s’appeler le catalogue des arts et ındtiers, au Chapitre 94 les paroles que 
Guha met dans la bouche de Lakshmana : on en conclura qu'à l'époque présu- 
mée de Daçaratha les tapasas ne formaient qu'une minime fraction du peuple 
hindou, et que, si le mot de patriotisme était inconnu, la chose que le mot 
exprime ne l'était point. Il eut évident que nous nous servons de l'expression 
époque présumée de Dacaratha dans un sens différent de celui qu’y attache 
M. Donati. Car nous ne voyons aucun motif ni de faire remonter le règne ds ce 
prince à une trés-haute antiquité, ni de supposer que Valmiki aurait, histo- 
rien fidèle, composé un tableau exact de ces temps reculés. Si nous voulions 
ivsister, nous ajouterions que tandis que les kshatriyas n'étaient pas formés 
pour une carrière de pénitence, d’un autré côté nous trouvons des brahmanes 
comme gurus, comme conseillers et ministres à la cour des rois. 

Une dernière remarque. Quand les lois de Munou, dans le passage cité par 
M. Donati, portent la céfense pour les deux premières castes de cultiver la 
musique et le chant, il ne faut pas, nous semble-t-il, donner à cette prohibition 
un sens trop général. Comme le rappelle en effet M. Grosset dans l'ouvrage 
mentionné ci-dessus, les hymnes du Rig- et du Sama- Véda étaient psalmodiés 
ou chantés par des catégories spéciales de prêtres, et des « modulations musi- 
cales. bien loin de n’ötre toujours que l'accumpagnement de la priére, en con- 
stituaient parfois, dans les hymnes du Sàama-Véda notamment, la partie essen- 
tielle ». 

4. Les Croyances reiigieuses des premiers Cninoss, par Ch. de Harlez — Il 
n'est peut être pas de religiou au monde sur laquelle se soient produites chez 
les écrivains dea divergences d’opinion aussi profoades que sur la religion des 
Chinois. N'a-t-on pas enteudu des missionnaires d’un même Ordre religieux, et 
presque en méme temps leur attribuer le monothéisme le plus pur et l’athéisme 
le mieux tranché ? Le désaccord ne s'est guère trouvé moins complet quand il 
s'est agi de déterminer la nature des croyances primitives de ce peuple énigma- 
tique. Ici comme partout d'ailleurs dans le champ de l'hiérographie, l’esprit de 
aystame a cherché à dominer les recherches historiques. M. de Harlez le rap- 
pelle : « l’état religieux des Chinois dont nous parlons, remontant à trente 
siècles environ avant notre ère, est considéré comme un point de débat des plus 
importants dans les discussions relatives à l'origine et au développement des 
religions. Aussi se dispu‘+-ton les vieux Chinois ave: la plus vive ardeur ». 
Remonter aux sources, et, en « évitant de mêler les époques et les idées 
{p. 47) », « sans confondre l'ancien et le nouveau (p. 44) » s’en tenir aux 
documents authentiques et canoniques, telle était la voie unique et sûre pour 
parvenir à la vérité. M. de Harlez ne pouvait manquer de la suivre, et ses 
savantes recherches ont produit soixante pages substantielles et fort instruc- 
tives sur les croyances feligieuses des premiers Chinois. Il appartient à d'autres 
d'apprécier la partie technique et spéciale de cette intéressante publication du 
savant professeur de Louvain; qu'on nous permette de placer sous les yeux 
du lecteur quelques-uues des conclusions. « Chez les Chinois, depuis les pre- 
mières origines et leurs premiers monumeuts, les conceptions religieuses, bien 
Join de se spiritualiser, ont toujours été se matérialisant de plus en plus, jus- 
qu'à confondre comme ea une seule, les notions du Tien et du Shang-Ti 
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Faculté des Lettres de Lyon, cette intéressante Contribution contient, ontre un 
avant-propos sobre mais judicieux sur l’histoire générale de la musique dans 
l’Inde, le texte inédit de l’adhyaya 28° du Bharatiya-Nätya-Cästra avec les 
variantes et la traduction, suivi de notes et remarques. Le traité de Bharata 
sur le théâtre hindou sort ainsi peu à peu de l'oubli. Nous espérons que 
M. Grosset ne tardera guère d’exécuter le projet plus étendu auquel certaines 
exigences l’ont empéché de donner suite jusqu'ici. Il ne lui manque aucune 
des qualités sérieuses pour mener à bonne fin une eutreprise très utile au pro- 
grès des études indiennes. Ce sera pour nous une occasion de luuer à meilleur 
escient le savoir et la modération de l'auteur. M. Paul Regnaud dans sa Réäé. 
torique sanskrite considère les premiers siècles comme l’époque minima de la 
rédaction actuelle du traité de Bharata. Précisant davantage, M. Grosset en 
fixe provisoirement la dute entre le second siècle avant et le seconds iècle après 
J.-C. Espérons que des investigations ultérieures permettront de restreindre 
cet espace de temps. En attendant qua le plein jour se fasse sur cette question, 
qui intéresse peut-être les origines da la notation musicale léguée à l'occident 
par Gui d’Arezzo, nous félicitons sincèrement M. Grosset de son heureux coup 
d'essai. 

3. Maestri e scolari nell’ India brahmanica : Saggio di Girolamo Donati. 
Firenze, 1888. pp. 89 in 4°. Pubbl. del R. Istituto di studj superiori. — Au 
sujet principal qu’iltraite, M. Donati, & partir de la page 67, ajoute un double 
appendice, le premier comprenant la version des légendes d’Upamanyu, Aruni, 
Veda et Utanka (Mahabh. I, 684), le second celle de la légende de Kac'a 
(Mahabb. Adi-Parva, 3187); en outre deux tableaux synoptiques indiquant 
d’une part les fautes que les éléves pouvaient commettre contre leurs maltres, 
d’autre part les sanctions et les purifications prescrites soit durs les Lois de 
Manou, soit dans Yajnavalkya pour les manquements contre le guru, la caste 
brabmanique et la ssinteté du Veda. L'auteur a voulu retracer les antiques 
traditions sur l'éducation dans l'Inde. Nous ne doutons point que les indianistes 
ne fassent bon accueil a cet essai. Il garde sa valeur quand bien même on 
rejetterait le priucipe sur lequel M. Donati appuie le développement ou plutot 
la raison d'être de l’education hindoue, et qui n’est autre que la notion du 
tapas reconou nécessaire pour arriver au Yoga. Ce principe est en effet fort 
contestable. Il est bien vrai, et l'on ne saurait le répéter assez après M. Barth, 
le Véda ne nous renseigne pas complètement sur l'antique organisation sociale 
ct religieuse de l’Inde aryenue même. Mais encore, pour rapporter à une 
époque antérieure les institutions d'un âge plus rapproché, ne peut-on pas se 
contenter de la conjecture que le brahmanisme se trouvait en germe dans ane 
période plus ancienne, parce qu’une société franchit des états intermédiaires 
en passant d’une forme à l’autre. — Jusqu'à quel point faut-il accepter cette 
autre assertion de M. Donati que l'Inde n'eut point de citoyens, qu'elle ne pou- 
vait en avoir, puisque les Hindous ne connurent point de patrie ? — Et s'ima- 
gine-t-on toutes les classes d’une nation occupées à des recherches philosophiques 
dans le but d'atteindre un haut degré de perfection spirituelle ? La description 
d’Ayodhyä au matin du sacre de Rama convient-elle a un cercle de penseurs ? 
Qu'on lise au Chapitre 90 de l’Ayodhyakanda dans le Rämäyana ce qui peut 
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s’appeler le catalogue des arts et ındtiers, au Chapitre 94 les paroles que 
Guha met dans la bouche de Lakshmana : on en conclura qu'à l'époque présu- 
mée de Dacaratha les tapasas ne formaient qu'une minime fraction du peuple 
hindou, et que, si le mot de patriotisme était inconnu, la chose que le mot 
exprime ne l'était point. Il eut évident que nous nous servons de l'expression 
époque présumée de Dacaratha dans un sens différent de celui qu'y attache 
M. Donati. Car nous ne voyons aucun motif ni de faire remonter le règne ds ce 
prince à une trés-haute antiquité, ni de supposer que Valmiki aurait, histo- 
rien fidèle, composé un tableau exact de ces temps reculés. Si nous voulions 
insister, nous ajouterions que tandis que les kshatriyas n'étaient pas formés 
pour une carrière de pénitence, d'un autré côté nous trouvons des brahmanes 
comme gurus, comme conseillers et ministres à la cour des rois. 

Une dernière remarque. Quand les lois de Manou, dans le passage cité par 
M. Donati, portent la céfense pour les deux premières castes de cultiver la 
musique et le chant, il ne faut pas, nous semble-t-il, donner à cette prohibition 
un sens trop général. Comme le rappelle en effet M. Grosset dans l'ouvrage 
mentionné ci-dessus, les hymnes du Rig- et du SAma-Véda étaient psalmodiés 
ou chantés par des catégories spéciales de prêtres, et des « modulations musi- 
cales, bien loin de n'être toujours que l’accumpagnement de la prière, en con- 
stituaient parfois, dans les hymnes du Sàma-Véda notamment, la partie essen- 
tielle ». 

4. Les Croyances religieuses des premiers Cuinois, par Ch. de Harlez — Il 
n'est peut être pas de religion au monde sur laquelle se soient produites chez 
les écrivains dea divergences d'opinion aussi profoades que sur la religion des 
Chinois. N'a-t-on pas entendu des missionnaires d'un même Ordre religieux, et 
presque en même temps leur attribuer le monothéisme le plus pur et l’athéisme 
le mieux tranché ? Le désaccord ne s’est guère trouvé moins complet quand il 
s'est agi de déterminer la nature des croyances primitives de ce peuple énigma- 
tique. Ici comme partout d'ailleurs dans le champ de l'hiérographie, l'esprit de 
système a cherché à dominer les recherches historiques. M. de Harlez le rap- 
pelle : « l'état religieux des Chinois dont nous parlons, remontant à trente 
siècles environ avaat notre ére, est considéré comme un point de débat des plus 
importants dans les discussions relatives à l'origine et au développement des 
religions. Aussi se disput»-t on les vieux Chinois ave: la plus vive ardeur ». 
Remonter aux sources, et, en « évitant de mêler les époques et les idées 
{p. 47) », « sans confondre l’ancien et le nouveau (p. 44) » s’en tenir aux 
documents authentiques et canoniques, telle était la voie unique et sûre pour 
parvenir à la vérité. M. de Harlez ne pouvait manquer de la suivre, et ses 
savantes recherches ont produit soixante pages substantielles et fort instruc- 
tives sur les croyances religieuses des premiers Chinois. Il appartient à d'autres 
d'apprécier la partie technique et spéciale de cette intéressante publication du 
savant professeur de Louvain ; qu'on nous permette de placer sous les yeux 
du lecteur quelques-uues des conclusions. « Chez les Chinois, depuis les pre- 
mières origines et leurs premiers monumeuts, les conceptions religieuses, bien 
loin de se spiritualiser, unt toujours été se matérialisant de plus en plus, jus- 
qu'à confondre comme ea une seule, les notions du Tien et du Shang-Ti 
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secondes personnes indo-europ. en -csgi, grec -EG4t, scr. -as-e, sont ilenti- 
ques, pour l’origine comme pour la forme extérieure, avec les datifs des thémas 


en -es ». Il décompose pépe dat en un thème neutre abstrait en -€5 et l'élément 


-Oxt ajouté au theme pur pour marquer le datif. — Un article de M. Ch. Ploix 
sur les verbes latins en sco établit que cette terminaison s'applique non A une 
action qui commence, mais à une action dont l'effet se produit lentement et 
pur conséquent dure un certain temps ; elle marque un changement progressif 
d'état dans le sujet du verbe. Les couples comme rubeo et rubesco ne sont pas 
des verbes distincts, ces deux présents sont des temps d’un même verbe. Quant 
à l'origine du suffixe sc que l'on retrouve aussi dans la langue grecque, on 


peut y voir un diminutif et le rapprocher du suffixe 0% qui sert à former des 
diminutifs dans la langue grecque. — Le verbé latin invitare, dit M. Breal, 
dérive régulièrement de l'adjectif inottus (= malgré soi) parce qu'on se faisait 
prier avant d'accepter. — Signalons dans le même fascicule un Glossaire latin- 
allemand, extrait du manuscrit Vatic. Reg. 1701, par M. L. Duvau, un 
Glossaire moyen-breton (lettres A et B) de M. E. Ernault. 


La Zeitschrift für vergleichende prachforschung de Kuhn (Band XXX, fünftes 
beft) nous apporte deux cents pages d'une haute valeur philologique. — M. O. 
Schrader sous le titre Fiymologisches und kulturhistorisches étudie, par ordre 
alphabétique, quarante et un mots grecs au point de vue comparatif : certains 
termes ont donné lieu à de véritables dissertations : tela 4AGMYE, GRÉOUat, 
x£pdo;, vos, méAAa. — Un travail semblable a été exécuté par M. R. Thur- 
neysen sur les mots latins vetus, pubes, infra, inpetrire, sur le groupa -mn-, 
et les changements phonétiques latino-romans. — Suit nn ensemble de remar- 
ques par M. H. Bruanhofer sur les infinitifs vediques formés par simple infle- 
zion de la racine, qui forme en même temps une contribution à la critique de 
Panini et de Särana. — Dans Aus dem Avesta, M. K. Geldner, et dans Zeilräge 
zur kentniss des Avestd, M. \V. Caland discutent la valeur d’un grand nombre 
de mots et de passages controversés ou encore obscurs. Il y a dans les trois 
derniers essais de quoi intéresser védisants et éranistes. — M.K.F. Johansson 
à son tour consacre dix pages à la flexion du prélérit faible en gothique, tan- 
dis que M. Whitley Stokes donne The Old-Zrish glosses in Regina nr. 215. 
Par Regina nr. 215 les spécialistes désignent ua in-quarto latin de la Biblio- 
thèque Vaticane, écrit en 876. Le savant celtisant n’a point oublié le commen- 
taire. — Le volume se termine par une note de M. F. Kluge sur Altindisch 
padbhica und vandkura, et une autre de M. Ign. Kozlovski sur les adverbes 
latins ; ubi, unde, et uti. Dans cette dernière l’auteur prouve « que les adverbes 
latins «5%, unde et les formes correspondantes avec le c initial remontent a de 
diverses racines pronominales » ; « l'existence de cuti a côté de ult n'est point 
démontrée ». 


Beiträge sur Kunde der indogermanischen Sprachen de Bezzenberger 
(Band XIV, Heft 3 u. 4). — Le fascicule de 1888 que nous annonçons débute 
par la suite des Etudes lyciennes de M. W. Deecke: il y est spécialement 
question des amendes pécuniaires renseignées sur les inscriptions fundraires, 
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.des nombres et des chiffres. La deuxième notice, Altpersisches est la critique 

par M. Chr. Bartholomae d’une eérie de Beiträge zur erklärung der altper- 
sischen Keilinschriften insérés par M. Fr. Müller dans la Wiener Zeitschrift 
für die Kunde des Morgenlandes (B. 1, H. 3). M. A. Fick termine ses études 
sur Die Sprachform der altionischen und altattischen lyrik : de la lyrique 
attique ancienne le seul représentant est Solon, Qu'on trouve ia des formes 
ioniennes, rien d'étonnant puisque Solon se servait exclusivement des procédés 
poétiques d'origine ionienne : l’élégie, l’iambe, le trochée. Cet écrivain n'a 
aucun éolisme qui lui soit propre. — Dans une trentaine de pages M. O. Hoff- 
mann a résumé un Nouvel essai de lecture des inscriptions cypriotes. savante 
critique des travaux antérieurs sur le sujet. — Les Thessalica de M. W. Prell- 
witz, le sanscrit heväka de M. Th. Zachariae, les Phrygian Notes de M. W. 
M. Ramsay remplissent avec les Celtica de M.J. Strachan et quelques notes de 
moindre importance le reste du grand texte, lequel est suivi d'une esquisse 
historique sur Rasmus Kristian Rask et des Leltres à Theodore Benfey. 


Outre le Bulletin des Séances, la Société philologique de Paris publie chaque 
année un volume d’Actes. Nous nous occuperors aujourd'hui de ces derniers 
en présentant uno rapide analyse des trois derniers tomes 1885-1887. — Le 
tome XV s’ouvre par une double note eomprenant des Remarques diverses sur 
la langue basque par le prince L. L. Bonaparte et dirigées contre certaines 
assertions de M. J. Vinson au tome XVII de la Revue de Linguistique et de 
Philologie comparée. — En publiant à nouveau le Cathecismo en lengua chu- 
chona y castellana du P. Barthélemy Roldan, M. de Charencey met à la portée 
des américanistes et des philologues en général un petit livre qui, imprimé à 
Mexico en 1580 et aujourd'hui absolument intronvable, constitue peut-être le 
seul texte qui nous soit parvenu de la langue chuchona, à présent probable- 
ment éteinta, — M. L. Rodet décrit, d’après un travail de Mgnier Williams 
paru dans les Actes du 5° congrès international des orientalistes (T. II, 2° par- 
tie, n° V), l'office quotidien du culte brahmanique. Les réflexions personnelles 
et les notes explicatives que le savant français a jointes au mémoire primitif ne 
gätent rien, on le comprend. — Viennent ensuite deux poésies peruriennes, 
composées par des indigènes da Pérou dans le dialecte Quichua actuellement 
en vigueur, et communiquées par M. A. Pinart à M. do Charen-ev, qui en 
publie le texte original avec la version libre en langue castillane. — Mention- 
nons pour mémoire une explication de la Zorelei par Ch. Schabel, une lettre 
au Saint-Père en langue kalispel (Tétes-plates) demandant les honneurs des 
autels pour Catherine. Tegakwita, une indienne, pour le P: Isaac Jogues et le 
Fr, René Goupil. — Dans Za réforme orthographique M. L. Duval préconise, 
comme un minimura de satisfaction aux desiderata, l'uniformité consistant & 
faire « prévaloir complètement la conformité & la prononciation partout où ce 
principe a déjà été suivi partiellement ». — Dans les Actes de 1885 nous avons 
enfin à sigualer un Vocabulaire Arorai (Îles Gilbert) précédé de notes gramma- 
ticales d'après un manuscrit du P. Latium Lévéque de la Congrégation des 
SS. Coeurs,et le travail de Hale sur la langue tarawa, par le P. A. C. s. m. 

Les tomes XVI et XVII forment ensemble un gros volume de 614 pages. 
La première partie (pp. 167) est exclusivement consacrée à une Grammaire de 
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la langue française par le Dr. I-M. Rabbincwicz. Auteur d'un: grand nombre 
d’études analogues sur d'autres langues qui lui ont valu des suffrages élogieux 
rappelés in extenso en téte da présent travail, le Dr. Rabbinowicz a pensé que 
la publication d'une nouvelle grammaire française « pourrait se justifier sur- 
tout par les innovations dans la conjugaison des verbes et par les nouvelles 
règles pour l’emploi des temps. » A l’imparfait est substitué le nom de figura- 
tif, au passé défini celui de #arralif, au plus-que-parfait celui de figuratif 
parfait etc. : il faut voir chez l’auteur pourquoi. Les exemples, excessivement 
nombreux, sont empruntés à Victor Hugo, Thiers, Sainte-Beuve et Michelet. 
S'il nous fallait entreprendre la critique de cette grammaire, la première 
question à examiner serait celle-ci : Cet ouvrage est-il destiné aux elasses 
élémentaires ? — Dans la seconde partie (pp. 168-604) M. Emile Petitot, 
ancien missionnaire, a réuni les textes originaux accompagnés d’une traduction 
littérale, trop littérale à notre avis, des Traditions indiennes du Canada 
nord ouest. Elles sont au nombre de cent dix sept réparties comme suit : 2 qui ‘ 
ont cours chez les Esquimaux Tchiglit (Bouches du Mackenzie) ; 10 recueillies 
chez les Diadjié ou Loucheux (Bas-Mackenzie, Anderson et Montagnes 
Rocheuses), 76 prises chez les Denè Peaux-de-liövre et divisées en trois séries 
comprenant respectivement, la première les traditions proprement dites, la 
deuxième les observances et superstitions, la troisième les contes et notions- 
physiques ; 9 appartenant aux Duné Flancs-de-chien ; 17 propres aux Déné 
Tchippewayans et 3 aux Cris ou Ayis-iyiniwok. N'oublions pas de dire que 
M. Petitot croit reconnaître dans plusieurs de ces légendes des récits parallèles 
à ceux de la Bible ou des faits de la mythologie classique. Quoi qu'il en soit 
de cette ressemblance qu'il ne suffit pas d’énoncer pour faire adopter les con- 
clusions qu'elle entrainerait, plus interessante est l’identité de quelques termes 
assez développés qu'on trouve dans les textes Cris avec ceux d'une inscription 
celtique trouv& à Vaison (Vaucluse) et conservée au Musée de Saint-Germain 
en-Laye sous le n° 22, 297. 

Nous donnerons prochainement une analyse du Bulletin des Séances de la 
Société philologique. C. S. 


NouveLLes. — M. T. F. Wade, le nouveau professeur de chinois à Cam- 
bridge, se propose d’enseigner les éléments de cette langue à ceux qui désirent 
en commencer l’étude ; il inaugurera ensuite une série de lectures aur la litté- 
rature du celeste Empire. 

M. Barbier de Meynard a été élu président de l'Académie des Inscriptions 
pour l'année 1889. 


ERRATA DU N° 2. 


Page 250, note, |. 6, au lieu de premier père, lisez : prunier-pere. 
Page 261, la signature de M. le Prof. A. DE LACOUPERIE a été omise. 
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LA TROIE DE SCHLIEMANN, 
UNE NECROPOLE A INCINERATION PREHISTORIQUE, 


PAR LE CAPITAINE ERNEST BOETTICHER. 


V. 
HISSARLIK PARTOUT 
Avec planche XII. 


2. L'ACCORD ENTRE LES DECOUVERTES DE HISSARLIK-TEPE ET 
CELLES DE KARA-AGATCH-TÉPÉ. 


Cette fois c'est M. Schliemann lui-même qui discute cette 
identité Cf. Troja p. 286-295 « le Tumulus de Protesilaos. » A 
quel titre il donne un semblable nom à ce tumulus, c’est ce qu’on 
ne peut concevoir. Les Turcs l’appellent « Kara-Agatch-Tépé. » 
Il est situé sur le littoral européen des Dardanelles dans la 
Chersonése de Thrace, entre le fort turc de Seddul Bahr et I’an- 
cien fort (abandonné) d’Eski Hissarlik. La distance cle la 4 His- 
sarlik-Tépé est, à vol d’oiseau de 6 1/2 milles anglais. 

Je donne planche XII, fig. 4 le tracé de la colline d’apres 
Troja fig. n° 133. Elle a maintenant 10 mètres de haut, mais © 
M. Schliemann croit qu’elle doit avoir été plus élevée. Son dia- 
metre est de 125 métres; il est donc un peu plus petit que celui 
de Hissarlik-Tépé (150 m.). « Pour faciliter la culture sur cette 
« colline, » dit M. Schliemann, « ses côtés regardant l'occident, 
« le sud et lorient ont été transformés en trois terrasses 
« appuyées sur des murs, et sont plantées de vignes, d’aman- 
« diers et de grenadiers ; le sommet et la pente septentrionale 
« sont ensemencés d'orge ou portent aussi des vignes, des oli- 
« viers etc. » Il me semble que les murs de ces terrasses ont 
des rapports avec la construction primitive de cette colline 
entièrement artificielle. Les cultivateurs du pays ont pu les 

VII. 
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avoir renouvelés plus ou moins, mais il est vraisemblable que 
l'on a suivi des conditions données. M. Schliemann Troja p. 289 
nous décrit l’etonnement qu'il éprouva lorsqu'il vit, non-seule- 
ment le tumulus, mais aussi les jardins des alentours couverts 
d'innombrables tessons de vases, comme il les avait trouvés 
dans la couche la plus basse d’Hissarlik, ainsi que d'outils de 
pierre (des marteaux de diorit, des couteaux et des scies en 
silex). Cela lui suggéra l'idée de fouiller la colline. Précisément 
au milieu du sommet du tumulus il fit faire une bure de 3 m. de 
long et de large et il trouva alors « de grandes quantités de 
« poterie fort ancienne et tout-à-fait semblables aux terre- 
« cuites de la première et deuxième colonie d’Hissarlik, comme 
« aussi plusieurs boules percées en serpentine, plusieurs belles 
« haches en diorit, beaucoup de marteaux de pierre brute, des 
« écrase-grains, des moulins à la main en trachyte et d’autres 
« objets intéressants parmi lesquels il y a à signaler un cou- 
« teau en bronze. A une profondeur de 11/2 m. les ouvriers 
« rencontrerent une couche de briques mélées de pailles ct 
« légèrement brülees tout-à-fait semblables à celles de la 2* et 
« 3° colonie de Hissarlik. » 

Voilà les faits. Il est à regretter qu’arrivé à une profondeur 
de 21,2 m. les fouilles durent cesser, parce que « le méchant 
« Turc » interdit de les continuer. Troja p. 291. M. Schlie- 
mann raconte quon le soupconna d'avoir voulu dresser les 
plans du fort de Seddul-Bahr et de pratiquer les fouilles dans 
le tumulus uniquement pour avoir un prétexte ! ! C’est assez 
drôle, puisque M. Schliemann est connu dans le monde entier 
comme explorateur et cela particulièrement en Turquie! Mais 
notre explorateur de Troie a tort de se plaindre, car le Turc 
est arrivé cette fois comme un deus ex machina pour le tirer 
d’un grand embarras. Que serait-il advenu si de cette colline 
eût surgi encore une demi-douzaine de « villes » superposées 
Pune sur l'autre qui en manifestant leur vraie nature toute 
d'accord avec les nécropoles à terrasses de Babylonie, auraient 
aussi démontré la vraie nature de Hissarlik ? Un tel dévelop- 
pement eût été la fin de la Troie nouvelle. Mais M. Schlie- 
mann ne soupconna pas l'existence des villes ou de colonies 
dans cette colline ; ou plutôt il dit Troja p. 293, qu'il y eût 
« a l’entour » dans un passé reculé, une colonie dont les restes 
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auraient servi à élever ce tumulus du tombeau de Protésilas. 
Cela porte en soi-méme son jugement. Ce qui se trouve tout 
autour sur les champs, c’est bien la culture qui l'y a apporté de 
la colline — chose qui se voit souvent. Dans la colline, déjà à 
une profondeur de 1,5 m. on apercoit sans peine les ressem- 
blances les plus frappantes avec Hissarlik, et il est fort probable 
qu’une exploration scientifique faite par un comité donnerait une 
representation exacte des nécropoles 4 incinération des régions 
des Dardanelles et éclaircirait tout ce qui est resté à jamais 
obscur à Hissarlik grâce au mode des fouilles qui y ont été 
pratiquées. Qu'on fasse donc (je lai déjà demandé il y a 4 ans 
dans la Zeitschrift f. Museologie) cette exploration nouvelle 
dans l'intérêt de la science, et on lui rendra un immense service. 


3. CONFIRMATION DE MA DÉCOUVERTE DES NECROPOLES A INCI- 
NERATION PAR LES FOUILLES FAITES PAR M. KOLDEWEY EN 
BABYLONIE. 


Dans la 4° livraison de la Zeitschrift für Assyriologie, tome II 
(1887) M. Robert Koldewey de Berlin attaché aux Musées 
royaux a publié un rapport sur ses fouilles à Surghul et El 
Hibbah s. l'Euphrate (1). En automne 1886 les musées royaux 
de Berlin envoyérent, aux frais d’un Mécéne de la science, de 
M. Simon, une expédition en Babylonie dont le chef était 
M. Koldewey, et dans le but d’y faire des fouilles. Les Assyrio- 
logues furent fort désappointés, comme un des plus célébres 
d’entre eux m’a dit, lorsque dans les collines de débris explo- 
rées par M. Koldewey on ne trouva pas comme ailleurs des 
maisons et des palais, mais bien (uniquement !) des nécropoles, 
de vrais établissements pour Vincinération des morts. 

Les collines de décombres qui s’élévent à Surghul et El Hibbah 
sont situées entre l’Euphrate et le Schatt, à 7 lieues au Nord de 
Schatra, et se sont formées par la chute d'édifices à terrasses. 
Du rapport de M. Koldewey il ressort à toute évidence qu'en 
Babylonie des édifices à terrasses ont été construits pour lin- 
cineration des morts. Pour cela on applanissait les anciens 


(1) Il est étrange que nos revues anthropologiques et ethnologiques n'out 
fait jusqu'ici aucune mention de ces importantes découvertes. 
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lieux d’incineration, on soutenait leurs flancs par des murs en 
briques de terre-glaise, on élargissait à l’occasion la place par 
des constructions latérales et, quand l’etat de la place, par suite 
d’un long emploi ou tout autre motif, le demandait (p. ex. une 
incinération solemnelle de nobles morts etc.), on érigeait une 
nouvelle terrasse sur l’ancienne en versant les anciens debris 
au-dessus du mur d'enceinte. C'est bien là la représentation de 
ce qu'on a expliqué à Hissarlik comme formant sept villes. 
M. Koldewey nous montre des « maisons funéraires » con- 
struites sur des terrasses de ce genre; c'est ce que M. Schlie- 
mann appelle maisons, temples et palais, tandis que cela ser- 
vait à l'incinération des morts et à la déposition de leurs cen- 
dres. M. Koldewey nous y fait voir aussi les différents actes du 
culte des morts, A l'exception de quelques points, de la même 
manière que je les ai décrits à Hissarlik. Ainsi donc 4 Surghul 
et à El Hibbah, comme dans la Troie de M. Schliemann, il y a 
des places carrées d'une grandeur moyenne de 18 à 12 m. 
entourées de murs et qui sont divisées en plusieurs pelites par 
des parois transversales. La communication entre ces maisons 
funéraires ou cours à incinération est établie par des « rues » 
d'une largeur moyenne de 1 mètre (donc des corridors). Les 
parois sont faites de briques en terre-glaise (séchées au soleil) 
et comme à Hissarlik elles sont brülees et scorifiées à l’inté- 
rieur. Il en est de même des planchers en terre-glaise. Ces 
places sont remplies de cendres et de dons funéraires, et sou- 
vent ces débris recouvrent le {ombeau lui-méme caché dans 
le sol. Tout comme à Hissarlik ! Les restes des incinérations 
non réussies trouvées dans beaucoup de chambres, des os et 
des squeleltes restés entiers mais attaqués par le feu, tout cela 
correspond aux objets découverts en Troade et dans lesquels 
MM. Virchow et Schliemann veulent voir des Troïens morts dans 
l'incendie de la ville. Dès le commencement j'avais fait remar- 
quer cette confusion singulière des tombeaux et des habita- 
tions, qui fit naitre, entre autres idées celle que les Grecs, 
dans les temps archaïques, avaient enterré leurs morts sous le 
plancher de leurs maisons (! I}. M. Koldewey a reconnu, en 
des endroits que la doctrine l'aurait contraint à reconnaître 
comme des habitations, non point cela, mais des nécropoles à 
incinération et il explique les outils qu'on y trouve comme des 
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dons funéraires et les os d'animaux, les végétaux et les coquilles 
comme les restes des sacrifices faits aux morts et des repas 
funéraires. Finalement il appelle ces endroits « babylonische 
« Feuernekropolen » (nécropoles à feu babylonniennes), sans 
égard à la circonstance, que ce terme désigne mon hypothèse 
non encore adoptée par la science, mais sans en mentionner 
l'auteur. 

Ce fut naturellement avec un vif intérêt que je constatai 
combien ces explications de M. Koldewey, « basées » comme 
il dit, « exclusivement sur ce qu'il avait vu lui-même, » étaient 
d'accord avec ma découverte des nécropoles à incinération 
d'une espèce inconnue jusqu'ici, découverte que j'avais expli- 
quée dès 1883 dans les revues scientifiques ci-dessus indiquées 
(voir l’Avant-Propos), et qui comme il l'avoue lui-même main- 
tenant, était connue de M. Koldewey, bien qu’il se fut abstenu 
de le dire dans son rapport. Ainsi il convient dans la Zeit- 
schrift für Assyriologie T. III, Livr. 3 (1888) qu'il connaissait 
mes travaux, mais il nie m’avoir emprunté autre chose que le 
seul mot « Feuernekropole » (nécropole 4 feu) et prétend que 
malgré son rapport de 1887 les découvertes qu’il y décrit sont 
essentiellement différentes de celles de Hissarlik, nommées 
nécropoles à feu. Pourquoi donc M. Koldewey a-t-il fait 
l'usage de mon propre terme pour caractériser ces fouilles ? N’est- 
ce pas qu'il avoue implicitement que ses trouvailles concordent 
avec celles que j'ai qualifiées par cette expression ? Sans aucun 
doute. Mais voyons, quelles sont les différences, qui servent 
de prétexte à M. Koldewey pour prétendre avoir fait une 
toute nouvelle découverte. En quelques points seulement 
M. Koldewey s'éloigne du tableau que j'en avais tracé et, pour 
son malheur il est prouvé par les ouvrages sur l’assyriologie, 
que le savant explorateur de Berlin s'est entièrement trompé 
justement en ces points là. 

M. Koldewey appelle « puits funéraires » un système de 
tuyaux verticaux fait de tronçons de tuyaux en argile qui 
pénètrent à travers toute la colline. Il y voit un supplément 
aux dons en aliments qu’on apportait aux défunts. Cette erreur 
ne s'explique pas bien, car ces tuyaux sont des systèmes de 
drainage connus depuis longtemps et décrits dans les livres 
d’Assyriologie ; ils étaient également employés dans les nécro- 
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poles où Ton enterrait les morts. (Cf. Rawlinson, Ancient 
Monarchies, vol. I, p. 90 avec fig. et Hommel, Geschichte 
Babyloniens and Assyriens p. 217). Le drainage et l’asseche- 
ment des collines c'est-à-dire des anciennes constructions en 
terrasses par suite de cette insitution, nous a relativement bien 
conservé leur contenu en dépit de la nature du terrain maré- 
cageux qui forme la plaine du fleuve. (A Hissarlik le puits tra- 
versant toutes les couches, Ilios p. 240-41, indique peut-être 
un drainage analogue, vu surtout l'usage si fréquent que l'on 
a fait 4 Hissarlik de l'argile et de la terre-glaise.) 

M. Koldewey se trompe aussi dans l'explication qu'il donne 
du mode d’incinération employé en ces lieux. 

Dans les chambres brûlées de ses maisons funéraires il est 
resté dans un tas de cendres, ou des os humains plus ou moins 
brûlés et mélés de tessons épais, ou un grand vase en forme 
de jatte fait d'argile, qui était retourné comme une assiette et 
posé sur un squelette bruni par le feu. D’après ce que M. Kolde- 
wey dit, le cadavre avait été posé par terre, et couvert d'une en- 
veloppe en argile, puis on y aurait entassé des combustibles 
(joncs et asphalte) et après avoir ainsi entouré d’une enveloppe 
hermétiquement fermée, on l’aurait brûlé. Mais comment s’ex- 
pliquer que M. Koldewey puisse tracer un semblable tableau ! 
Ici réellement on est tenté de soupçonner que les savants de 
Troie y ont coopéré ! Le procédé décrit est tout-à-fait impossi- 
ble ; pour brûler, pour incinérer, il faut avant tout de lair, car la 
combustion est, comme on sait, la combinaison chimique des 
éléments d’un corps avec l'oxygène de l’air sous les apparences 
du feu. Placer le cadavre entouré d'argile sous le bûcher ce 
serait digne des Abdérites. Si nous considérons les résultats des 
combustions de Surghul et El Hibbah comme ils se présentent 
d'eux-mêmes sans nous laisser enduire en erreur par l’impor- 
tance exagérée que M. Koldewey ajoute aux cas d’incineration 
inachevée, nous voyons que dans la plupart des cas le corps est 
réduit en cendres et en petits fragments d'os ; la preuve de ce 
fait se trouve abondamment dans l'immense nombre d’urnes 
cinéraires qui se trouvent déposés en partie dans les maisons 
funéraires, en partie à côté d'elles et formant à elles-seules 
toute une colline. Un tel résultat ne peut évidemment être 
obtenu sans aération ou par distillation. Celui qui, p. ex. con- 
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nait la fabrication du charbon destiné 4 composer la poudre a 
canon sait que le corps traité d’aprés la méthode de Koldewey 
ne pourrait que se carboniser, c'est-à-dire se transformer en une 
masse dure semblable au charbon. Mais ce n’est pas le cas des 
trouvailles sur lesquelles sappuie M. Koldewey ; elles se com- 
posent plutôt comme à Hissarlik, des squelettes soumis à l’ar- 
deur d'un feu violent, et M. Koldewey ne serait pas arrivé a 
cette malheureuse idée s’il n'avait pas mal compris la nature des 
grandes jattes en argile qui recouvrent les squelettes, et celle 
de ces manteaux en terre-glaise qui forment une voûte au-dessus 
des squelettes et qu'il a trouvés souvent en débris. Or ces 
jattes indiquent précisément la nature réelle du procédé. Depuis 
longtemps on a trouvé des pots semblables dans les nécropoles 
à enterrements babylonico-assyriennes et on les voit décrits 
dans les livres d’assyriologie (cf. Hommel, Geschichte Babylo- 
niens u. Assyriens p. 210, Layard et d'autres). Ce sont des 
cercueils de terre-cuite qui ont la forme d’une jatte longue de 
2 mètres et large de 60 cmt. mise comme couvercle sur une 
plaque ou une espèce d’assiette plate d'une longueur de 2 à 
2,3 mètres. Le corps mort était déposé sur cette assiette et 
couvert avec ce couvercle, après que les dons funéraires avaient 
été déposés là-dessous. Le grand ouvrage de Rawlinson nous 
donne des figures de semblables cercueils en terre-cuite com- 
parables à une assiette couverte (« clay coffins like a dish- 
cover »), qui ont des ouvertures en haut, cf. Ancient Monar- 
chies p. 83. Alors, quand on ne voulait pas enterrer le cadavre, 
mais le brûler (à Babylonie et en Assyrie ces deux modes 
étaient également en usage) il n’y avait rien de plus simple 
que de placer un cercueil de ce genre avec le cadavre sur le 
bücher (non pas en dessous!) ou sur le tas des matériaux 
employés comme combustibles : joncs, roseaux et asphalte. L’air 
avait ainsi une-entrée libre dans ces jattes poreuses comme 
je lai expliqué déjà pour les jarres dites pithoi (v. supra). 
A mesure que les combustibles se consumaient, ce cercueil 
descendait petit à petit jusqu’au sol; il éclatait d'ordinaire par 
la chaleur et laissait ainsi ses tessons dans les cendres. S'il se 
brisait trop tôt, la combustion (comme il a été montré pour les 
pithoi) restait incomplète (comme cela arrivait chez les Grecs 
et les Romains qui ignoraient la nécessité de soustraire le cada- 


/ 
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vre à la flamme des combustibles), et le squelette non incinéré 
restait par terre entouré par les tessons. En ce cas on n’y 
touchait point (1), mais on déposait les dons funébres tout 
autour, et les restes sacrés étaient recouverts d'un de ces jattes 
décrites ou d'une voûte faite ‘de terre-glaise et sans art. C’est 
ainsi que s'est fait ce que M. Koldewey a découvert. Il n’est pas 
moins intéressant de voir que là aussi les cadavres des petits 
enfants étaient placés près des restes de leur mère, sans être 
brûlés. Cela ressort d'un passage du rapport de M. Koldewey 
où il est dit « que la couverture en terre-glaise avait été ouverte 
puis refermée » et cela prétendûment « parce qu'on cherchait 
les cendres d’un enfant dont le corps contre toute attente 
n'avait pas été brûlée » — mais je pense au contraire : que 
l’on glissait le cadavre de l'enfant près des cendres de la mère 
après que le feu s'était éteint, car le squelette de l'enfant comme 
tous ceux qu'on y a trouvés ne porte pas la moindre trace de 
l'action du feu, et cependant il n'eut pu, vu sa nature délicate, 
y opposer la moindre résistance. 

Il est impossible de passer sous silence ce fait que les asstettes 
à incinération décrites se trouvent aussi en grand nombre à 
Hissarlik à côté des cruches à incinération (pithoi). Ces deux 
genres de poteries en terre, comme M. Schliemann le relève 
souvent, sont les seuls qui soient tout-à-fait cuits et même ce 
qu'on appelle en céramique, surbrüles (v. supra) tandis que 
toutes les autres poteries sont cuites à un moindre degré. Déjà 
dans Jlios je fus frappé de l'énoncé de cette opinion (p. 317) 
que des plaques en terre cuite de 1/2 à 2/3 pouces d'épaisseur 
plates partout et renflées seulement vers le milieu auraient 
servi comme revêtements des parois. Leur grandeur n’a pu être 
déterminée parce qu'on n'a jamais trouvé de plaque entière. 
Maintenant nous lisons dans Troja p. 166. « Après avoir 
« réuni quelques-uns des morceaux du bord, les plus grands 
« que nous pouvions trouver, mes architectes me prouvèrent 
« que ce bord forme une courbe, et que ces plaques par 
conséquent, sont des fragments de grandes assietles plates 
« qui ont dû avoir plus d'un metre de diamètre. » (Vient ensuite 


a 


(1) On n'y touchait point parce qu'on croyait. qu'une combustion inache- 
vee était un signe de défaveur de Ja part des dieux. Ainsi A Rome le peuple 
se raillait de Neron dont le cadavre demeura semicombustus. 
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la supposition que ces assiettes placées sur un tréteau en bois 
auraient servi de tables ce qui prouverait la propreté et le bon 
goût des Troiens.) La circonstance que ces plaques étaient plus 
grosses vers le milieu qu’au bord, s’accorde avec les observa- 
tions de M. Koldewey à Surghul et El Hibbah. Que ces grandes 
assiettes y aient été employées et pour l'enterrement et pour 
l'incinération, c'est ce qui répond entièrement au double emploi 
des pithoi (v. supra). M. Koldewey ne parle pas de pithoi, 
mais comme des jarres de même forme ont été découverts dans 
les cimetières de Babylonie (cf. Rawlinson, Ancient Monar- 
chies vol. I. p. 89), l'opinion du Dr. Trusen, que j'ai citée dans 
« Ausland » 1883 n° 51, sera probablement aussi confirmée 
pour les pithoi par des découvertes ultérieures. Voici ce qu'il 
dit à ce sujet: « sur les rives du Tigre et de l’Euphrate on 
« trouve encore beaucoup d’anciens tombeaux des Assyriens et 
« des Babyloniens qui contiennent des urnes renfermant des 
« ossements et des cendres ; beaucoup de ces urnes ont la gran- 
« deur nécessaire pour renfermer le cadavre d'un homme 
« adulte. » (Dr. Trusen, Leichenverbrennung, Breslau, W G. 
Korn, 1855). 

Tout ce que j'avais trouvé par le simple raisonnement il y a 
plusieurs années a été confirmé par les fouilles de M. Koldewey 
bien que celles-ci ne donnent qu'un exemple, un seul des mille 
ou plus encore de nécropoles, qu'il y a au monde, du genre de 
celles que j'ai découvertes. Le tableau que j'avais tracé déjà 
dans « Ausland » 1883, et developpé dans Zeitschrift f. Mu- 
seologie, et que j'ai donné avec plus de détails encore dans ces 
pages, s’est trouvé confirmé d'une manière éclatante. Rien n'y 
manque, — la construction en terrasses, les cours à incinéra- 
tion (maisons funéraires) renfermées entre d’etroits corridors, 
les chambres à incinération pleines de cendres de bois et, là- 
dedans, tous les objets attestar.t lincineration des morts et le 
. culte des aïeux, la combustion du corps sans contact de la 
flamme, trois sortes de funérailles (conservation du squelette 
dans la chambre à incinération, déposition des cendres dans 
le sol de la chambre à incinération, ou à un troisième endroit), 
absence de combustion des cadavres d'enfants, — bref, tout est 
là comme à Hissarlik (et à Hanai) ; il ne manque qu’une seule 
chose, la loyauté qui ferait reconnaître ces faits dans des cer- 
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cles dominés par certains savants. Mais provisoirement Hissar- 
lik doit rester Troie puisque l'on a déclaré que c'était la Troie 
véritable (1). Soit ! mais nous verrons bien si ce jugement est 
infaillible. La question d’Hissarlik n'est pas du ressort ordi- 
naire d'un savant en particulier ; c’est ce qui résulte clairement 
de cette étude. Elle sera décidée par la science du monde 
entier. 


Munich, le 12 Novembre 1888. 


E. BÖTTICHER. 


(1) La Zeitschrift für Assysiologie a refusé par trois fois d’inserer mes 
observations ; la première fois, sous prétexte de manque d'espace. Puis 
après que je les eus réduites à presque rien, on prétendit que « c'était en 
dehors du cadre de la Revue. » Ces procédés se jugent eux-mêmes. 
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Daniel SHARPE (1) : 

« A Communication to the An account of discoveries in 
Author, on the Lycian inscrip- Lycia, being a Journal Kept 
tions. during a second excursion in 

Asıa Minor, | 

London, februar 24" 1841, by Charles Fellows. 


(dans : (London, 1841. in 4°) Murray. 


Ce travail forme l’Appendix B, pp. 427-520 de ce volume. 

La moisson de textes est abondante, l'inscription du grand 
obélisque est livrée aux mains des érudits, Sharpe peut disser- 
ter à l'aise : il se meut dans un monde tout nouveau, et cher- 
che à s'orienter. Depuis 1829, date de la publication par 
Olshausen des trois premiers chapitres du Vendidad, la faveur 
était à l'éranisme ; Grotefend penche, nous l'avons vu, de ce 
côté, quant à la famille linguistique du lycien. Ce fut le même 
horizon qui s'ouvrit devant Sharpe. 

« La correspondance de la distribution des voyelles en 
deux series, les longues et les brèves ; — la déclinaison, — la 
conjugaison, — en un mot tout le mécanisme de la phrase 
lycienne, tout cela me convainquit de la véritable nature du 
lycien, l’un de ces idiomes si nombreux qui ont reçu des philo- 


(1) Commercant, géologue distingué et amateur philologue à ses heures, 
comme on voit ici, Daniel Sharpe né à Londres en 1806, est mort dans la 
force de l’äge, le 20 mai 1856. 
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logues allemands le nom de langues indo-germaniques » 
(p. 430). | 

Il a ensuite recours au zend : sollicité en cela, dit-il, par 
l'abondance des voyelles du lycien. Évidemment il y aura 
souvent à constater des différences entre les langues aryennes 
de la Haute Asie et celle que parla un peuple ignoré au Far- 
West du grand continent, mais ces différences causées par la 
présence en ce dernier pays de tribus araméennes ou de colons 
phéniciens, n’affectent pas la structure du langage ; les para- 
digmes sont à ce point ceux du zend, que le meilleur guide en 
ces recherches si neuves est M. Eugène Burnouf, l'illustre 
commentateur du Yacnä. 

Puis M. Sharpe entre dans le vif du sujet, par ses essais de 
traduction. Les inscriptions des tombeaux sont courtes sans 
doute ; toutefois elles présentent quelques mots nouveaux, par 
exemple 23imazi qui signifierait fille. Plus importante serait à 
tous égards la longue inscription de l'obélisque de Xanthus, 
malheureusement ce monument est détruit de près d'un tiers. 
L'érudit Anglais ne se résigna pas à attendre que de nouvelles 
explorations de son compatriote eussent arraché aux ruines de 
la cité les parties manquantes, pas même que le texte grec de 
l'une des faces eût été recopié. Et l'on vit ce fait curieux d'un 
savant, pour qui le texte grec demeurait lettre close, à la 
réserve de quelques mots (tels que Asmayou vios, mohtuou uvñua 
r6de,) — se risquer à déchiffrer le long texte lycien. Dans quelles 
reveries ne s'est-il pas jeté ? La stèle xanthienne, à l'en 
croire, aurait été utilisée par les Grands Rois ou leurs satrapes, 
pour recevoir, le cas échéant, la transcription des décrets sou- 
verains, aussi bien que le rappel des hauts-faits des gouver- 
neurs perses : il n’y faudrait chercher aucune unité dans le 
discours ; c'est à la fois un bulletin de lois, une sorte de car- 
tulaire et une chronique, peut-être aussi les petites affiches du 
temps ? 

Naturellement la phrase trunscription de l'édit du Roi des 
Rois doit s'y lire souvent; de mème le nom d'Ormuzd. — — 
N'insistons pas autant sur ses lectures, où BB est la diph- 
tongue où et le reste, à l'avenant! Le vrai mérite de Sharpe 
a été de classer les textes rapportés par Fellows et de dres- 
ser le premier tableau des monnaies à légendes. Partout 
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il ségara : il vit dans les noms des chefs ou dynastes, autant de 
villes ; les cités de Zroouneme (Trbbönimi), Kopalle (Kuprlli), 
Erekle (Periclös), Mere (Mithrapata), que Brandis inscrivait 
encore dans son célébre ouvrage Das Münz-Mass-und Ge- 
wichtwesen in Vorderasien, Berlin, 1866, lui doivent l’exis- 
tence (1). | 


— 9 bis. — 
Grotefend : Compte-rendu] Göttingische gelehrte Anzei- 
des découvertes de Fellows. gen. 
(dans 


Pages 138-144 (24 janvier 1842), 145-160 (27 janvier 1842), 
163-173 (29 janvier 1842). 

Max Müller consulté par Fellows, crut qu'il s'agissait sur 
l'obélisque, ou du moins sur l'épigramme grecque de sa face 
nord, d'un récit de victoires fait par le héros lui-même, le fils 
d’Harpagos (2). Grotefend accepta franchement cette donnée, 
dans sa restitution du texte grec. 

Bien que cette restitution n'ait pas été confirmée par les tra- 
vaux ultérieurs, il peut être agréable de savoir comment un 
esprit aussi pénétrant, aussi fougueux, concevait l’ensemble 
des circonstances au milieu desquelles vecurent les Lyciens : 


Tou d' or’, © Avxıoı, 70 uvipa TO d' alaveoaıy 


Jwdexx Beoiz ayopas Ev xaBapen Teuever ; 


(1) Cependant Birch, comme Six le rappelle (R. N. 1886. p. 102 note 1) 
avait reconnu dans une légende de monnaie le nom du roi Périklès ; un peu 
plus tard, Sharpe lui-même avoue un satrape Arttodpara (que nous lisons 
aujourd’hui Arttumpara). Le premier, en 1868, le numismatiste hollandais, 
J. P. Six, osa contre le courant de l’opinion, dénoncer des noms d'hommes 
où on n’avait vu jusqu'à lui, que des noms de cités, de districts ou de peu 
ples : il révéla le roi Kuprlli, le chef Fexssere. (Voir sa notice Over de 
oudere munten van Lycie, dans les Comptes Rendus de l'Académie Royale 
des Sciences de Néerlande, vol. XII. 1868). 

(2) « This (monument)... appears to have on the north-east side a portion 
of its inscription in the early (?) Greek language... I glean from it that the 
subject is funereal, and that it relates to a king of Lycia ; the mode of 
inscription makes the monument itself speak being written in the first 
person (This was suggested to me by the learned Professor Müller). » 
Ch. Fellows, Lycia, et Travels and rescarches in Asia Minor, 1852, p. 338. 
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Eioëwy (4) xai modépov uvñua Too‘ adavarov. 
Zrüdoc 60" ‘Apnayou, ds àpioreus “Actadawy 
foce néÂnv Auxiov tay tor’ ev maux DX. 
ToAdds d' axporroder ov “Adnvata TroAınopdw 

répoas auvyevicw dare pépos Bacıdkas, 

ns xapıv abavaroı freufoy narpida yaiay, 
‘entra 0’ 6rAtras xreiv' eunpepia oxvdyeas, 
Znvi d' eneıra tponata’ Body Écrnoev andvrwy, 
xaddiotove, dypiou xpaipav YÉVEOS aTepavacac. 


page 147. 


Nous reviendrons sur les diverses leçons de l'épigramme 
grecque, à propos de l'étude de Moriz Schmidt, Commentatio de 
Columna Xanthica. 

Voici, pour le moment, quelle est cette épigramme restituée 
par la patiente industrie des savants : on pourra, en compa- 
rant cette restitution 4 celle de Grotefend, mesurer le chemin 
parcouru : | 


1. 21 e]& où 7° Eipanyv ['Alotas diya rov[rjos Eveline, 
oludés mw Auxiav orvAny rolılavde avelnxr, 
dw |dexa Oeots ayopas Ev nadapiı TEpEvEL, 
vetx|twy xat rrol&uou uviua Tode abavroy. 
l. 25 Konlıs 5 de ‘Aprràyo vids apiotevoas ra &r[aly [ra 
(2) yelooimaAny Auxioy tay tor’ Ev nAxiat, 


(1) cip€wy est avec vetxewy et vixewy (génitif pluriel néo-ionien de vixn), 
la seule restitution du mot dont il ne reste plus que les trois derniéres 
lettres EQN, Mais il ne s’agit pas de discours, comme on pouvait le croire 
au temps de Grotefend, et les leçons vixewy et vetxewy restent en présence. 
Le sens général fait prononcer en faveur de vetxewy ; de plus, la 25e ligne a 
une lacune qu’il faut combler, ce que je propose de faire par un € ou même 


par le groupe et (oublié) dev (et) xewv: ainsi N K E Q N — 
EI K P HI 3. 


On le voit, la marge n'est pas grande pour les conjectures: c'est une 
bonne fortune presque unique dans la science. 


(2) «Ma conjecture xeocınddyv s'appuie sur yeporpaytats (Plato, Legg. 
1. 633. b), où Bekker a faussement écrit Taig yeoot padyats. Cf. Xepordapas, 
— xparns, et de même xeıpapıa, Ksıpinayos — adoos. » (Lettre de M. le 
D: Deecke, du 13 novembre 1888). 
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ToAAag de dxporddes avv 'Abnvara: nroAımopbl we 
n]epoa;, auvyevecıv daxe pepos Bacıleas. 
Ol! xapıv adavaroıcı ansuvaavro dixaiav. 
l. 30  Enra de ömdirag xreivey ev nuépar 'Apxddas dvdnas. 
Znvi de neora rponaia Borav [Hy]n[p]ev amav[r uv, 
xaddiators d' Epyoıs Kap]xa yévos Eorepavwaev (1). 


Le tout se laisse traduire assez facilement ainsi : 

« Depuis que la mer a séparé l'Europe de l'Asie, 
nul encore parmi les Lyciens rérigea stèle sembla- 
ble, devant les douze dieux, dans le téménos purifié 
de l'agora, impérissable monument de défis et de 
guerre. 

« Kreis, le fils d’Harpagos, était supérieur en 
toutes choses, dans la lutte avec les mains sur les 
Lyciens de ce temps-là (2), florissants de jeunesse. 

« C'est lui qui, Athéné Preneuse de villes à ses 
côtés, enleva de nombreuses acropoles, donnant à 
ses parents une part d’empire. 

« Ceux-ci n'oublièrent pas de marquer aux 
Immortels la reconnaissance due (3). 

« C'est lui qui dans un jour, tua sept hoplites 
Arcadiens. 

« Ah! certes, de tous les humains, il dressa 
devant Zeus les plus nombreux trophées ! 

« Ah! certes, il a couronné de très belles cou- 
ronnes la race de Kairkas! » 


— 6 — 
GROTEFEND : Zeitschrift für die Kunde des 
Ueber Lykische Schrift und Morgenlandes, 
Sprache, (mit einer steintafeln herausgegeben von DD" Chris- 
Lykischer Inschriften). tian Lassen. 


(dans : (Bonn, 1842). 
Volume IV. pp. 281 à 301. 


(1) Meilleure leçon que Kactxe proposée par Six. 

(2) Vers 410 av. J. C., au temps d’Alcibiade (9). 

(3) Ce malheureux vers détruit le parallélisme; j'aurais préféré parler 
tout de suite des Arcadiens, avant de mentionner la prise des citadelles. 
Peut-être l’ouvrier chargé de graver ce texte s'est-il trompé de ligne ; en 
plusieurs occasions, on le surprend en faute. 
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La planche renferme les matiéres suivantes : 

(a) inscription bilingue du 3° tombeau d’Antiphellus, étudiée 
la méme année dans un cahier des Gotting. Anzeig. 24 Janvier 
1842 ; 

(b) autre inscription bilingue, celle déja connue de Saint- 
Martin ; 

(c) les noms-propres qui accompagnent les figures du bas- 
relief de Cadyanda, comme le font les légendes latines dans la 
tapisserie de Bayeux ; les mentions sont dans les deux langues 
lycienne et grecque. — Grotefend a joint 4 cette liste le nom 
de Harpagos des deux textes de l’obelisque ; 

(d) les légendes des monnaies ; 

(e) les alphabets phrygien et lycien comparés ; 

(/) le systeme vocalique attribué au lycien. 


u 


e 0 4 


Qc 


ä ö (la lettre qui ressemble ti 
a è i 6 (BB) «x au syllabique Cypriote va) (W) 
Voici comment il lit et traduit les inscriptions, que nous 
designons par les dénominations adoptées dans les Lycian 
Inscriptions de Moriz Schmidt : 


Limyra 19: p. 293 
iwicià : ardfazéia: maté 
To uvipo. Tode | 
prénüfulu : Seddréia  Pä(ia) na 
(dıem)oinsaro Zudauuos Hatavytoc 
tedäeme (2) rppe älle iibwe sa 
vio: EAUTO Kal 
lade te sù tédäèmé ve lata 
TH yuvani avro (sua) xa vio : our AAA. 


Antiphellus 3. (bilingue)  p. 298 
üwüenü prénafo mitè prénifatu tal 
Dieses Grab hier  bewerkstelligte IKTAXAA 
tédiiémé irppe lide iiwè sà tedäemä iiweri 
Sohn sich, seiner-Frau und seinen-Kindern : 
orstto UÈ Lu... awe iesà fadréfai elie 
verbrechend oder der sey straffälig ob des Frevels. 
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Myra I. p. 294. 
äwüenü gopà (Grab) miste prenàfatu Asädäplume irppé lade : 
Giwé sa ledä (sd) éma .iöm äleiä (nicht aber Andern.) 


Limyra 1. p. 296. 

Rezzete : prenafatä : Dadäpenäfäi (D —'s :) teddémé : irppe 

lade diwé sa tédaéma. 

Limyra 22. p. 295. 
üwüenü gopi mite prénafatu Pomäzä Artäleiäsäi (A — s’) 
téddémé irppé ladé diwé Ofeetà Gomäteiäi (G —s) z26mäze 
(Tochter) sé tedäemä älweiä. 

Nous ne reproduirons pas le Limyra 23 (p. 295), dont la fin 
est tout à fait manquée, ni Limyra 24 (p. 294), mais seulement 
de Xanthus 1 (p. 297) les mots « Säeiä étädü » welcher Frevel, 
ada adätäle. (Busse büsse als). 

Les travaux de Grotefend sur la Lycie l'ont fait regarder 
comme le fondateur de ces études; je proteste contre cette 
allégation. On ne peut en effet denier & Antoine Saint-Martin 
ce rang d'ancêtre, pour en honorer son heureux emule. En 
vain les partisans de Grotefend, volontiers disposes & laisser 
tomber dans l'oubli le nom d'un érudit français répondent-ils : 
« Les Observations sur les inscriptions de Cockerell ne sont, 
malgré le réputation scientifique de l'auteur, qu’un pur acci- 
dent : aucune idée féconde n'en est sortie. En réalité, le dé- 
chiffrement ne date pas plus de là que de la communication 
si soigneusement dérobée au public, qu'avait faite en mars 
1839 à la Société de philologie de Londres un certain James 
Yates. » — Mais Saint-Martin a laissé sa trace, lui; on peut 
ne pas attacher à son travail grande importance, je l'accorde, 
mais on n’a pas le droit de l'éliminer. D'ailleurs, nous ne 
sommes pas plus les héritiers de Grotefend que ceux de Sharpe 
et même de Lassen; aucun n’a créé une école qui ait ses 
traditions. Que les Allemands daignent le reconnaître. Quoi- 
quon fasse certes, Saint-Martin eut l'honneur d'aborder le 
premier le déchiffrement des textes lyciens ; là encore cette 
inquiète France, toujours aux prises avec l'idéal, a ouvert la 
voie : il est vrai que, fidèle à son génie, elle s'est découra- 


gee vite. | 
Vili. 28 
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les Proceedings of the Philo- 
logical Society, tome 1 
1843 


Daniel Sharpe : 

On certain Lycian Inscrip- 
tions. (d’abord, dans 
pp. 193-215. 

| Travels in Lycia, Mylias 





and the Cibyratis, in company 
with the late Rev. E. T. Da- 
niell,by Lieutenant Spratt and 
Prof. Edward Forbes. Lon- 
i don, 1847 (2° volume. 
Appendix 1. pp. 213-265. 

Le principal explorateur ne fut pas malheureusement l'érudit 
Daniell, victime du climat de cette région malsaine, mort en 
pleine expédition, en 1842; ce fut sans contredit, ce lieutenant 
de la marine anglaise, Thomas Abel Brimage SPRATT, fils du 
commodore James Spratt, entré dès l’âge de 16 ans, en 1827 
dans la marine royale. Il étudia le pays au point de vue géo- 
graphique et historique, laissant à son compagnon Edward 
Forbes (1) le domaine de l'histoire naturelle. Nous devons à 
Spratt une bonne carte de la Lycie jointe au second et dernier 
volume de la relation de voyage, et où nous relevons les posi- 
tions suivantes : 

Xanthus : Fornas, qui retient, encore que défiguré, l'ancien 
nom, Aova, (2) 36° 18’ lat. nord et 29° 26’ long. est. 

Bosolook (= aan, le Letoum des anciens ?) 
36° 20' lat. nord et 29° 20’ long. est. 

Patara : 36° 16° lat. n. et 29 22° long. est. 

Tlos :  (Deuvar) 36° 32’ lat. n. et 29° 29 long. est. 

Pinara (Minara) 36° 29 lat. n. et 29° 21’ long. est. 

Telmessus (Yakri) 36° 37 lat. n. et 29 12 long. est. 

(Levisü), nom corrompu de Telmessus ?) 36° 34’ 
lat. n. et 29° 12’ long. est. 


(ensuite, dans 


(1) Né en 1815, mort en 1854. 

(2) Aova” mods Avxias. Où:w n Ekv0oc ixadeito and "Aovos tou xara- 
Toke ura avtos Ilpwröyovov. ro edvinov ’Apvatos zai *Apveds. 

(Etienne de Byzance, éd. Meinecke, 1849, Berlin, p. 123). Le mot est en 
effet Arpana dans les inscriptions, et non Arina et n’a aucun rapport avec 
l'Airyana Vaëja. Leake a pensé au pélasgique Acvo:, ce qui est très admis - 
sible. 
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Cadyanda (Houzoumlou : « les Raisins n) 36° 44’ lat. n. et 
2% 17 long. est. 

Antiphellus (en lycien « Fehnte » (1) 36° 13 tat. n. et 29° 42’ . 
long. est. 

Sura 36° 13 lat. n. et 30° 31’ long. est. 

Limyra (Armootlee). 36° 19 lat. n. et 30° 18’ long. est. 

Myra (Dembre). 36° 14’ lat. n. et 30° 04 long. est. 

(Phineka) 36° 18 lat. n. et 30° 12’ long. est. 

Rhodiopolis 36° 22’ lat. n. et 30° 21’ long. est. 

M. Forges donne, de son côté, sur la faune de la Lycie 
(t. II p. 63) des details très intéressants. Comme Fellows l'a 
fait dans sa dissertation sur l'âge des monnaies lyciennes (2), 
il cite au premier rang les sangliers et le terrible arslan (lion) 
dont les récits populaires sont fortement impressionnés, sans 
qu'on ait pu montrer au voyageur un seul individu de cette 
race. Un autre ennemi de l’homme, plus fréquent, c'est le 
Caplan ou léopard qui s'attaque surtout aux troupeaux de 
brebis ; il y a encore deux espèces de grands chats sauvages 
appelés sertlan et surinjik, et pour compléter le tableau, 
beaucoup de renards et de chacals rôdeurs qui jettent dans le 
profond des nuits leurs glapissements lugubres. L'ours ne 
manque pas non plus, comme aux jours où on le dessinait sur 
une frise du Monument des Néréides (3), ni le bouc sauvage de 
Crète qu'on appelle dans le pays catk, caigi, corruption évi- 
dente de ait. Les cours d’eau attirent une espèce de castors 
appelés Koondoos ; quant aux tortues, aux reptiles, aux 
oiseaux de marais, ils sont innombrables. 

. Les voyageurs visitèrent la Lycie, en 1842, c'est-à-dire : le 


(1) Deecke, Lyk. Stud. II — p. 338 (1887). _ 

(2) « From the carliest legends we know that these mountains were 
haunted by the Chimaera, an animal represented as a she-lion, with a 
goat’s head rising from her back and a snake for her tail. I have observed 
in my Journal the legends of lions still heard of and said to be killed by 
the present inhabitants. Villages have turkish names Uslann kooe, mea- 
ning « Lion-village ».... » Here the wild-boar is again found in abun- 
dance ».... « Amidst these wild scenes are pastoral valleys, where horses 
and cattle are bred at the present day, but carefully watched, from a fear 
‘of the leopards... » (Coins of ancient Lycia befere the Reign of Alexan- 
der... London, 1855, in-4°, pp. 6 et 7). 

(3) Monuments inédits de l'institut archéologique de Rome, vol. X. 
Tavola XVII, 1874, Fregio C, lastre XIII. 
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3 mars, Xanthus ; le 7 mars, Antiphellus ; le 20 mars, Myra; 
le 30 avril, Rhodiopolis. 

Ils copièrent 31 nouvelles inscriptions, dont deux bilingues 
(Levisü, leur n° 2) et Tlos 2 (leur n° 4) : les textes un peu 
longs de Rhodiopolis et de Sura enrichirent aussi leur collec- 
tion. L'ouvrage est illustré de vignettes et de gravures hors 
iexte représentant les vues de quelques villes, notamment de 
Tlos, de Xanthus, de Myra, de Pinara, les « rock-tombs » de 
Cadyanda, les plans de Minara, d’Antiphilo, de Rhodiopolis, et 
des ruines des églises chrétiennes. 

SHARPE assuma, avant la publication de cet ouvrage, la täche 
de publier les inscriptions et d’en faire le procès : ses efforts 
_ d'interprétation ne furent pas plus heureux qu'en 1841, mais il 
semble avoir été plus réservé dans ses recours au zend et à 
l'arabe, diversité qui ne lui déplaisait pas dans son premier 
essai. Il a de plus parlé des monnaies à légendes, où il continue 
à voir des noms de villes. 

L'intérêt de la publication, répétons-le, n'est pas là ; cent 
fois plus concluant est le chapitre du savant lieutenant Spratt : 
On the people who constructed the tombs and used the language 
usually called Lycian (1). 

En voici un passage : 

« Après avoir raconté comment la population entière de 
Xanthus expira dans les horreurs d’une guerre soutenue contre 
les Perses (1. 176), Hérodote remarque que les Lyciens de son 
temps qui se disent Xanthiens, sont tous étrangers au pays, 
sauf cependant quelques familles qui durent leur préservation 
à leur absence au moment de l'invasion ; mais il ne spécifie pas 
l'origine ethnique des soi-disants Xanthiens. Le mot én7Avdec 
de ce passage (2), se rapporte, croyons-nous. aux colons non- 
hellénes. Devant l'interprétation que M. Sharpe a donnée du 
plus ancien monument écrit en langue lycienne, et partageant 
l'opinion généralement adoptée sur la date de ces textes posté- 
rieure à l'arrivée des Perses, nous proposons tout simplement 
d'admettre que le « lycien - ne fut jamais parlé par l’ensemble 


(1) Chap. X, au 2° volume. 
(2) Tay di viv Avxiwy vanivwr Zaybiwy etyar oi moAdot nÂñv oydaxovra 
igriewy, cial eényAudes, 
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de la population lycienne, et bien plus, qu'il prit possession du 
pays avec les conquérants eux-mêmes. Ces conquérants seraient 
les « étrangers » du récit d’Herodote... 

« C'est au milieu des belles ruines de Xanthus que ce passé 
se révéla à nous dans toute sa netteté : rien depuis n’en a dis- 
sipé l'image. Les sculptures sont des poèmes en l'honneur des 
Perses, soit qu'elles décrivent cette ville ceinte de hautes mu- 
railles et ces assiégeants le pied posé sur les premiers degrés 
de l'échelle, prudents néanmoins, car on les guette de la tour 
voisine, soit qu'elles nous entraînent dans leurs chevauchees 
superbes, soit surtout qu'elles nous mettent en présence d'un 
satrape. Le prince est assis ; autour de lui sa garde du corps, 
un adolescent lève sur sa tête le parasol royal ; à droite du 
spectateur, en humble contenance, debout, deux vieillards 
à longues robes, venus pour implorer la paix. N'est-ce pas une 
illustration du tragique récit d’Herodote ? 

« Alexandre comprit bien le danger de laisser derrière lui 
ces Perses de Lycie, et dans sa marche contre Darius, il tra- 
versa ces régions qu'il soumit à ses armes, Un autre fait est ce 
que nous apprend Plutarque du guide du Macédonien, né en 
Lycie, mais Perse par sa mère. Enfin, on connaît le Lycien 
Pharnakos, versé dans la langue des Barbares, c’est-à-dire des 
Perses. (Arrhien, IV. 3). » 

Terminons cette notice par l'expression d'un regret : les 
explorateurs ne parvinrent pas à sauver de l'oubli un long texte 
d'un second obélisque, déjà signalé par Fellows à Houzoum- 
lou, dans le voisinage de Cadyanda. Cette publication, pensions- 
nous depuis longtemps, sera le lot assuré d'un nouvel explora- 
teur : or, les savants Autrichiens qui visitèrent en 1884 (1) la 
Lycie, ne paraissent pas avoir vu le monument qui semble, 
disait Spratt « to have been covered by Lycian characters, but 
they have allmost all been obliterated. It is square, ten feet 
high by three feet eight inches broad. It has no excavation on 
the summit (donc il élait purement décoratif et sans destina- 
tion funéraire) and stands on a base, three feet in height » 


(I. p. 41.) 
(A continuer). J. IMBERT. 


(1) Benndorf und Niemann, Reisen in Lykien und Carien, 1. Wien. 1881. 
Ces savants se bornent à répéter les descriptions plus que sommaires de 
Fellows et de Spratt. Ce n’est pas là le role de l'explorateur. 
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AU TEMPS DE L’ODINISME. 
(IX° ET X° SIECLES). 
(Suite.) 


II. LES GALLGAELS CHRÉTIENS EN ISLANDE. 


La belle-sœur de Helgé Magré, Aude Djupaudga, ne tarda 
pas à partir à son tour, sinon pour le rejoindre, du moins pour 
se rapprocher de lui et des membres de sa propre famille. 
Après la mort de son époux, Olaf le Blanc (1), elle était restée 
dans les pays Gaeliques avec son fils Thorstein le Rouge. 
Celui-ci devint corsaire comme ses ancêtres : ayant fait alliance 
avec Sigurd le Puissant, jarl des Orcades, il conquit les pro- 
vinces de Caithness, Ross, Moray, en un mot plus de la moitié 
de l'Écosse ; s'établit roi de ces contrées et les gouverna jusqu’à 
ce qu'il fût surpris par les Ecossais et pérît dans l'engagement (2). 
Aude était dans le Caithness lorsqu'elle apprit la mort de son 
fils ; elle fit secrètement construire un bateau dans une forêt et 
sy embarqua, vers 892 (3), avec son petit-fils Olaf Feilan et 
ses petites-filles : Groe, Aloefe, Oske, Thorhilde, Thorgerde et 
Vigdise. Son équipage se composait de vingt (d'autres docu- 
ments disent trente et même soixante-dix) hommes libres ; elle 
estimait fort l’un de ceux-ci, Koll, petit-fils d'un hersé (sei- 
gneur norvégien) ; aussi le chargea-t-elle d’administrer les 
grands biens qui lui avaient valu le surnom de Djupaudga 
(Richissime), et lui donna-t-elle en mariage Thorgerde, l'une 
de ses six petites-filles. Deux de celles ci furent mariées dans 
les Orcades et les Færeys, où elle fit escale. Elle était déjà en 


(1) Voy. plus haut, p. 350. 

(2) Landnamabok, part. I, II, ch. 15, p. 108-9; — Laxdela-saga, ch. 4, 
p. 6-9; — P. A. Munch, Det norske Folks Hist. part. 1, t. I, p. 444-5, 506-7. 

(3) G. Vigfusson, Um timatal, p. 230, 494. 
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vue de l'Islande lorsqu'elle fit naufrage ; le navire fut perdu, 
mais on sauva l'équipage et la cargaison. Elle se rendit auprès 
de son frere Helge Bjola, qui avait été du nombre des pre- 
miers colonisateurs et qui était établi a Hof, non loin de Rey- 
kjavik, dans le canton de Kjalarnes. Comme il ne lui offrit 
l'hospitalité que pour elle et la moitié de son équipage, elle fut 
offrusquée de cette parcimonie et, lui disant qu'il se deferait 
tardivement de ses petitesses, elle partit pour le Breidafjcerd 
où était établi, dans le Bjarnarfjoerd, son frère Bjoern Aus- 
troene (1). Il lui offrit pour elle et pour toute sa suite une gran- 
diose hbspitalité qu'elle accepta pour l'hiver (2). 

Au printemps elle fit voile pour le Hvammsfjærd, au fond 
duquel elle trouva les colonnes de son siège de parade, sans 
doute perdues lors du naufrage, mais poussées dans le golfe par 
les vents et les flots. C'était un indice qu'il serait facile d'y recueil- 
lir des épaves et des bois flottants, si précieux dans une ile 
presque partout privée de forêts et de matériaux de construc- 
tion. Aude résolut donc de s'établir dans cette localité. Sa 
demeure Audartoptir (les emplacements d’Aude) était située à 
Hvamm pres de l'Œrridaäros. Le lieu où elle faisait ses dévo- 
tions fut appelé Krossholum (aux Grottes de la croix) à cause 
de la croix qu'elle y avait fait dresser en sa qualité de chré- 
tienne. Depuis, sa famille eut beaucoup de révérence pour ces 
grottes, où l’on éleva un autel, lorsque l'idolâtrie se propagea, 
et que l'on croyait habitées par les mânes des ancêtres. Un 
arrière petit-fils d'Aude, Thord Gelli, y fut conduit au moment 
de prendre possession de ses dignités, comme il est dit dans 
sa saga (3), aujourd'hui perdue. Selon ses intentions, Aude fut 
inhumée dans un endroit du rivage que couvrait le reflux, car 
elle n'avait sans doute pas eu comme Œrlyg, son cousin, la 
précaution de se munir .de terre bénite (4), et, comme chré- 
tienne, elle ne voulait pourtant pas que son corps reposât dans 
un lieu non consacré (5). C'est ce qu’aflirme le Landnämabok, et 
cette assertion n'est pas expressément contredite par la Lax- 


(1) Voy. plus haut, p. 349. 

(2) Landnamabok, part. II, ch. 15, 16, p. 109-110; — Laxdæla-saga, ch. 
4-5, p. 8-11. 

(3) Landnamabok, part. II, ch. 16, p. 111. 

(4) Voy. plus loin, p. 433-4. 

(5) Landnamabok, part. II, ch. 19, p. 117. 


432 LE MUSEON. 


deela-saga, où il est dit qu'elle fut inhumée dans un navire 
avec beaucoup de richesses, et qu'un tertre fut ensuite élevé 
sur son tombeau (1). Il est donc assez vraisemblable que le 
navire fut d'abord enfoui dans l’arène et postérieurement recou- 
vert d’un tertre à la manière paienne, lorsque les descendants 
d’Aude furent retombés dans l'idolâtrie. 

Aude avait pris possession des nombreuses petites vallées 
(dalir), qui débouchent dans le Hvammsfjærd et qui ont donné 
leur nom au Dalasysla (canton des Dals), dont elles constituent 
la partie la plus importante. C'est un territoire qui a de 37 à 
60 kilomètres de longueur sur 40 à 55 de largeur, et dont la 
superficie peut être évaluée à 200 kilomètres carrés (2). Aude 
fit des concessions non seulement aux membres de sa famille, 
mais encore à ses clients et à ses affranchis, parmi lesquels 
était Erp, fils de Melldun (Maolduin), duc écossais, et d’une 
princesse irlandaise (3), et aïeul de Thorgerde, femme d’Aré 
Märsson ; ainsi que Vifil, grand père de Gudride qui prit part 
à l'exploration du Vinland (4). 

Un neveu de cette femme remarquable, Ketil Fifiské (Fou) 
ou Heimské (Casanier, idiot), avait sans doute été ainsi 
surnommé par les paiens qui avaient l'habitude d'imposer aux 
chrétiens d'autres sobriquets aussi peu flatteurs (3). Il quitta 
les Hébrides pour aller s'établir au sud de l'Islande, a Kirk- 
jubæ (Village de l'église), où il y avait eu des Papas et où l’on 
disait que les paiens ne pouvaient habiter. Aprés sa mort, un 
de ses voisins, Hildi, fils d’un colon venu directement de la 
Norvége, sans avoir passé par les iles gasliques et ne croyant 
par conséquent pas aux légendes chrétiennes, voulut démon- 
trer la fausseté de celles-ci : il alla donc demeurer à Kirk- 
jubæ, mais, au moment d'entrer dans la cour, il tomba 
raide mort (6). Les descendants de Ketil Fifiské, bien qu’en- 


(1) Laxdela-saga, ch. VI, p. 17. 

(2) Kr. Kälund, Beskr. af Island, t. I, p. 459 et s. 

(3) Landnämabok, part. II, ch. 16, 17, 18; p. 109, 110, 113, 115; — Laa- 
dela-saga, ch. VI, p. 12. 

(4) Landnamabok, part. 11, ch. 17, p. 113; addit. 111, p. 347. 

(5) Voy. plus loin, p. 434, 436. Sa mère Jorunne Ketilsdottir était elle- 
même surnommée mannvitsbrekka (l’insensée). — Landnamabok, part. 
IV, ch. 11, p. 266. 

(6) Landnamabok, part. IV, ch. 11, p. 267. — Saga d’Olaf Tryggvason, 
ch. 221, dans Flateyjarbok, t. 1, p. 267. 
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tourés de païens essayaient, paraît-il, de se rattacher à des 
familles chrétiennes ; son petit-fils Thorstein, propriétaire de 
Kirkjubæ, épousa Thordise, dont la tante Grea était surnom- 
mée la chrétienne et dont une grand'tante, Bjarge, était fille 
de Rafcerta et sœur de Helge Magré. 

Un cousin d’Aude (1), (Erlyg (2), fils de Hrapp, fut élevé par 
Saint Patrice, évéque des Sudreys ou Hébrides, que son oncle 
Ketil Flatnef gouvernait en prince indépendant; aussi, lorsqu'il 
voulut, à l’exemple de plusieurs de ses parents, aller coloniser 
l’Islande (3), demanda-t-il conseil au prélat qui lui dit de s’appro- 
visionner de bois pour une église, d'une cloche de fer, d'un 
plenarium (4), d'une pièce d'or et de terre bénite sur laquelle il 
éléverait les piliers dune église, et qui lui recommanda de 
débarquer dans une contrée où il aurait vu, de la mer, deux 
montagnes coupées chacune par une vallée ; de s’etablir dans 
la plus méridionale de celles-ci ; et d'y bâtir l'église qu'il dédie- 
rait à Saint Columba. La traversée fut pénible et les émigrants 
ne sachant plus où ils se trouvaient, Œrlyg invoqua l'évêque 
Patrice, en promettant de nommer d'après lui la contrée où il 
les ferait aborder. Ils netarderent pas à voir une terre, qui faisait 
partie de la presqu'ile nord-ouest de l'Islande. Ils entrérent dans 
un golfe qu'ils nommèrent Patreksfjærd, et ils y passèrent 
l'hiver dans un port qui fut appelé Œrlygshafne. Quelques-uns 
d'entre eux s’y établirent, mais au printemps Œrlyg, ayant gréé 
son navire, fit voile vers le sud-est pour doubler le cap Bard ; 
lorsqu'il fut dans les parages de Sneefellsjoekul, vers le milieu 
de l'Islande occidentale, il vit dans le golfe de Faxafjoerd deux 
montagnes coupées chacune d’une vallée (5), et à ces traits il 


(1) Landnämabok, part. II, ch. 22, 25, p. 129,137-8, et addit. 115, p. 349-350. 

(2) Qui s'écrit aussi Erlyg, Aurlyg et Grileig. (Voy. Landnamabok, part. 
I, ch. 12, p. 42). 

(3) Entre 895 et 890 selon Gudbrand Vigfusson (Um timatal, p. 294, 494). 

(4) Voy. ce mot dans le Gloss. med. et inf. latin, de Du Cange, où il est 
expliqué : n° 2, par recueil complet des Evangiles et Epitres canoniques ; 
n° 3, par reliquaire. Il faut traduire ici soit par bible, puisque ce plenarium 
se composait de feuilles qui furent recollées par ordre d’Arné, évéque de 
Skalholt et qu’elles étaient couvertes de lettres irlandaises (Kjalnesinga 
saga p. 460) ; soit par hagiographie compléte, puisque d’aprés une variante 
de la méme saga c’était un scegubok. 

(5) Il s’agit probablement de.celle de Kjos, la plus grande du Hvalfjord 
et de celle de Hvitä au fond du Borgarfjærd. 
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reconnut la contrée qui lui avait été désignée. Il se dirigea vers 
la montagne du sud; c’était la presqu’ile de Kjalarnes, déja 
occupée par son cousin Helgé Bjola. Il retrouva la, sur un tas 
de varech, la cloche qui était tombée en mer. Sur le conseil de 
Helgé, prés duquel il avait hiverné, il prit possession du ter- 
ritoire situé entre le Mogilsa et l’Osvifslaek et s'établit à Æsju- 
berg, où il fit construire une église conformément aux instruc- 
tions qu'il avait reçues. De sa femme Hjalpe, il eut Valthjof 
qui était adolescent lors de son arrivée en Islande, et dont un 
descendant a la septiéme generation fut Eirik Gnupsson, évé- 
que de Groenland et missionnaire en Vinland. Il épousa en- 
suite Isgerde ou Asgerde, fille du gallgaël Thormod Bersa- 
son (1). Leur fils Geirmund, la tige des Esjubergings, fut pére 
de Halldora, qui épousa un arriére petit-fils de Ketil Flatnef, 
Thjostolf, dont le fils Thorleif succéda à son aïeul Geirmund 
dans le domaine d’Esjuberg. Les Esjubergings, de méme que 
leur ancétre (Erlyg, révéraient particulierement Saint Columba, 
bien qu'ils ne fussent pas baptises ; aussi Thorleif, après avoir 
été démoniaque (2), fut-il l'un des premiers à se convertir au 
christianisme, lors de l'évangélisation de l'Islande à la fin du 
X° siècle (3). 

Les aventures d'Œrlyg sont contées un peu différemment 
dans la Kjalnesinga saga ou Histoire des habitants du Kjalar- 
nes. D’après cette source suspecte Œrlyg, au lieu d'avoir 
émigré de Norvège dans les pays gaéliques, aurait été de pure 
race irlandaise (4). Ayant encouru la disgrâce du noble roi (s) 


(1) Par conséquent cousine germaine de Joerund le Chrétien et d’Edna, 
mère d’Asolf Alskirr, prieur de Culdces. 

(2) Trellaukinn, mot à mot: accru, c'est-à-dire possédé d’un trosll ou 
démon. Il n’est pas invraisemblable que ce sobriquet lui avait été donné 
par les païens, sans doute à cause de quelques pratiques chrétiennes qui 
lui venaient de ses ancêtres. 

(3) Landnämabork, part. I. ch. 12, pp. 42-45. — Cfr. Gudbrand Vigfusson, 
Um timatal, p. 305. 

(4) « Hann var irsk att allri att ». (Kjalnesinga saga, ch. I, p. 398 du 
t. II de Islendinga segur.) 

(5) « Göfugr konungr » (Ibid. ch. 2, p. 399), d'après quelques manuscrits ; 
d’autres portent Kaunfegr, Konfagr, Konradr, Kanuvefr, Konufegr 
Irakonungr, qui sont peut étre des transcriptions de Conchobhar (pro- 
noncez Conor). La lecon que nous avons adoptée semble préférable , à 
moins qu'on ne veuille supposer que le copiste a fait un seul mot de deux 
abréviations mal lues : la première syllabe de konungr (roi) et la dernière 
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qui gouvernait l'Irlande depuis longtemps chrétienne, il alla 
trouver son parent, l’évêque Patrice, qui l’engagea à s'embar- 
quer pour l'Islande où se rendaient beaucoup d'hommes puis- 
sants. « Je te conseille, ajouta-t-il, de te munir de terre bénite 
pour la placer sous le pilier angulaire d'une église, d’un plena- 
rium, et d’une cloche de fer (1) consacrée. En arrivant au sud de 
l'Islande, tu feras voile vers l'ouest de l'ile, où il ya un grand 
golfe et trois hautes montagnes, coupées chacune par une vallée ; 
tu te dirigeras vers la plus méridionale d'entre elles ; tu y trou- 
veras un bon port et un chef prudent nommé Helge Bjola ; il 
taccueillera, car il n'aime guère les sacrifices paiens, et il 
t'assignera une demeure au sud de la montagne, où tu feras 
construire une église dédiée 4 St Columba. Que ton voyage soit 
heureux et conserve bien la foi au milieu des infideles! » (Erlyg 
se conforma ponctuellement 4 ces instructions : débarqué dans 
un port du Therneyjarsund, il se rendit de la prés de Helgé 
et passa le reste de sa vie dans le voisinage de ce dernier (2). 

La méme saga contient aussi les aventures de Bué qui lui 
a donné son nom dans plusieurs manuscrits (3) ; elles sont trop 


de Harfagr, surnom de Harald, roi de Norvège, dont l'hostilité fut en 
effet la cause de l’exil de la famille d’'Œrlyg. 

(1) « jarnklukka »; d'autres manuscrits portent « markklukka, » (clo- 
chette de forét ou campane). Cette derniére lecon semble plus rationnelle, 
si l’on admet que cette sonnette, tombée en mer, selon une autre version, 
resta sur un tas de varech et fut jetée avec lui sur le rivage du territoire 
occupé par Helgé Bjola (Clochette). 

(2) Kjalnesinga, ch. I, p. 398-399 du t. Il de Islendinga segür. Cette saga, 
passablement exacte au point de vue topographique, méle beaucoup de 
fables aux quelques traits historiques qu’elle contient. Le savant auteur 
de la Sagabibliothek (t. I. Copenh. 1817, in-12, p. 354-6), P. E. Müller 
croyait qu'elle avait été composée au XIV: siècle au plus tard. C’est d'après 
cette saga, donnée par Arngrimus Jone (Hist. Islandia, ch. 7), que Colgan 
(Acta Sanctorum Hibernia, t. I. p. 241, 256), transformant Œrlyg en 
Erlulphe, Ernulphe et Ornulphe, en fait un bienheureux qu'il place sous le 
2 février à la suite de son homonyme Erlulphe, évêque de Verdun et mar- 
tyr. Son unique excuse est d’avoir suivi l’exemple de Dempster (Hïist. 
eccles. gentis Scotorum, t. I, p. 94). Les Bollandistes (Acta Sanctorum, 
févr. t. I, p. 267) ont eu assez de critique pour ne pas béatifler un person- 
nage inconnu de la Congrégation des Rites. 

La forme Erlulphe n’est peut-être pas aussi arbitraire qu'elle en a lair; 
car le nom pourrait bien venir du gaélique erlamh, prononcez Erlav, qui 
signifie saint homme. 

(3) tantôt : Bua saga Andridarsonar ok Kjalnesinga ; tantôt Kjalne- 
singa saga ok af Bua Andridsyni, ou bien : af Bua Esjufostra ; af Bua 
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fabuleuses pour mériter d'être reproduites intégralement ; il 
suffit d'en extraire quelques passages qui éclaireront notre 
sujet : Vers la fin de la vie d'Œrlyg (1), un navire monté par 
des Irlandais (2) entra dans le port de Leiruvog ; le patron 
Andrid était jeune, grand et fort. Il y avait aussi une veuve 
nommée Esja qui était fort riche, et un certain Kollé qui s’eta- 
blit dans le Kollafjoerd. Helgé les accueillit tous et, comme 
Œrlyg était vieux et sans enfants (3), il abandonna son domaine 
et sa maison pour demeurer avec Exja qui s'établit alors a 
Esjuberg. On la disait adonnée aux vieilles pratiques du 
paganisme bien qu'elle fût baptisée, ainsi que tous ses compa- 
gnons. Andrid alla passer l'hiver à Ilofaupres de Helge Bjola et 
devint le frère d'armes de ses fils (4); après quoi il se fixa 
dans le voisinage à Brautarholt. Helge Bjola mourut le même 
hiver. Ses fils pratiquaient l’idolätrie ; l'aîné Thorgrim était 
même surnommé gode (pontife) ; il fit construire et dédia a 
Thor un grand temple de cent pieds de longueur sur soixante 
de largeur (5). Bué, fils d’Andrid, au contraire étant baptisé (6), 
ne voulut jamais sacrifier aux faux dieux (7) et les paiens le 
surnommerent Hund (chien) (8). A la suite d'un long différend. 
il brüla le temple (9). — Jusqu'ici il n'y a rien de trop invrai- 
semblable et la description du temple parait être exacte ; mais 
bientôt la saga dégénère en conte mythique et ne nous regarde 
plus. Il suffit de dire que Bué, en considération de ce qu'il 


hundi ; af Bua Islendingi. Le mème sujet a été traité en vers par un poéte 
islandais contemporain, Simon Bjarnason, dans Rimur af Bua Andridar- 
syni (Reykjavik 1872). 

11) D’autres manuscrits disent de Konufægr ou de Helge Bjola. 

(2) Par des Norvégiens, selon d'autres. 

(3) Les généalogies du Landnämabok prouvent que c'est là une erreur. 

(4) Ajalnesinga saga, ch. 2, p. 399-400. 

(5) Ibid. p. 401-103. | 

(6) Ajalnesinga saga, p. 459. 

(7) Ce fait semble être confirme par la Sagu d’Olaf Tryggvason (dans le 
Flateyjarbok, t. I, p. 264), où il est uit que le fils d'UErlyg ue voulut jamais 
sacritier aux idoles. Rue, à la vérité. n'était pas fils d'(Eriyg, mais bien le 
pupille d’Esja, chez laquelle vivait ce dernier. 

(8) Plus loin dans Ajulnesinya saga, ch. 3, p. 408, il est aussi appelé rel, 
démon. Cir. les sobriquets de Fiflske ifuu), trœllaukinn (posséde), mann- 
rits brekka iinseusée). appliqués à d'autres chrétiens, sans doute par les 
paiens, coume c'est certainement le cas ici. 

9) Kjalnesinga saga, ch. 4. p. 410-411. 
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était baptisé et ne sacrifiait jamais, (1) fut enterré à Esjuberg 
sous les murs de l'église, c'est-à-dire précisément dans la terre 
bénite apportée par Œrlyg (2). 

Le frère d'Œrlyg, Thord Skeggé, qui s'établit aussi en 
Islande et non loin de lui, avait épousé Vilborge, petite fille 
de Saint Edmond, roi d’Est-Anglie, martyrisé en 870 par les 
pirates Scandinaves (4). Peut-être était-il dans leurs rangs et 
enleva-t-il dans cette expédition celle qui devint sa femme ; 
celle-ci était certainement chrétienne, et il y a toute apparence 
qu'il l'était aussi. — L’un des compagnons d’(Erlyg qui étaient 
restés dans le Patreksfjærd, Thorbjoern Boedvarson, devait 
être scandinave à en juger par son nom et celui de son père ; 
ce qui ne l'empéchait pas d'être prêtre, comme l'indique son 
surnom de éélkné, (4) d'après lequel fut appelé le Tälknafjoerd, 
golfe colonisé par lui (5). Son descendant Are Marsson était 
pourtant paien, puisqu'il dut être baptisé dans la Grande-Irlande. 

L'alliance que Œrlyg avait contractee avec la famille gall- 
gaële (6) de Thormod l'ancien fut renouvelée une cinquantaine 
d'années plus tard par leurs descendants. Sa petite fille Thuride 
Valthjofsdottir fut mariée à Hrolf le Jeune, petit neveu de sa 
femme Asgerde. Celle-ci devait être columbite, puisqu'elle 
appartenait à la famille des Esjubergings, et l’anecdote sui- 
vaute donnerait à croire que son mari l'était également ; car 
ce doit être pour égaliser les chances que Bjarné (1), adver- 


(1) Ce n'était pas assez, même en y<ajoutant la destruction d’un temple 
d'idoles, pour autoriser Dempster (Hrst. eccl. gentis Scutorum, p. 94, où il 
doune Buo pour auteur d'un livre de Homiliæ ad Islands) et Camerarius 
(De statu hominis, veteris simul ac nove Ecclesiæ, et Sanctis regni Scotia, 
p. 143), à faire un bienheureux de Buo qu'ils connaissaient par Arngrimus 
Jonæ. Colgan les a suivis (Acta Sanctorum Hibernie, t. 1, p. 241); mais 
les Bollandistes ont avec raison retusé de faire de méme (Acta Sanct. 
5 févr. p. 59). Voy. John O’Haulon, Lives of the Irish Saints, t. Il. Dublin, 
gr. in-8°, p. 345-6. 

(2) Kjalnesinga saga, ch. 18, p. 459. 

(3) Landnäamahork, 1, ch. 11, p. 40; IV, ch. 7, p. 257. — Cfr. Joh. Steen- 
strup, Vurmannerne Il: Vikingetoyene mod Vest i det IXde Aarhundrede, 
p. 63. 

(4) En gaelique tullcinn, tonsuré (E. O'Curry, Lectures, réimpression, 
p. 617 et append. CXXVII). 

(5) Landnamabok, part. I, ch. 12, p. 43; II. ch. 22, 26, p. 129, 139. 

(6) Le pere était irlandais et s'appelait Bersé, Bresé vu Brusé (Bruce). 

(7) Son aieul Kulman (en gael. Colinan = Columban), étant des Hébrides, 
devait être chrétieu ; mais son père ne l'était pas, puisqu’il portait le titre 
de godé (pontife). 
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saire de Hrolf, fit vœu de se convertir au christianisme, et 
voici à quelle occasion : ils se disputaient un territoire nommé 
Tungan litla (la Petite pointe) ; le différend fut tranché par le 
Hvità qui vint à changer de cours, de sorte qu'en vertu du 
droit d’accroissement Bjarné put annexer à son domaine le 
terrain contesté ; il se fit donc baptiser et construisit une église 
dans la Petite pointe, 4 Bjarnastads oü il habitait (milieu du 
X° siècle) (1). — Une fille de Thormod l’Ancien, Kjcelvare, 
mariée à Holmstein Snæbjarnarson, petit fils de Eyvind Aust- 
mann et de Rafcerta, fut mère de Snæbjærn Galté (z), l’un des 
précurseurs d’Eirik le Rouge et bisaieule de Glum Thorkelsson, 
dont l'aieul Svartkel était du Caithness en Ecosse (+) et probable- 
ment chrétien. Comme celui-ci s'était établi en Islande à Eyre 
sur le rivage du Hvalfjærd, au nord du territoire occupé par 
Œrlyg, à l'ouest de Botn colonisé par l'irlandais Avang, et au 
sud d’Akranes dont Thormod l'Ancien et Ketil Bersason avaient 
pris possession, on pourrait croire qu'il conservèrent quelques 
reminiscences du christianisme. Glum priait en effet devant 
une croix, en disant : « Toujours salutaire aussi bien pour les 
vieux que pour les jeunes. » (4) Mais il paraît, d'après une 
variante du Landndmabok, qu'il s'était converti à un âge 
avancé (5), et il est probable que c'était seulement au temps 
de l'évangélisation de l'Islande vers l'an 1000. 

Ketil, frère de Thormod, eut un fils Joerund, surnommé le 
Chrétien (enn kristni), qui garda la foi jusqu'à sa mort et se 
fit même ermite sur ses vieux jours (6), et une fille Edna (en 
gaélique Ethna) (7), femme de Konal (en gaél. Conall), qui fut 
mère d’Asolf, l'une des plus curieuses figures de ce récit, car 


(1) Landnamabok, part. I, ch. 12, 15, 21; pp. 44, 49, 63; part. II, ch. 1, 
p. 64-66; — Munch, Det norske. Folks Hist. vol. II, p. 277; — Kalund, 
Hist.-topogr. Beskrivelse af Island, t. 1, p. 339. 

(a) Landnamabok, part. IT, ch. 30, p. 151. 

(3) Ibid. part. I, ch. 13, 20, p. 45, 61. 

(4) « Gott ey geemlum moennum, gott ey ungum moennum, » ou bien 
selon une autre lecon: « Gott er cellum moennum, gott er vorum moen- 
num. » (C'est le salut pour tous les hommes, c'est le salut pour les nôtres.) 

(5) Landnamabok, part. I, ch. 20, p. 45, n. 7. 

(8) Landnamabok, part. I. ch. 15, 16; p. 49, 50, 52; part. V, ch. 15, p. 322. 

(7) Celle-ci étant cousine germaine d'Asgerde, seconde femme d'Œrlyg, 
lequel s'établit en Islande vers 900, son tils Asolf doit être placé dans la géné- 
ration suivante, c’est-à-dire vers 930. 
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il nous offre l'image nette et claire d'un chef de Culdees. Dans 
certains manuscrits il est surnommé alskik ou alskikk, qui n'a 
aucun sens; peut-étre faut-il lire alskirr, entiérement pur, 
quì correspondrait à l'épithète de helgasti madr (très saint 
homme), ou plutôt à celle de catharus (puritain) que Aldhelm - 
donnait ironiquement au clergé de l'église celtique (1). Comme 
ses parents s'étaient mariés en [rlande, c'est sans doute de là 
qu'il partit pour l'Islande avec onze compagnons. Il alla 
débarquer à Os dans l’un des golfes de l'Est, probablement 
attiré de ce côté par les souvenirs des Papas, qui se rattachaient 
à l’île de Papey, située à l’entrée des deux Alptafjærd ; à | 
Pappylé ou Hof, sur la rive occidentale de l’un d'eux ; au Papa- 
fjoerd et à son embouchure Papaos, qui se trouvent un peu plus 
au sud. Mais les Papas avaient disparu et ce n'est pas vers 
cette côte que s'étaient dirigés leurs compatriotes et coreligion- 
naires ; or comme Asolf était bon chrétien et qu'il ne voulait 
pas frayer avec les païens, pas même pour en recevoir des 
vivres, il gagna avec ses compagnons le lac Holtavatn, sur la 
rive septentrionale duquel vivait à Holt le norvégien Thorgeir, © 
colon venu du canton de Haurdaland. On ne lit nulle part et 
il nest même pas vraisemblable que celui-ci fût chrétien, mais 
on verra quil était assez tolérant. Asolf dressa sa tente à 
Holté où tombèrent malades trois de ses compagnons de voyage 
qui moururent et y furent inhumés. Leurs ossements furent 
découverts longtemps après par le prêtre Jon Thorgeirsson, 
père de Grim de Holt, et transportés dans l'église du lieu. — 
Plus tard Asolf sur le conseil de Thorgeir, qui ne voulait pas 
le garder près de sa demeure, construisit au commencement de 
l'hiver une hutte au pied des Eyjafjalls dans un endroit alors 
inhabité où fut depuis élevée la chapelle du plus oriental des 
Asolfsskäles. Il y. avait tout près de là une chute d’eau où abon- 
dait le poisson. Comme Thorgeir prétendait que la pêche lui 
appartenait, Asolf transporta sa demeure plus à l'ouest, vers un 
autre cours d'eau appelé Ira (Rivière des Irlandais), à cause 
de l’origine des nouveaux venus. Des gens du pays, voulant 
savoir de quoi ceux-ci pouvaient se sustenter, virent dans leur 
demeure quantité de poissons ; il y en avait tant dans le ruis- 


(1) Voy. les Premiers Chrétiens des îles nordatl. 2¢ art. p. 408. 
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seau voisin où l'on n'en prenait pas auparavant, que l'on 
regarda le fait comme miraculeux. Les envieux expulsèrent 
les étrangers pour les empêcher de jouir de cette abondance ; 
mais lorsqu'ils voulurent en profiter pour eux-mêmes, les pois- 
sons avaient disparu et remonté le ruisseau occidental près 
duquel les Irlandais avaient transporté leur demeure. On 
accusa ceux-ci de sorcellerie, mais Thorgeir dit que ce devaient 
être des hommes de bien. Asolf, pour se soustraire à ces con- 
stantes persécutions, quitta la contrée au retour du printemps, 
et se rendit à Gards sur l'Akranes, près de son oncle Joerund 
le Chrétien. Celui-ci lui proposa de rester avec lui, mais ne le 
trouvant pas disposé à vivre dans la société des hommes, il lui 
fit faire une maison dans l'Idré Holm (l’Ilot intérieur) et lui 
fournit des aliments. Asolf y passa le reste de sa vie et fut 
inhume en ce lieu. On le regarda comme un très saint homme 
et le roi Olaf Tryggvason, l'évangélisateur de la Norvège, qui 
était bien informé des légendes sur Asolf, disait que, s’il eût 
été son contemporain, il aurait voulu se mettre en relations 
avec lui (1). On ne sait rien d’intéressant de son fils Scelvé ni 
de la postérité de celui-ci. Longtemps après, les ossements 
d’Asolf furent découverts par un des trois moines que l'évêque 
Hrodolf, de Rouen (2), avait laissés à Bæ, non loin d’Idre 
Holm ; recueillis dans une châsse de bois et déposés dans une 
église dédiée à Saint Columba, qui fut bâtie, sur l'emplacement 
même de la cellule et du tombeau d’Asolf, par les soins de son 
parent Halldor Illugason, descendant de Thormod l'Ancien à 
la sixième génération (x). 


(1) Voilà au moins d'anciennes appréciations, dont l'une de grand poids, 
qui eussent autorisé les hagiographes irlandais à placer Asolf dans leurs 
Vitae sunctorum ; mais précisément ils ne l'ont pas fait, n'ayant pas eu 
accès aux sources que nous avous cousultées. Les descendants de ce peuple, 
qui avait fait preuve d'une exubérante activité pendant la première moi- 
* tie du muyen-àge, sont toınbes dans une telle torpeur qu'ils ne s'intéressent 
pas aux migrations transatlantiques des Galigaëls. 

(2) Il avait habité l'Islande pendant 19 ans, de 1030 à 1049, selon P. A. 
Munch. (Det norske Folks Hist. vol. I, p. 185, 211). Ce prélat qui allait 
atfermir dans la fui les néophytes islandais, parce qu'il était de même ori- 
gine qu'eux, eût à un siècle de distance un dinule dans l’évêque de Groen- 
land Eirik Gnupsson, qui alla visiter l’ancienne colunie scandinave du 
Vinland. 

(3) Landnämabok, part. I, ch. 15, 16, p. 50-52 ; — Saga d'Olaf Tryggva- 
son, ch. 222, dans f.ateyjarbok, t. I, p. 267-8; dans Fornmanna segur, 
ch. 127-8, t. I, p. 252-4. 
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En laissant de côté les parties fabuleuses de cette saga, il y 
reste assez de traits historiques dont quelques-uns peuvent 
éclairer notre sujet. La consécration 4 Saint Columba de 
l'église où se fit la translation des reliques d'Asolf; l'origine 
gaélique de celui; sa condition de religieux non astreint au 
célibat ; sa répugnance à frayer avec les paiens ; le chiffre de 
ses compagnons, tout indique qu'il était le prieur d'une com- 
munauté de Culdees. C'est ainsi que le considère le D" Joer- 
gensen (1), et en effet, pas plus que ces derniers et que leurs 
prédécesseurs les Papas, Asolf ne travailla à convertir les 
infideles. L'esprit de prosélytisme, si développé chez les anciens 
Columbites, paraît avoir fait défaut à leurs débiles successeurs 
qui leur ressemblaient surtout par les petits còtés, conservant 
par exemple avec un superstitieux attachement des livres latins 
quils ne comprenaient plus, ou des coutumes indifferentes 
comme la forme de la tonsure ou le costume blanc du fonda- 
teur de l'ordre. Le manque d'initiative, le particularisme et la 
tendance & lisolement, font comprendre pourquoi les Papas ne 
tirerent pas parti des circonstances favorables où ils étaient 
placés pour évangéliser l'Islande. Se sentant trop faibles pour- 
imposer leurs croyances aux idolàtres, une partie d'entre eux 
se tinrent soigneusement à l'écart des étrangers; d’autres 
moins prudents se laissèrent gagner par la contagion et, dès 
la première ou la seconde génération, ils renièrent la foi de 
leurs ancêtres. Ceux d'Amérique se maintinrent plus longtemps 
dans le christianisme, même pendant plusieurs siècles, mais 
leur constance passive ne suffit pas à sauvegarder leur religion, 
leur langue et leur nationalité. Tout ce qui cesse de s’accroitre 
diminue bientôt et finit par périr. Les catholiques romains l'ont 
fort bien compris ; de là leur ardeur de propagande et l'impor- 
tance du rôle joué par ceux d’entre eux qui ont été et sont 
encore les apôtres de la civilisation. L'église fermée paraît au 
contraire avoir été l'idéal des dissidents de race celtique. L’au- 
teur anonyme d'une vie de Saint Malo critique finement la 


(1) Den nordiske Kirkes Grundlæggelse og foerste Udvikling. Copen. 
hague, 1874-76, in-8, p. 212. 

(2) Quam solus abstractus a mundo celebs et theoreticus anachoretic® 
vitæ deserviret. (Floriacensis vetus bibliotheca benedictina, opere Joannis 
& Bosco. Lyon, 1605, in-18, p. 498). 
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tendance que ce religieux, comme les moines Bretons et Gaéls, 
eut d’abord à s’absorber dans la vie contemplative : « Il n'en- 
trait pas, dit-il, dans les vues de la Providence que cet évéque 
déja sacré allät vivre en anachorete loin du monde! » Ce nest 
certes pas sisolant systématiquement que l'on peut exercer la 
moindre influence sur le milieu où l'on vit! 

L'auteur du Landnamabok, qui nous a fourni la plupart de 
ces renseignements sur les Gallgaëls, n’a pu les réunir en un 
seul chapitre, parce qu'il suit assez strictement l'ordre topo- 
graphique, mais il a récapitulé en quelques lignes l’histoire du 
christianisme en Islande avant que cette religion y fût officiel- 
lement établie : « Des gens bien informés rapportent que la 
plupart des colons venus de l'Ouest (c'est-à-dire des Iles Bri- 
tanniques situées à l'ouest de la mer du Nord) étaient baptisés 
lors de leur établissement en Islande ; de ce nombre étaient 
notamment Helge Magré, Œrlyg l'Ancien, Helge Bjola, Joe- 
rund le Chrétien, Aude Djupaudga, Ketil Fifiské et plusieurs 
autres. Quelques-uns d’entre eux conserverent la foi jusqu'à 
leur mort, mais l'ignorance pénétra dans leurs familles, de 
sorte que les fils de certains d’entre eux élevèrent des temples 
et sacrifierent ; le pays fut entièrement paien pendant plus de 
cent ans. » (I) 

L'auteur anonyme de la grande Saga d'Olaf Tryggvason a 
parfaitement compris la part importante que les Hommes de 
l'Ouest ou Gallgaéls avaient prise à la colonisation de l'Islande 
et il a placé en tête de l'histoire de l'évangélisation de cette île 
les notions qu'il possédait sur eux. Ce sont à peu près les 
mêmes que nous avons extraites du Landnämabok, mais les 
considérations générales qui précédent ce chapitre sont un peu 
différentes : « Un grand nombre des colons qui s'établirent 
dans l'île étaient baptisés, dit-il, mais beaucoup plus nombreux 
étaient les colons paiens et adonnés aux sacrifices ; qui travail- 
laient de toutes leurs forces contre la vraie religion ; qui hon- 
nissaient les chrétiens et leur faisaient subir des avanies. 
Ceux-ci étaient eux-mémes jeunes dans la foi, de sorte que, 
si quelques-uns d'entre eux ne l'abandonnèrent pas entière- 
ment, leurs enfants devinrent presque tous païens, ainsi que 


(1) Landndmabok, part. V, ch. 15, p. 321-2. 
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leur postérité, parce qu'il n'y avait pas de prêtres dans le pays 
pour instruire le peuple » (1). Cet exemple fait comprendre 
quelle pressante nécessité avait poussé les Papas, qui voulaient 
conserver et qui conservèrent effectivement le culte national, 
à quitter l'Islande où ils auraient été absorbes, comme les 
Gallgaéls, par les adorateurs d’Odin, de même que les Culdees 
le furent en Ecosse et en Irlande par les Gaéls romanisés. 
Mais si le christianisme disparul de l’Islande pendant un siècle, 
il y subsista en partie à l'état latent : on en a signalé nombre 
de traces dans les lois, les moeurs et jusque dans les croyances 
religieuses ; aussi Adam de Bréme a-t-il pu dire avec raison 
des anciens Islandais que, méme « avant leur conversion, ils 
suivaient une loi naturelle qui ne différait pas beaucoup de 
notre religion. » (2) Nous pouvons clore ici le second mémoire 
sur le christianisme en Islande avant son triomphe définitif ; 
pour compléter le sujet, il resterait à exposer l’evangelisation 
de cette île dans les dernières années du X° siècle. Ce sera 
l'objet d'une prochaine étude. 


E. BEAUVOIS. 


(1) Ch. 215 dans Flateyjarbok, t. I, p. 263; — ch. 220 dans Fornmanna 
seegur, t. 1, p. 244-5. 

(2) Licet ante susceptam fidem naturali quadam lege non aleo discorda- 
ret a nostra religione. (Dans Groenlands historiske Mindesmarker, t. II, 
p- 402). 


LE TEXTE PARISIEN 


DE LA 


VULGATE LATINE. 


En m’aidant des renseignements que Roger Bacon nous 
fournit dans ses ouvrages, j'ai décrit la recension de la Vulgate 
latine qui se fit 4 Paris, dans le premier quart du treiziéme 
siécle, et qui, pour cette raison, a été appelée trés justement 
du nom de Texte Parisien (1). En groupant les passages du 
celebre franciscain, qui ont rapport au méme sujet, je suis 
arrivé, je l'espère, à jeter un peu de jour sur cette révolution 
littéraire, jusqu'ici très peu connue et cependant très digne 
de l'être. C'est à peine si on savait le nom du Texte Parisien, 
et ceux-là même qui l'avaient rencontré sur leur chemin, comme 
Richard Simon et comme Humphred Hody, n'avaient point 
compris de quoi il s'agissait. Richard Simon pensait qu'il était 
question de quelque manuscrit important de la Bible, probable- 
ment d'un Correctorium. 

J'aime à croire qu'on ne se trompera plus sur cet important 
sujet, et que le Zexle Parisien prendra désormais le rang qui 
lui est dû, dans les annales de la Vulgate latine. Il a droit, 
en effet, à une place distinguée, ou, pour mieux dire, à une 
place unique, dans l'histoire du texte dont nous nous servons, 
nous chrétiens d’occident ; car toutes les autres recensions de 
la Bible ne sont rien, ou sont peu de chose. à côté de celle-là, 
puisque aucune n’a exercé une influence aussi directe sur 


(1) Voir, dans le Muséon de 1888, le travailintitulé: La Vulgate latine au 
XIII: siècle, d'apres Roger Bacon. — Je saisis bien volontiers l’occasion qui 
se présente pour remercier le Rev. Père Corluy des lignes bienveillantes qu'il a 
consacrées à mon travail, dans la Science catholique de septembre 1888, pages 
664-865. 
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l'édition de la Bible que le Pape Clément VIII nous a donnée. 

Si je ne me trompe pas complètement, la Vulgate latine 
actuelle est la fille directe et légitime du Texte Parisien. C'est 
pourquoi celui-ci est appelé désormais A jouer un grand röle 
dans l'étude et dans la critique de la Vulgate latine. Toutes 
les particularites que presente celle-ci et qui en font un texte 
à part ayant des caractères propres, des tendances bien accusées, 
lui viennent, avant tout, du Texte Parisien. C'est le Texte Pari- 
sien qui lui a transmis ses vertus et ses vices, et c'est pourquoi 
on ne peut comprendre complètement les phénomènes singuliers 
qu'on rencontre dans celle-là, si on ne commence tout d'abord 
par se rendre compte des phénomènes qui se sont accomplis 
dans celui-ci. La Vulgate Clémentine nest, au fond, que le 
. Texte Parisien, légèrement, trop légèrement corrigé. Si on 
veut donc rendre raison des particularités que renferme la Vul- 
gate Clémentine 1l faut commencer par rendre raison des par- 
ticularités du Texte Parisien. 

Une nouvelle étude sur ce sujet ne saurait, je pense, man- 
quer d'avoir de l'intérêt pour ceux qui ont lu mon premier 
travail, et jaime à croire que plus d'une personne est impa- 
tiente de savoir en quoi consistait cette recension de la Bible, 
jadis célèbre, mais dont on a entendu prononcer ici le nom, pour 
la première fois. 

Je vais essayer de répondre à ces désirs et de calmer cette 
impatience, en examinant, tout d'abord, ces deux questions : 
Quel était le caractère saillant du Texte Parisien et d’où est 
venue à cette recension de la Bible sa grande fortune ? 


Quand on a lu les graves reproches que Roger Bacon adresse 
au Texte Parisien on se demande, au cas où ces reproches 
seraient fondés, comment la société chrétienne a pu adopter si 
rapidement un texte aussi dépravé, et on désire savoir, en outre, 
à quels caractères le celebre Franciscain distinguait le Texte 
Parisien, soit des textes anciens, soit des textes répandus de 
son temps. 
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Il est évident, en effet, que si le Texte Parisien de la Bible 
n'avait été qu'un manuscrit quelconque de l’Ancien ou du 
Nouveau testament, comme le pensait Richard Simon, Roger 
Bacon en aurait à peine dit quelques mots ; il ne se serait pas 
arrêté à le décrire longuement et il n'aurait pas senti le besoin 
de prémunir contre lui la société chrétienne. Ce devait donc 
être autre chose qu'un manuscrit singulier de la Bible, car 
un manuscrit n'aurait pas occupé une aussi grande place dans 
les préoccupations du célèbre Franciscain. 

ll n'est pas moins évident, non plus, que ce n'était pas au 
titre seulement que Roger Bacon distinguait les manuscrits 
contenant le Texte Parisien, car on ne rencontre nulle part de 
manuscrits portant un titre de ce genre. Et cependant, s'ils 
avalent été nombreux au treizième siècle, il est certain que 
quelques-uns nous seraient parvenus ; mais, en fait, parmi les 
mille à quinze cents manuscrits de la Bible qui nous sont passés 
par les mains, nous n'en avons pas encore rencontré un seul qui 
portât écrit sur son premier feuillet, en belles lettres coloriées, 
ces mots significatifs : « Teatus Parisieusis. » Malgré cela, 
nous avons la certitude d’avoir eu bien souvent le Texte Pari- 
sien entre les mains ou sous les yeux. 

À quel caractère saillant Roger Bacon reconnaissait-il donc 
cette recension de la Bible, qu’il a si éloquemment anathéma- 
tisée, puisqu'il ne la distinguait pas à son titre ? — Il faut bien, 
en effet, que Roger Bacon et ses contemporains aient eu quelque 
signe extérieur, un signe palpable et visible, à l’aide duquel 
on pouvait demöler, entre des centaines de manuscrits, ceux 
qui contenaient le Zexte Parisien et ceux qui ne le renfermaient 
pas. Si tous les caractères de cette recension de la Bible eus- 
sent été internes ; s’il avait fallu examiner une bible du com- 
mencement à la fin avant de pouvoir se dire : ceci est, ceci n'est 
pas le Texte Parisien, Bacon aurait été difficilement compris ; 
ses plaintes eussent été vaines ; elles n'auraient instruit ou 
corrigé personne, car on n'aurait jamais pu se tenir en garde 
contre un livre avant de l'avoir examiné à fond. Or, pour exa- 
miner un livre à fond, il faut avoir beaucoup de temps, beaucoup 
de savoir, et il n'est pas donné à tout le monde de posséder les 
deux choses à la fois. Bacon aurait donc crié et protesté en 
vain. À la manière cependant dont il fulmine ses anathèmes 
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contre le Texte Parisien, on voit que son ennemi est un étre 
existant, vivant, en quelque sorte saisissable, pour ainsi dire, 
un personnage qu'on pouvait en 1266-1270 appréhender au 
corps et saisir au collet. 

Et, en effet, c'est bien ce qui avait lieu : En 1266-1270 le 
Texte Parisien présentait des caractéres tellement saillants 
que tout le monde pouvait comprendre le langage de Bacon 
et dire, en présence de quatre ou de cinq manuscrits de la 
Bible : « Voici le Texte Parisien ! Voici qui ne l’est pas. » 

Nous distiguons, nous, deux éditions d'un même livre entre 
elles, au type, au format, à la couleur du papier, à la disposi- 
tion des caractères, etc., etc. ; mais rien de tout cela n'existait 
pour nos ancétres, du moins, pour les contemporains de Roger 
Bacon. C'était donc à un autre signe extérieur qu'on reconnais- 
sait, en l’an 1266, le Texte Parisien, entre tous les autres, et 
ce signe était la division en chapitres. C'est là, en effet, ce qui 
a constitué, dès le principe et pendant longtemps, le caractère 
saillant, visible, en quelque sorte palpable, du Texte Parisien. 

Quelques détails là-dessus éclairciront ce que nous venons 
de dire et jetteront du jour sur toute l’histoire de la Vulgate. 


II. 


Quand on parcourt les manuscrits antérieurs au treizieme 
siècle, on remarque plusieurs phénoménes assez singuliers. 
Un des plus frappants, celui qui attire l’attention avant tout le 
reste, c'est l’absence d’uniformite dans les divisions de la Bible. 
Beaucoup de volumes n’ont absolument aucune division : les 
livres s'y succèdent, plus ou moins, dans l'ordre que nous avons 
aujourd'hui, mais ensuite ils ne sont partagés en aucune sec- 
tion, de telle sorte que quand on citait, on ne pouvait pas 
alors indiquer l'endroit où se trouvait le passage qu'on rappor- 
tait. Plus communément cependant, les livres isolés sont par- 
tages en un certain nombre de capitula, tituli ou breves ; mais 
cette division n’est pas uniforme ; elle varie de volume à volume 
et, de plus, la longueur de ces capitula ou chapitres est extré- 
mement inégale. Quelques chapitres comprennent trois, quatre, 
cinq feuillets très compactes et équivalent, par conséquent, à 
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quatre ou cing de nos chapitres actuels ; d’autres, au contraire, 
ne renferment que quelques versets. C'est ainsi, par exemple, 
que, dans une de ces capitulations ou divisions en chapitres, 
presque chacun des préceptes contenus dans l'Exode XX- 
XXIII, forme un capitulum. Dans ce cas, les chapitres ne 
renferment qu'un verset ou -un demi-verset, tout au plus un 
petit groupe de versets. Afin de donner une idée de la façon 
dont les choses se passent, je vais rapporter la capitulation de 
quelques livres de la Bible, que j'ai relevée dans un certain 
nombre de manuscrits anciens : (1) 


] 2 3 4 5 6 7 
Genese 138 45 76 80 38 46 154 81 

Exode 89 25 83 112 18 21 119 » 
Lévitiq. 75 16 59 88 16 16 89 89 
Nomb. 155 50 72 74 20 74 97 73 
Deuter. 33 — 54 154 19 142 155 153 
Josué 18 33 42 35 11 33 110 33 
Juges 10 17 18 22 9 18 59 — 
Rois I 26 37 28(2) 48(3) 26 ? 82 18 
» II 18 23 46 49 16? 5 18 
» III 18 — 57 58 18 — 106 18 

» IV 17 — 63 34 17 — 12 » 


On voit quelles divergences il y avait, sur un point seule- 
ment, dans les manuscrits anciens, et nous n'avons pas cité 


(1) Voici les manuscrits où sont prises ces listes de chapitres : 1 = Ms. 3 de la 
Bibliothèque Nationale. — 2 a = liste des capitula en tête de chaque livre et 
2b = les nombres des capitula dans le texte ou à la marge du manuscrit n° 7. — 
3 = Ms. 11557 où il y a une capitulation ancienne et la capitulation moderne. — 
Pour les numéros 4, 5, 6, voir Patrol. Latine, tome XXVIII. — 7 = 11504. 

(2) La liste des capitu la, placée au commencement du manuserit 7e de la Biblio- 
thèque Nationale, comprend les deux premiers livres de Samuel ; elle a 85 capi- 
tula, à savoir, 37 pour le premier et 46 pour le second. — En tête du second 
livre, il y a une liste qui n'a que 23 capitula. — Les capitula font défaut en 
tête des deux derniers livres des Rois. — On voit que toutes ces listes ont été 
constituées sans ordre et prises de côté et d'autre. — La liste placée en tête de 
Samuel a été évidemment empruntée à des bibles semblables à celles de Théo- 
dulfe. 

(3) N faut faire des observations analogues sur les numéros 3, 4 et 6. — Les 
quatre livres des Rois n’ont que deux listes de capitula. 
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tout : nous ne donnons le tableau ci-dessus qu’a titre de spé- 
cimen, nullement comme quelque chose de complet. Nous 
aurions pu allonger considerablement la liste, si nous avions 
eu le loisir de tout relever. Ce qui frappe, tout d’abord, dans 
cette division, c'est le manque d’uniformite et de régularité. 
Il est assez rare de rencontrer deux exemplaires qui s’accor- 
dent parfaitement entre eux, du commencement ä la fin, en ce 
qui concerne les chapitres : et il arrive fréquemment, au con- 
traire, quil y a des divergences plus ou moins singuliéres 
dans le même exemplaire. Ainsi, il est reçu que les capitula 
sont répétés deux fois, une fois au commencement, et, l’autre 
fois, dans le cours du livre. En téte du livre, on écrit le teate 
ou argument du capitulum, à côté de son numéro d'ordre. Dans 
le livre, au contraire, on n'écrit que le numéro d’ordre, à la 
marge ou dans le texte : il est rare, très rare, qu'on répète 
l'énoncé du capitulum en guise de titre courant. Cette dernière 
pratique est tout-à-fait exceptionnelle. Le manuscrit 36, qui 
nest pas ancien, puisqu'il a été écrit quelque temps après 
l'année 1232, peut offrir un exemple, et de la double capitula- 
tion, ancienne et moderne, et de la transcription des arguments 
aux marges. Par contre, il arrive fréquemment qu'entre la liste 
des capitula placée en tête de chaque livre, et les numéros 
d'ordre écrits aux marges ou dans le texte, il n'y a pas accord : 
ceux-ci suivent un système de capitulation, ceux-là en suivent 
un autre : les deux dérivent de deux sources différentes : La 
liste des capitula a été copiée dans un manuscrit, tandis que 
les numéros placés à la marge ou dans le texte ont été copiés 
dans un autre. Quelquefois les divergences vont plus loin, 
ainsi que les lecteurs instruits et expérimentés le devinent 
sans peine. On retrouve, dans une seule et même bible, trois 
ou quatre systèmes ditférents, parce que cette bible a été copiée 
sur une série d’originaux fragmentaires, représentant chacun 
un système particulier. Les deux ou trois premières listes de 
capitula ont été prises dans A, les suivantes ont été puisées 
dans B. Les capitula de la Genèse et de l’Exode dérivent de C, 
ceux du Lévitique et des Nombres dérivent de Detc. Ce qui rend 
ce manque d'uniformité plus sensible encore, c'est qu'il est 
très peu d'exemplaires qui aient à la fois, du commencement à 
la fin, les deux choses : 1° La liste des capitula en tête de 
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chaque livre et 2° les numéros d'ordre aux marges ou dans le 
texte. Les livres ou Tune de ces deux choses et ou toutes les 
deux font le pius habitueiiement défaut sont les Paraiipomenes. 
les grands Prophetes, les livres Sapientiaux et les Macchabées : 
d'une façon plus particuliere, les Paralipomenes et les Mac- 
chabées. 

Si on ajoute à cela que l'ordre des livres lui-méme n'a nen 
de fixe et qu'on trouve, la encore, les plus grandes et les plus 
singulieres variations, on comprend que la Bible latine, avant 
le douzieme siecle, sous le rapport de la forme exterieure, 
était presque une Babel. Tout s'v présentait dans une confusion 
indescriptible. Seuls, le Pentateuque, Josue. les Juges, Ruth 
et les Rots, occupaient la méme place, a peu près partout. 
Mais, 4 partir des Rois, on ne pouvait jamais prévoir, d'une 
maniere certaine, ce qu on rencontrerait ensuite, avant d'avoir 
examiné chaque volume en particulier. 

C'était là une source d'ennuis et de difficultés, quand on 
voulait faire une étude approfondie de la Bible, même isole- 
ment et en son particulier; car, à moins d'emporter partout 
avec soi sa propre bible, il fallait, dès qu'on changeait de place, 
commencer par se mettre au courant de la disposition et de la 
capitulation des volumes nouveaux. Or, tout cela était extré- 
mement pénible et entrainait de nombreuses pertes de temps. 
S'il y a donc quelque chose qui étonne, c’est qu'on ait tant 
tardé a mettre un peu d'uniformité dans ce chaos, car cette 
uniformité n'est arrivée que fort tard. Toutefois, quand on y 
réfléchit bien, tout s'explique. Il ne fallait pas, en effet, sentir 
seulement les inconvénients du manque d'uniformité, il fallait 
encore pouvoir y remédier. Or, quelle est l'autorité, en 
Europe, qui aurait pu, en l'an mil ou onze-cent, faire accepter 
une division uniforme et un ordre régulier dans la Bible ? — 
Le Pape ? — C'est possible : — Mais il est possible aussi que 
le Pape lui-même n'aurait pas réussi : Le Pape aurait perdu 
son latin dans cette entreprise — ce qui n’eüt pas été fort 
grave — mais il y aurait perdu son prestige — ce qui aurait 
eu de sérieuses conséquences. Ce désordre, cette absence d’uni- 
formité, ce Tohu-bohu de pièces d'origine et de valeur diffe- 
rentes se conçoivent sans peine, à une époque où tous les livres 
sortaient de la plume et où les diverses parties de la société 
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chrétienne n’avaient, entre elles, que des rapports difficiles, 
rares et intermittents. Sil y a quelque chose qui étonne, c'est 
qu'on ne soit pas allé plus loin et que la Bible soit demeurée 
toujours et partout, dans son ensemble, aussi une et aussi uni- 
forme. Il a fallu certainement qu'une providence veillät sur elle, 
pour qu'elle se conservât aussi intacte qu'elle nous est parvenue. 

Ce que ne pouvait point faire le Pape et ce que l'Empereur 
Charlemagne lui-même n'aurait pas exécuté davantage, d'autres 
le firent : ils le firent même très aisément et presque sans se 
douter de la révolution immense qu'ils allaient produire. Voici 
comment. 

Le désordre que nous venons de signaler était certainement 
très désagréable, lorsqu'on étudiait la Bible isolément ; mais il 
n'était que désagréable ; et même, quand il s'agissait d’ensei- 
gner le texte sacré dans une école de couvent ou dans une 
école de province, il n'était pas insupportable ; car la plupart 
des personnes, réunies dans des milieux aussi restreints, 
avaient un même texte, une même capitulation et un même 
ordre dans les livres. Toutes ces choses, qui ont, dans les livres 
anciens, une physionomie si particulière, ont pris naissance 
dans des habitudes propres à certains pays : chaque pays et 
souvent chaque province a eu sa capitulation, sinon son texte 
propre. Ce n’est que par l'importation de manuscrits étrangers, 
que l’uniformité pouvait être troublée ; mais ces manuscrits 
étrangers constituaient alors une minorité imperceptible, pärce 
qu'on voyageait peu et qu'on n'achetait pas ou qu'on ne vendait 
pas les livres, avec les facilités dont nous jouissons maintenant. 
Par conséquent, on ne pouvait pas sentir alors la nécessité 
d’obvier à cet inconvénient, comme on le fit plus tard ; et, l'au- 
rait-on sentie, qu'on n’avait pas les moyens pour remédier 
au mal. | 

Tout changea, au contraire, dès que la Bible devint le livre 
classique sur un plus vaste théâtre, devant un plus grand 
auditoire, en présence d'élèves de nationalités, de mœurs et 
d'éducation différentes. Chaque élève apportant une bible de 
son pays et chaque bible ayant la capitulation, l'ordre, et le 
texte propre à ce pays, l'absence d'uniformité sauta aussitôt 
aux yeux ; le désordre frappa, heurta, irrita tout le monde. Il 
devint absolument intolérable. On n'ouvrait pas les bibles 
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devant cinquante élèves comprenant des Anglais, des Alle- 
mands, des Italiens, des Espagnols et des Francais, sans 
qu'on vit, tout de suite, qu’il était impossible de s'entendre. On 
ne retrouvait pas facilement les livres, car ceux qui étaient 
placés en un endroit par les Espagnols ou les Italiens, étaient 
relégués ailleurs par les Frangais et les Anglais. C’était bien 
pis encore, lorsqu’il s’agissait de trouver rapidement un pas- 
sage : « Chapitre XVIII dans l'Exode », disait le maître. — 
Seulement le chapitre XVIII variait beaucoup dans des bibles 
où l’Exode avait, 18, 25, 81, 83, 112, 139 chapitres. Seul, 
arrivait à retrouver le passage l'élève qui avait un volume 
divisé comme celui du maître. Quant aux autres étudiants, ils 
tournaient et retournaient inutilement les feuillets, à moins 
que leur mémoire plus heureuse et plus exacte ne leur rappelât 
l'endroit où le passage figurait réellement. 

Quand on connaît l’histoire du mouvement scientifique ou lit- 
téraire durant le Moyen-Age, on devine sans peine en quel 
endroit les difficultés, créées par l'absence d'unité dans l'ordre et 
la capitulation de la Bible, ont été plus vivement senties, et on 
fixe approximativement l'époque où on a dû éprouver le besoin 
d'y remédier, d'une manière ou d'une autre. C'est évidemment à 
Paris qu’on a apprécié pratiquement tout ce que le désordre 
des anciennes bibles avait réellement d'intolérable, et c'est éga- 
lement aux dernières années du douzième ou aux premières 
années du treizième siècle que doivent remonter les essais de 
réforme. C'est à Paris, en effet, qu'on vit, pour la première 
fois, un concours d'élèves ou de maîtres venant de tous pays 
ét qu'il exista une agglomération d'étudiants représentant toutes 
les nations qui sont sous le soleil, comme parlent les Actes des 
apôtres. D'autre part, la Bible ne devint véritablement un 
livre classique, et les études bibliques ne prirent un réel essor 
que dans le dernier quart du douzième siècle. Auparavant on 
hsait et on étudiait la Bible, mais on ne la commentait pas, 
du commencement à la fin, comme on l'a fait depuis, comme 
on le fait encore de nos jours. On écrivait et on parlait sur la 
Bible, plutôt qu'on n’etudiait ou qu'on ne commentait la Bible. 
On composait des « Distinctions », dans le genre de l’« Abel » 
ou de l’« Angelus » (1j, mais on ne faisait pas une revue suivie 


(1) Dictionnaires alphabétiques débutant par ces mots, et dans lesquels on ex- 
plique les termes de la Bible sous le ragport historique, cxégétique et moral. 
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du texte, d’une facon réguliére, en le discutant, au point de 
vue critique, historique et théologique. 

On ne s'arrêta même point là : L’ « Historia Scolastica » 
de Pierre Comestor (+ 1179 ou 1185), qui eut tant de vogue, 
n'était qu'un abrégé suivi de la Bible, et, s'il eût réussi, il 
aurait fini par faire perdre de vue le texte. Heureusement 
qu'on en aperçut, de bonne heure, les défauts et que l'ouvrage 
ne s’acclimata jamais, dans les écoles, comme le firent le 
Décret de Gratien (+ 1160) et les Sentences de Pierre Lombard 
(+ 1164); c’est pourquoi, on revint bientôt à la Bible, comme 
au livre principal, comme au livre qui devait demeurer tou- 
jours le « texte », comme au livre qu'on ne pouvait pas rem- 
placer. On commenta cependant l'Histoire Scolastique, comme 
on commentait le Décret et les Sentences ; et, si on faisait une 
revue minutieuse de nos bibliothèques, il est probable qu'on 
decouvrirait plus d’un commentaire de ce que nous pouvons 
appeler la « somme biblique » du douzième siècle. — Nous en 
avons un entre les mains, au moment où nous écrivons ces 
lignes (1), et, chose singulière ! il a été composé par un écri- 
vain qui est revenu plus tard à la Bible et qui, le premier, 
parmi tous les auteurs de la fin du douzième siècle, nous a 
laissé une œuvre exégétique s'étendant à presque tout l’ancien 
et à presque tout le nouveau testament. A cette heure, l’au- 
teur est profondément oublié, ou, s’il est connu, il l'est moins 
comme professeur que comme dignitaire ecclésiastique, moins 
comme érudit et comme exégète que comme politique habile 
et energique. Les médiévalistes qui nous lisent, s'il en est 
parmi nos lecteurs, reconnaissent peut-être que nous parlons 
d'Etienne Langton (+ 1228) (2). 

Etienne Langton est une des plus grandes figures de la fin du 


(1) Manuscrit 14417 de la Bibliothèque Nationale. fo 129-158. 

(2) « Et factus est Archiepiscopus Magister Stephanus de Languetone nomi- 
« natissimus Doctor Theologus cujus habentur libri super Prophetas, super Psal- 
« terium et postille super epistolas Pauli, et multa alia dicitur scripsisse. Hic 
« ergo expulsus a rege Joanne, venit in Franciam, et apud Pontiniacum suum 
« habitavit, ubi multa scripsit. — Alberici monachi trium fontium chro- 
« nicon, Hanovriæ, 1698, in 4°, p. 442-443. — Page 528, » : «... super omnes 
« sui temporis nominatus Theologus., qui multas expositiones theologicas 
« et fecit et scripsit, et libros ad memoriam posteris reliquit, ex quibus unum 
« super Isaiam et alium super duodecim prophetas, et super epistolas Pauli quas- 
« dam postillas. 
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douzième et du commencement du treizième siècle. (1) Venu, 
d'abord, comme élève à l'université de Paris, il y fut retenu 
pour y enseigner, et il y fut investi de plusieurs dignités 
ecclésiastiques. Innocent III, qui l'avait connu à Paris, peut- 
être comme professeur, nous l'apprend dans la lettre qu'il 
écrivit à Jean sans-terre pour lui notifier la nomination de 
Langton à l'archevéché de Cantorbéry (2). Il dit, en effet, que 
son protégé et son ami avait été pourvu d'un bénéfice dans 
l'Eglise de Notre Dame. On raconte également qu'il avait été 
chanoine de Reims et une observation glissée dans son com- 
mentaire sur l'’Epitre de Saint Jean, chapitre V, verset 8, nous 
montre, en effet, que Langton avait une connaissance particu- 
liére des usages de la cathédrale de St Rémy (3). Il nous dit, 
en effet, qu'on lisait, dans cette église, les mots « et hi tres 
unum sunt », aussi bien à la fin du verset 8 quà la fin du 
verset 7, tandis que beaucoup d'autres églises de France agis- 
salent différemment. Cela semblerait donc confirmer ce que 
rapporte une vague tradition. 

Etienne Langton doit avoir enseigné, pendant de longues 
années, à Paris, puisqu'il nous a laissé toute une série de com- 
mentaires sur l'Ancien et sur le Nouveau testament, qui méri- 


(1) Peu après sa mort, on le considérait comme ayant été le plus connu (cele- 
bratissimus) parmi les prélats d’oeeident. — Et cependant, on ne possède pres- 
que aucun renseignement sur la première partie de la vie de Langton. Le docteur 
Walter Farquhar Hook, dans ses Lives of the archbiskops of Canterburg, 
tome II, p. 657-761, en fait plusieurs fois la remarque. Chose plus singulière 
encore ! dans le catalogue des imprimés du Musée Britannique, en se transpor- 
tant au mot Langton, on ne trouve indiqué que trois volumes relatifs à ce per- 
sonnage ; et, de ces trois volumes, il y en a un qui ne contient qu’une note de trois 
lignes qu'on lira plus loin ! — L'article de Thomas Tanner, dans sa Bibliotheca 
Brit. Hiber, in f 1748, p. 466-468, est peut-être ce qui a été écrit de plus com- 
plet et de mieux sur Langton, au point de vue purement littéraire. 

(2) Matthieu Paris, Chronica Majora, ll, p. 518: Cum intelligamus illud ei 
non esse imputandum ad culpam, sed ad gloriam potius aseribendum, quod 
Parisius diu vacans liberalibus studiis, in tantum profecerit ut meruerit esse 
doctor, non solum in liberalibus facultatibus, verum etiam in theologicis disci- 
plinis, ac per hoc, cum vita concordet doctrine, dignus est habitus prebendam 
Parisiensem oblinere. Unde mirabile gerimus, si vir tanti mominis, de tuo regno 
ducens originem, tibi potuit esse saltem quoad famam ignotus; præsertim cum 
ter scripsisses illi postquam a nobis extitit in cardinaleın promotus ; quod, licet 
disposueris eum ad tue familiaritatis obsequium evocare, gaudebas tamen «juod 
ad majus erat officium sublimatus. 

(3) Ms. 64 de l’Arsenal, fo 93, a. 
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teraient d'autant plus de ne pas être oubliés qu'ils sont à peu pres 
les seuls que nous ayons de cette époque. Il faut ajouter, d’ail- 
leurs, qu'ils ne sont pas sans valeur et qu'ils donnent, dans 
l'ensemble, une assez haute idée du savoir, du sens et du juge- 
ment du personnage. Ces commentaires sont érudits et se rap- 
prochent assez de ceux qu’on a faits plus tard chez les catho- 
liques, jusques à notre temps. Langton s'appuie habituellement 
sur la Glose qu'il cite à chaque instant ; mais il connaît aussi 
les Pères el en fait un grand usage ; il n’ignore pas le Grec et 
l'Hébreu, car il rapporte leurs leçons et il fait souvent sur eux 
des observations très judicieuses. Il cite aussi les leçons des 
manuscrits, les apprécie, les approuve ou les condamne, et ses 
remarques sont, en général, très correctes. Il note de temps en 
temps que des passages de la vulgate Hiéronymienne n'existent 
pas dans l'original. Ainsi, à propos de I Rois V, 6. : « Et ebul- 
lierunt ville etc., il ajoute : » « Istud usque « videntes etc. » 
non invenitur in Ebreo (1) » Plus loin, à propos de la glose 
« salientes foveas », qu'on lisait autrefois dans I Rois X, 2, après 
« finibus Benjamin, in meridie », il observe : « Hebreus habet 
salientes ad claras foveas, et potest esse nomen loci (2). » Sa 
remarque sur I, Paralip. VIII, 11, « Forte ibi deberet esse « DE 
USIM », non « MEUSIM » a eu un succès considérable et elle 
le méritait, car la leçon « Meusim » n’a aucun sens d’après le 
contexte. C’est évidemment « De Usim » qu’il faut lire: « De 
Usim vero genuit Achitob. » (3) On extrairait facilement des cen- 
taines et des milliers d'observations du même genre des œuvres 
d'Etienne Langton ; et ces observations, outre qu'elles donnent 
une très bonne idée de l'enseignement de Langton, nous expli- 
quent le succès qu'il a eu, à Paris, vers la fin du douzième 
siècle. On comprend que les élèves aient goûté et admiré la 
solidité d'un enseignement appuyé sur une érudition de très 
bon aloi. | | 

Etienne Langton n'était pas le seul qui faisait ainsi un peu 
de critique, dans son commentaire du texte sacré, car on trouve 
quelques observations du même genre dans les écrits de son 
contemporain, de son compatriote et de son collègue, Alexandre 


(1) Ms. 14414 de la Bibliothèque Nationale, fo 49, a, 1. 
(2) Ibid. f 60, a. 
(3) Ibid. f 89, 0, 1. — Ms. 393, f 108, db, 2. 
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Neckam (1) ; mais Langton est le seul qui ait opéré cette révi- 
sion ou ce contröle d’une facon méthodique. C’est pourquoi, il 
y a, dans ses livres, les germes de ces correctoria qui ont 
rendu célèbre la seconde moitié du treizième siècle. De là 
vient aussi que le nom de Langton reparaît si souvent dans 
ses traités de critique biblique, voilé sous le pseudonyme de 
« Canthuariensis, » « l'Archevèque de Cantorbery. » Cet arche- 
véque de Cantorbéry n’est, en effet, que notre Etienne (2). De la 
vient également la place distinguée que le célèbre professeur 
occupe dans les « Commentaria Modernorum ». 

Tous ces détails ne sont pas de trop pour ceux qui nous 
lisent, car ils leur expliquent le grand évènement sur lequel 
nous cherchons à jeter un peu de lumière. 

Si, en effet, quelqu'un a dû sentir les inconvénients qu'il y 
avait à commenter une bible dépourvue d'uniformité 1° dans le 


(1) Alexandre Neckam fut professeur à Paris de 1180 à 1187. — Le manuscrit 72 
d'Evreux contient son Promotheus. A la suite, f 26 b, on lit le titre d’un court 
commentaire biblique : « Super expositione quarumdam dictionum singu- 
« lorum librorum Bibliothecæ, scilicet, de significatione eorum et accen- 
« tu.» — Cette partie du traité d’Alexandre Neckam est citée, cinquante ou 
soixante ans plus tard, par les auteurs auxquels nous devons les correctoria du 
XIIle siècle. Voir, par exemple, l'auteur du 2° correctorium contenu dans le ms. 
141 de la Bibliothèque St-Mare de Venise. — Comparer ms, 141, fo 170, a, 1 et 
ms. 72 d’Evreux, fo 34, b; ms. 141, fo 190 d-191, a et ms. 72, fe 36 a; ms. 141, 
fo 256, a et ms. 72 f 50, etc., ete. — Gérard de Huy, chanoine de Korsendonck, 
a également imité Alex. Neckam, dont le livre ne méritait pas, ce nous semble, 
tant d’honneur, (voir ms. 904 de l'Arsenal, fo 2, a) : « Partes difficiles textus, 
« lector, tibi pandam, sicut Alexander dictus cognomine Nequam.... 

Alexandre Neckam devint abbé de Cirencester en 1213 et mourut en 1227. Il fut 
enterré a Worcester. (Ms. de Lambeth 585, f° 705; 589, fo 201; Harleien 7320, 
fo 3-9). — L'abbé de Cirencester appartenait aux chanoines de Saint Augustin. — 
Voir Mackenzie E. C. Walcott, B. D, f. s. a. precentor and prebendary of Chiches- 
ter Cathedral dans un article intitulé : The abbey of Winchcombe Hayles, 
Cirencester, and Hales Owen. p. 358-341. — Cet auteur donne la liste des 
abbes, de l’an 1117 à Van 1554 — Ik n'y a done pas de doute à avoir sur la date 
de la mort de Neckam. On l'a fixée quelquefois a l'an 1217, mais c'est une 
erreur. Le manuscrit Reg. 2, D. VII, du Musée Britannique, qui contient quel- 
ques ouvrages de Neckam, confirme les renseignements fournis par Walcott. On 
lit au f 16, a: « Al. Neckam obiit anno Domini 1227. » (cf. fo 10, 0). 

(2) Etienne Langton fut élu archevêque, à Rome ou à Viterbe : « Elegerunt 
virum nobilem, generosum, idoneum, optime literatum, omnibus moribus deco- 
ratum, Stephanum de Langedoun nominatum, in archiepiscopum, curiæ Roma- 
nz cardinalem, qua electio a Domino Papa acceptata est, et confirmata in quadam 
civitate nomine Viterbia. — Fr. Scott Haydon, Eulogium Historiarum, NI, 
p. 92. 
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texte, 2° dans l'ordre des livres, 3° dans la division en chapitres 
de ces livres, c'est certainement le professeur qui enseignait 
en suivant la méthode de Langton. Si jamais également des 
élèves ont été lassés par les difficultés que leur créait le man- 
que d’uniformite, c'est en voyant l'impossibilité où ils étaient de 
profiter d'un enseignement dont ils admiraient le brillant et la 
solidité. Comment, en effet, recueillir toutes ces remarques, 
justes, fines et importantes que prodiguait le professeur ? — 
Comment les classer aisément et les rapporter chacune à la 
place qui lui convenait ? — Cétait évidemment un travail extré- 
mement pénible, sinon tout-à-fait impossible, et on comprend 
sans peine que élèves et maîtres, se soient réunis en conseil 
pour aviser aux moyens quon devait prendre dans le but de 
remédier à un pareil état de choses. Cela nous semble naturel 
et nous ne concevons pas qu'on ait continué longtemps à vivre 
au milieu d'aussi grands embarras. | 

Nous n'étonnerons donc personne, parmi ceux qui nous 
lisent, en leur disant qu’en effet Langton et son école ont 
cherché et ont trouvé le moyen de remédier au désordre de la 
Bible latine. 

La Bible latine présentait trois défauts saillants pour quicon- 
que la prenait en main : Les divers livres n'étaient pas rangés 
à la même place. Dans une Bible, les Paralipomènes, Esdras, 
les livres Sapientiaux étaient au milieu; dans une autre ils 
étaient à la fin. Langton les a placés au même endroit. C'est a 
partir de son époque que la disposition des livres commence a 
étre presque uniforme. 

En second lieu, Ja division des livres en chapitres n'existait 
pas dans quelques livres, dans d’autres elle était imparfaite, 
dans tous elle manquait de proportions : Il y avait des chapi- 
tres qui étaient d'une longueur démesurée et il y en avait 
d’autres qui étaient d’une brièveté surprenante. Il fallait, pour 
opérer les recherches d'une manière rapide et sûre, avoir des 
chapitres qui ne fussent, ni trop longs, ni trop courts : pas 
trop courts, afin de ne pas en augmenter indéfiniment le 
nombre ; mais pas trop longs non plus, afin qu'on pdt s’y 
retrouver. C'est ce que fit Langton : il divisa tous les livres 
de la Bible en chapitres d’une longueur moyenne, chapitres 
comprenant une page ou une page et demie de texte. Les 

Vill. 30 
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recherches devenaient donc relativement faciles. Si Langton 
avait ajouté à cela le verset, c’eüt été la perfection du genre. 
Il serait arrivé du coup oü nous en sommes aujourd’hui ; mais 
Langton se contenta de la division en chapitres; il n’osa 
point, sans doute par respect pour les usages recus, sectionner 
davantage la Bible. Le verset, tel que nous l’avons, est une 
création postérieure : il ne remonte pas au dela du seiziéme 
siécle. 

Ces deux modifications, la seconde surtout, permettaient de 
reconnaitre, tout de suite, une bible disposée suivant la mé- 
thode de Langton, au milieu de milliers de bibles existantes. 
et c'est parce que l'Edition Parisienne de 1210-1220 adopta la 
capitulation de Langton qu'elle mérite de prendre rang parmi 
les plus célèbres éditions de la vulgate Hiéronymienne. C'est la 
division en chapitres qui lui fait une place à part et lui donne 
son vrai caractère. Ce n'est pas, sans doute, le seul, ainsi que 
nous le voyons, par les plaintes de Roger Bacon, mais c'est à 
tout le moins le caractère saillant ; car c'est ce quia permis au 
moine franciscain de parler à ses contemporains du Texte Pari- 
sien, comme d'une chose, ou très connue, ou très facilement 
reconnaissable. 

Il est donc intéressant pour nous de savoir le système de 
capitulation qu’adopta Etienne Langton, et cela est d'autant 
plus intéressant que la capitulation de ce savant a des rapports 
étroits avec la nôtre. 


IM. 


On savait bien déjà que la capitulation moderne de la Bible 
avait été introduite à peu près vers l'époque dont nous parlons, 
vers la fin du douzième ou vers le commencement du treizième 
siècle, car l'inspection seule des manuscrits suffit à le prouver ; 
mais on ne savait pas comment et on ignorait par qui elle avait 
été introduite. Seul, Bacon a jeté une vive lumière sur ce fait; il 
est le premier et il est le seul qui nous en ait révélé toute l'im- 
portance. 

Il s'était cependant conservé un vague souvenir que Langton 
avait eu quelque part dans cette réforme, en particulier. chez 
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les écrivains anglais. L'un même d’entre eux dit ouvertement, 
en parlant d’Etienne : » Primus, Bibliam, apud Parisios, quo- 
tavıt (1) », expression un peu énigmatique, transformée quelque- 
fois par des lecteurs inintelligents en « locavit », mais dont 
le sens est cependant bien clair pour ceux qui sont au courant 
de l'histoire littéraire : « Quotavit » cela veut évidemment dire: 
« divisée en chapitres », à peu près de la manière dont la Bible 
l'est encore aujourd'hui (2). Adoptée assez généralement en 
Angleterre, cette opinion rencontrait des incrédules ailleurs, 
car la vie littéraire de Langton est si peu connue qu'on se 
demandait, avec quelque étonnement, comment le grand poli- 
tique, auquel l'Angleterre doit sa grande charte (1215), avait 
eu la pensée ou le loisir de s'occuper d'une chose aussi petite 
en apparence que la distribution des livres de la Bible en cha- 


(1) Manuscrit 2067 de la Bodleienne d'Oxford, cité dans Oudin, de Scriptort- 
bus Ecclesiasticis, 1, 1702. — Du Boulay, Historia Univ. INI, p. 711. — Dans le 
volume de Mélanges E. 480, du British Museum, on trouve, sous le numéro 4, une 
note ainsi conçue : « Stephen Langton Arch-bishop of Canterbury, who died 
« in the reign of Henry Ill, ann. Dom. 1228, was the first that distinguished the 
« chapters of the Bible into that order and number as we now use them. » — 
Vient ensuite la liste des compilateurs du « Common prayer book » avec la 
date manuscrite « febr. 38-1654. » En bas, on lit: « in may, ann. Dom. 1549, 
« and the third year of the Reign of Edward VI. — Puis écrit à la main : « Prin- 
« ted for Sam. Mearne. » — Cette note est relevée dans le catalogue des impri- 
mes du Musée Britannique. — John Bale fait d’Etienne Langton un trés-bel éloge |, 
au point de vue littéraire et professoral. — « Ad litteras natus, dit-il, Gym- 
« nasii Parisiensis guondam decus et rector, in Divinis scripturis studio- 
« sus et eruditus, atque in Philosophia Aristotelica nulli suo tempore 
« secundus, teste Trithemio. Theologiam multis annis gloriose docuit, et 
« primus scripturam sacram medulliter et moraliter exponere coepit. 
_« Ex hinc mos invaluit, ut Magistri Theologiæ Divinos libros suis lec- 
« turis în scholis lucidius aperirent discipulis. — Duboulay, Histor. Univ. 
« Paris. III, p. 710. — Tout cela est emprunté à Henri Knighton, dont la chro- 
« nique « De rebus Anglicanis » s’arréte à l’an 1395. Voir R. Higden, Historia 
« Anglicane scriptores ex vetustis manuscriptis nunc primum in lucem 
« editi, in f° Londres 1652, col. 2430. — Voir aussi Chronicles and memorials 
« of England tome XLIII, où on lit dans les Chronica Monasterii de Melsa à 
« fundatione usque ad annum 1390, auctore Thoma de Burion, abbate, in 8° 
« Londres, 1866, tome I, p. 437 : « ‘Anno Domini 1228 et regis hujus II, obiit 
« Stephanus Cantuariensis Archiepiscopus, qui Bibliam apud Parisius 
« quotavit, librum Regum exposuit, vitam regis Ricardi dictavit, mul- 
« taque alia industria sue opera posteris reliquit. — Voir encore p. 443. 

(2) On trouve, d'ailleurs, des synaxaires dans lesquels les épitres et les évan- 
giles sont indiqués « secundum quotationem et capitulorum assignatio- 
nem», — Voir, par exemple, le manuscrit 36 de la Bibliothèque Nationale. 
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pitres. « On a, disent les auteurs de |' Histoire littéraire de la 
« France, on a attribué au Cardinal Langton une concordance 
« de la Bible, concordia utriusyue testamenli, on du moins la 
« division des Livres Sain's en chapitres, sinon encore en 
« versets ; mais l'opinion la mieux établie est que ces moyens 
« de trouver et de rapprocher des textes semblables ou paral- 
« lèles, sont dus à Hugues de Saint Cher (1). » 

L'His'oire Li'téraire se trompe ; elle confond deux choses 
trés-différentes : la concordance de la Bible et la division en 
chapitres. Ces deux choses sont trés séparables ; la division en 
chapitres a précédé la concordance de plusieurs aunées et elle 
a douné les moyens de l’exécuter, sinon l'idée de l'entreprendre. 

Du reste. dans ces derniers temps, l'opinion était redevenue 
favorable à Etienne Langton, sans qu'on pdt toutefuis établir 
le fait d'une manière irréfutable. Un manuscrit de la bibliothé- 
que de Lyon (2) porte. en tête des Proverbes, la note suivante : 
u Incipiunt Parabole Salomonis distincle per capitula secun- 
« dum Magistrum Stephanum Archiepiscopum. » Le témoi- 
gnage est furmel et prouve assez clairement que, si Etienne 
Langton n’a.point capitulé toute la Bible, il en a au moins 
capitulé quelques livres ; mais nous pouvons aujourd hui aller 
plus loin, car nous avons un document plus complet et plus 
concluant 

En feuilletant un volume de mélanges (3) venant de la célébre 


(1) Hist. Littér. XVIII, p. 62-65. 

(2) No 340 — S. Berger, De l’histoire de la Vulgate en France, p. 11. 

(3) Rien,en effet,dans les catalogues que nous avonseusentre les mains, n’annonce 
la pièce importante que nous essayons de faire connaître. — M. Léopold Delisle 
décrit de la manière suivante, le manuscrit 14417 (Fonds de St Victor) : 14417, 1. 
-— Expositio Mag. Hugonis, prioris de sancto Jacobo Parisiensis super 
Genesim. — XII. s. 

Il. Gloses de l’archev. de Cantorbery sur l'Histoire scholastique (123) — [Hugo- 
nis de sancto Victore exceptiones ?] (309). — Ars refellendi hereticos (312) 
— Questiones de ecclesiasticis officiis intitulate Quare (313, v9) — XII s. 

Le ms. 14417 était numéroté 42 dans l'ancien catalogue manuscrit de l ab- 
baye de Saint Victor — Voici de quelle manière il est décrit. — (Tome I, p. 64) : 

Hugonis de S. Jacobo expositio in vetus Testamentum et in novum. 

Glose can'uarirnsis archiepiscopi in historiam schol'isticam. — Tres 
primi libri exceptionum Hugonis de S.Vic'ore.1 vol in fe, vel. XIII et XIV s. 

En téte du manuscrit 14417, sur le verso du premier feuillet de garde on lit, 
de la main de Claude de Grand-Rue, la note suivante, qui est beaucoup plus 
complete et beaucoup plus exacte que tout ce que nous venons de rapporter : 


« Expositio magri Hugonis de Sancto Carolo Parisiensis super Gene- 
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abbaye de St Victor, nous avons rencontré une copie du systéme 
de capitulation adopté par Etienne Langton. Le volume por- 
tait jadis, dans la bibliothéque des Victorins, les cotes A. 6. 20, 
et 64. — ll a été formé ce semble, par la réunion de plusieurs 
manuscrits, dont le premier (f° 6-124), d'une écriture assez 
différente du reste, porte en titre : « Incipit expositio magistri 
« Hugonis, Prioris de sancto Jacobo Parisiensis, super Gene- 
« sim. » Sur le verso du dernier feuillet, on lit encore : « LIBER 
Sancra MARLÆ DE S°...... » On a effacé le nom que portait 
primitivement le manuscrit. 

Le second volume (f° 129-158) comprenait des commentaires 
d’Etienne Langton sur l'« Historia scolastica » de Pierre 
Comestor, sur les Prophétes et sur les Psaumes. — A la fin, 
on lisait et on lit encore un traité de Maitre Gautier de Saint 
Victor : « De origine et divisione omnium arlium. » 

Entre les deux premiéres parties du manuscrit se placent : 
le La capitulation d Etienne Langton (f** 125-126) et 2° un Capi- 
tulare per anni circulum, c'est-à-dire. une liste des Epitres et des 
Evangiles, qu'on lit durant l'année ecclésiastique (1° 127-128). 

Les feuillets 125-126 sont d'une écriture ditferente du reste, 
laquelle cependant ressemble un peu a celle du traité de Maitre 
Gautier : « De origine et divisione onmium artium. » En tête, 
on lit d'une main, qui paraît avoir copié beaucoup d'ouvrages 


« sim. 1. — Summa cnpitulorum omnium singulorum librorum Biblia. 
« 128-26. — Sequuntur Epistolze et Evangelia missarum totius anni, tam de tem- 
« pore quam de sanctis. 128. — Gloss canthuariensis archiepiscopi super hvsto- 
« riam scolasticam, cujus Genesis (?). — 129. — Ibidem, expositio symboli quod 
« edidit Athanasius. 158. — Ibidem glo: æ super Ysaiam 156. — Super Da :ielem. 
« 210. — Super duodeeim prophetas. 216. — Suner partem Psallerii, seilieet ab 
« ejus initio usque ad Psalmum « Dom'ne, quare me repul'sti, a folio 242 
« usque 508. - Ibidem, tres primi libri exceptionum magistri Hugonis de sancto 
« Victore ‘319. — Ibidem, tractatus docens modum et artem refellendi cavilla- 
« tiones heretici manifesti et in-idias de hostibus domestiræ fidei. 511. — Quæs- 
« tiones de ecclesiasticis officiis institulatæ quare 311. — A ( 2, a, 1): « Ture et 
« d'cere ». » — B(f 314 D 21. In uquu buplismatis. — C (fe )» 315 usque 
517. — Sur Claude de Grand Rue ct sa manière de calaloguer les manuscrits, voir 
Léop. Delisle. Cabine! des m ınuscrit, Il, p. 228-231 — Il va, sans dire, qu'on 
trouve dans le manuscrit 14417 tou'es les annotations communes aux manuscrits 
de Saint Victor. — Celle-ci a quelque intérêt pour les lecteurs : « Zste liber, de 
« libris Domini Bertoldi Herbipolensis ecclesia, suncto Victori collatus, 
« carilative clericis pauperibus in theologia studentibus est accommo- 
« dandus, secundum formam expressam in authentico testamenti ejus- 
« dem Bertholdi, quod scilicet authenticum servat armarius. » (Vo du 
1er feuillet de garde). 
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d'Etienne Langton conservés dans l'Abbaye de Saint Victor, le 


titre suivant : « Captla canthuar Archipi sup bibliothecam. » 
Les feuillets 125-126 sont divisés, recto et verso, en cinq 
colonnes. Les titres des livres, ainsi que les numéros d'ordre 
des chapitres, sont écrits à l'encre rouge. A côté du numéro 
du chapitre, Etienne Langton cite les mots par lesquels il 
débute, par exemple, I. Parolipom. — I. Post hac ingressusest 
Esron (cf II, 21). — Je ne veux pas reproduire en entier ce 
document, afin de ne pas perdre inutilement, et mon temps, et 
l'espace dont je dispose. Je me contente de faire connaître le 
système et d'en analyser les résultats (1). 

En parcourant les deux feuillets qui contiennent, sinon la 
minute, au moins une des premières copies faites sur la minute 
de la capitulation de Langton, on voit que le professeur de 
Paris commenca par diviser chaque livre en un certain nom- 
bre de chapitres, par exemple, la Genèse en 50, l'Exode en 40. 
le Lévitique en 27, les Nombres en 36 et le Deutéronome en 
34. — Il inscrivait les numéros d'ordre à la marge ou dans le 
texte, en tête du chapitre. Mais, pour faciliter la diffusion 
rapide de ce système, il fit faire le relevé, livre par livre, des 
chapitres et des premiers mots par lesquels chacun de ceux-ci 
débutait. Ces relevés comprenaient seulement quelques pages, 
et, avec une copie, on pouvait appliquer cette capitulation à 
n'importe quelle bible, avec la certitude qu'on était d'accord 
avec le svstème recu à Paris. C'est précisément un exemplaire 
de ce releré que nous a conservé le ms. 14417, fs 125-126. — 
Ces deux feuillets sont divises, recto et verso, chacun en 5 
colonnes. Les livres se succédent les uns aux autres, avec des 
titres à l'encre rouge. Puis viennent, également à l'encre rouge, 
les numéros des chapitres : I, IT, III etc. En regard de chaque 
numéro sont reproduits cinq ou six des mots par lesquels les 
chapitres débutent. Atin, d'ailleurs, de donner une idée exacte 
de ce document, nous reproduisons ici la capitulation des 
Paralipomènes, qui ditfére notablement de celle que nous avons 
dans les imprimés. Nous ne faisons qu'ajouter, après les pre- 
miers mots. l'indication du chapitre et du verset de nos bibles, 
auxquels répond la capitulation de Langton. 


(1) J'ai donné, d'ailleurs. une analyse étendue de ce document dans J. P. P. Mar- 
tin, Introduction à la critique yenerule de l'Ancien Testament, tome II, 
p. 464-471. 
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I Paralip. — | 
I Post hæc ingressus est esron (II, 21]. 


II In diebus autem Saül præliati sunt [V, 10]. 
III Erant autem filii Semida ahiu [VII, 19). 
IV Philistiim autem pugnabant [X, 1]. 
V Init autem concilium David . [XIII, 1]. 
VI Attulerunt igitur arcam Dei [XVI, 1]. 
VII Cum autem habitasset David in domo (XVII, 1]. 
VIII Accidit autem ut moreretur Naas [XIX, 1]. 
IX Consurrexit autem Sathan contra Israél [XXI, 1]. 
X Protinus ergo David videns [XXI, 28]. 
XI Igitur David senex et plenus [X XIII, 1]. 
XII Filii autem Israël secundum num [XXVII, 1]. 
XIII Dedit autem David Salomoni filio  [XXVIL, 11]. 
II Paralipom. 
I Confortatus est ergo Salomon fil. David LE, 1]. 
IT Et coepit Salomon œdificare domum (III, 1}. 
III Intulit ergo Salomon omnia vasa [V, 1]. 
IV Cumque complesset Salomon [VII, 1]. 
V Regina quoque Saba cum audisset [IX, 1]. 
VI Regnavit autem Salomon in Jerusalem [1X, 30]. 
VII Anno autem X regni Jero(boam) [XIII, 1]. 
VIII Dormivit autem Abia cum pratribus [XIV, 1]. 
IX Regnavit autem Josaphat [filius ejus] |X VII, 1]. 
X Post congregati sunt filii Moab [XX, 1]. 
XI Constituerunt autem habitatores [X XII, 1]. 
XII Mater enim ejus tulit eum [cf, XXII, 11]. (4) 


XIII Viginti quinque armorum erat Amasias [XXV, 1]. 
XIV Omnis autem populus juda filium ejus  [XXVI, 1]. 
| 


XV Viginti annorum erat Achaz [XX VIII, 1}. 
XVI Igitur Ezechias regnare coepit [XXIX, 1]. 
XVII Misit quoque Ezechias ad omnem Israël [XXX, 1]. 

XVIII In diebus illis egratavit Ezechias [XXXIT, 24]. 

XIX Octo annorum erat Josias [XXXIV, 1]. 


XX Tulit igitur populus terrce Joachaz [XXXVI, 1]. 


(1) Je n'ai pas retrouvé le passage « Mater enim ejus tulit eum », dans laVul- 
gate Clémentine. — Il est probable que ce passage a été supprimé au XVIe siècle, 
mais, à l’époque de Langton, il figurait dans les manuscrits. — 
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Dans les Paralipomenes, la division, proposée par le profes- 
seur Langton, differe, on le voit, assez considerablement de la 
nôtre, car nous avons aujourd'hui 29 et 36 chapitres dans les 
deux livres, au lieu de 13 et de 20. La différence, entre les 
deux capitulations, est également sensible dans trois ou quatre 
autres livres, par exemple, dans Esdras qui, uni & Néhémie, 
a 36 chapitres, au lieu de 10 + 13 ou de 23 (1). Il faut en dire 
autant de Judith et d' Esther ; mais, ailleurs, les differences, 
si on s'en tient aux totaux. sont presque insignifiantes. Toute- 
fois, on n'aurait qu'une idée fort inexacte des rapports existant 
entreles deux systèmes, celui de Langton et celui des imprimés, 
si on s'en tenait aux chitires généraux. 

Nous avons confronté les deux capitulations, à l’aide du 
document que nous fournit le manuscrit 14417, chapitre par 
chapitre (2), et voici le résultat auquel nous sommes arrivé. 

La capitulation d'Etienne Langton est substantiellement la 
même que celle de nos bibles imprimées. Cependant, il ya 
quelque différence, au commencement et à la fin, dans 231 cha- 


(1) Voici comme spécimen le résultat de la comparaison que j’ai faite entre la 
capitulation de Langton et la nôtre dans le livre d'Esdras. — Je note seulement 
les differences. — Hesdras 36 chanitres. — HI Congregatus est ergo populus 
(Ul, 1, 01. — V In anno autem Assueri (IV, 6). — VII Prophefaverunt ( V, 2). 
— VII Tune rex Darius (VI, 1). — VIII Fecerunt autem filii Israel sacerdo- 
tes (VI, 16). — IX Post hæc (VII, 1). — X Hit sunt (VI. 1) — XI Jejunavimus 
autem et rogarimus (VIII, 35). — XII Postquam autem (X, 1). — XI Sic 
ergo orante (X. 1). — XIV El sederunt in die prima mensis (X, 16. db). — Notre 
Esdras a donc 14 chapitres dans la capitulation de Langton. — XV Verba Neemia 
(Nehemie, 1,1) — XVI Factum est II, 1). — XVII El audierunt Sannballa 
Hesronita (i, 19). — XVII. Et surrexit Helias (sic, Wl, 1). — XIX Factum, 
etc. (IV, 1). — XX Fuctum est cum audissent (IV, 13) — XXI Et factus, etc. 
(V.1) — XXII Ferit ergo populus sicut erat dictum (V, 13, 6) — XXIII Fac- 
tum est, etc (VI, 1). — XXIV Factum est ergo cum audissent omnes intmict 
(VI, 161. — XXV Non aperiantur porta (VII, 3. — XXVI Nathinæi et omnis 
Israel (VII, 73. b) — XXVII Et invenerun'! scriptum in Lege (VIA — 
XXVIII In die autem, etc. (IX, 11. — XIX Et dixit Esdras : Tu ipse Dominus 
solus (IX, 6%. — XXX Signatores autem (X, 1). — XXXI Habitaverunt, etc. 
(IX. 1) — XXXII In diebus autem Joachim (XII, 12). — XXXII In dedicatione 
autem templi (sic) muri Jerusalem (XII, 27) — XXXIV Factum est autem 
cum audissent Legem (XI, 3). — XXXV In diebus illis vidi in Juda (XII, 
15). — XXXVI Factum est autem cum quievissent (XIII, 19). — Néhémie a 
donc 22 chapitres. — Il est à remarquer que Langton ne capitule pas le troisième 
et le quatrième livre d'Esdras, ainsi que le font beaucoup d'auteurs du XIIl* 
siècle. 

(2° Voir, J. P. P. Martin, Introduction à la critique generale de l'Ancien 
Testament. De l'origine du Pentateuque, Il, p. 464-471. 
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pitres sur 1159; mais, sur les 231 chapitres ot il ya ainsi 
quelques différences, ces différences se réduisent, dans les deux 
tiers, à très peu de chose. Ailleurs, elles portent sur des versets, 
ou de petits groupes de versets, sauf dans les cinq livres que 
nous avons nommés plus haut : Paralinomenes, Esdras, Judith, 
Esther. C'est ainsi, par exemple, que, dans les Prophèles, 
Etienne Langton a l'habitude de commencer les chapitres par 
les mots qui viennent après « Onus Moab, Onus Egypli », etc, 
ou après « el factum est verbum Domini ad me dicens », au 
lieu de les commencer par ces mots-mêmes. — La différence, 
on le voit, n'a aucune portée et la modification se comprend 
sans peine. Les critiques du treizième siècle, auxquels nous 
devons les Correctoria de la Bible, se sont occupés de minuties 
de ce genre et il nous ont révélé l'existence de quelques diver- 
gences dans la division des chapitres, preuves qu'on n'aboutit pas 
sans quelques tâtonnements au système que nous avons dans 
les imprimés. Avant toutefois de nous occuper de ces variantes, 
nous résumerons dans un tableau d'ensemble les résultats géné- 
raux que donne la comparaison de la capitulation de Langton 
avec la capitulation de nos bibles. — Les astérisques ajoutés à 
quelques nombres indiquent les principales différences. 
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CAPITULATION DE LANGTON ET CAPITULATION DE NOS BIBLES. 
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s II. 


JUSTIFICATION DE NOTRE INTERPRETATION DES DONNEES DU 
LIVRE DESDRAS AU POINT DE VUE DE L'HISTOIRE ET DE LA 
CHRONOLOGIE. 


ee + > 


De même que les livres de Tobie et d’Esther la première 
partie du livre d’Esdras (Ch. I-VI) a subi un remaniement. 

Un premier indice bien certain de ce remaniement nous 
est fourni par le fait de la place même actuellement occupée 
dans ce livre par le passage IV, 6-23. 

Keil et d'autres, parmi lesquels se trouve aussi le P. Cor- 
nely, considèrent tout ce passage comme une longue paren- 
thèse. Pour ce qui est de longue, cette parenthèse l’est sans 
contredit. Elle est même si démesurément longue, qu'il ne nous 
parait guère probable que, eu égard en outre au trouble et à 
la confusion qu’elle introduit dans le récit, un auteur quelque 
peu avisé, se soit jamais laissé aller à produire une paren- 
thèse de cette espèce. 

Nous disons qu’elle jette le trouble et la confusion dans le 
récit. Et en effet, de l’aveu de ceux-là même qui admettent 
cette parenthèse, il y est question de la reconstruction de la 
ville de Jérusalem. Or cette parenthèse, en tant que traitant 
d'un objet entièrement différent, brise tout le récit afferent 
à la reconstruction du temple. Ce dernier récit est repris 
IV, 24. A première vue on serait tenté de croire, que c'est 
à la suite des manœuvres des ennemis des Juifs auprès d’Ar- 
taxerxés 1°", mentionnées dans cette prétendue parenthèse, que 
la reconstruction du temple fut interrompue, alors qu'il résulte 
des passages IV, 45 et V-VI que cette interruption eût lieu 
au début du règne de Darius 1°, le grand-père d’Artaxerxes 
1° et en outre du VI, 15 que la reconstruction du temple se 
trouva achevée en la 6"° anuée du premier de ces monarques. 


468 LE MUSEON. 


Par contre d'après Neh. I, 3° et II, 3°. 17, la ville de Jéru- 
‘salem, c.-à-d. son enceinte fortifiée (1), était encore en ruines 
en la 20° année d’Artaxerxes 1°, ce qui nous révèle que les 
ennemis des Juifs s'étaient adressés antérieurement à ce mo- 
narque pour qu'il en défendit la reconstruction, et qu'ils avaient 
obtenu gain de cause auprès de lui. Or c'est justement là ce 
que nous renseigne le passage IV, 6-23. 

Dès lors tout le passage IV, 623 nous apparait non pas 
comme une longue parenthèse, mais comme un morceau indû- 
ment transféré de sa place originaire à sa place actuelle, où il 
bouleverse manifestement toute l'économie du récit. 

D'après leur contenu même la succession des parties du 
réçit à partir de IV, 6 inclusivement doit être rétablie comme 
suit : IV, 6; IV, 24-VI. A la fin du Chap. VI se termine le 
récit des évènements ressortissant du règne de Darius 1°. 

C'est à la suite du Ch. VI qu'il faut placer le passage IV. 6-23 
contenant le récit des évènements se rapportant aux règnes de 
Xerxès 1° et d'Artaxerxès 1°, son fils. 

À ce passage font suite et le Ch. VIL et le reste de la 2° partie 
du livre. Remarquons cependant la finale de VI, 14 consistant 
dans les mots : « et d'Artahshashta, roi cies Perses. » 

C'est la un nouvel indice d'un remaniement de l'original. 
Nous attribuons cette finale à Esdras. En etfet, ainsi que le 
prouve le contenu du Ch. VIT, Esdras avait qualité et un motif 
fondé pour faire en faveur d’Artaxerxes 1° l'addition en ques- 
tion au chap. V. 14. Et de fait cette addition servait comme 
d'introduction au récit du Ch. VII, où ce monarque est repré- 
senté comme accordant les plus grandes faveurs au temple 
recoustruit de Jérusalem, et elle constituait en même temps 
comme une sorte de réhabilitation anticipée d'Artaxerxès, au 
sujet duquel le passage IV, 6-23— à placer immédiatement avant 
le Ch. VII, — donnait des renseignements absolument defavora- 
bles au point de vue israélite. 

Voici d'ailleurs notre opinion relativement à la 1° section du 


(1) Il s’agit ici de la reconstruction de l'ancienne enceinte fortifiée. C’est 
qu'en effet il appert de la prophétie d’Aggée I, 1 svv. que les Juifs recon- 
struisaient les élifices à l'intérieur de la ville avant l'achèvement du 
temple. Puis le motif même, invoqué par les ennemis des Juifs pour faire 
empêcher la reconstruction de la ville, savoir son caractère de ville 
rebelle, indique clairement ce qu'ils visent. 
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1° livre d'Esdras. Toute la partie, représentée par I-IV, 5. 24 
et V VI, 148, 15-18 renferme le contenu du « Journal » tenu 
par Sheshbaççar-Zorobabel C'est ce qu'insinue clairement le 
passage V, 4 rapproché de IV. 3 où le rédacteur se révèle 
comme n'étant autre que Zorobabel lui-même, le chef de la 
communauté. 

A ce « Journal », qui finissait avec le V. 18 du Ch. VI et 
qui traitait exclusivement de la reconstruction du temple et 
s'arrétait, par conséquent, à la 6 ™ année de Darius 1°, le suc- 
cesseur inconnu de Zorobabel, en sa qualité de chef de la nou- 
velle communauté, ajouta le récit, qui se trouve actuellement 
Ch. IV, 6-23. 

Le contenu de ce récit est relatif à la reconstruction de la 
ville, à laquelle les Juifs auront mis la main après l'achève- 
ment du temple. Cela n'est pas douteux cependant, eu égard 
aux données du récit, l'hostilité de leurs adversaires de la gen- 
tilité aura été cause de continuelles interruptions et cessations, 
ainsi que de bouleversements violents, de cette œuvre, sans 
que les Juifs, dépourvus de tout édit autorisant leur entre- 
prise, aient osé réclamer auprès du monarque réguant contre 
les agissements de leurs ennemis. Nous savons d’ailleurs par le 
livre de Néhémie à quels moyens ce haut personnage, tout 
nanti qu'il était de l'autorité du monarque, dät avoir recours 
pour refréner l'audace de ces ennemis. Ainsi se passèrent les 
choses pendant le règne de Darius 1% et une partie de celui de 
Xerxès 1°", et les Juifs, decourages par cette hostilité, auront de 
guerre lasse renoncé à leur projet de reconstruction, bien que la 
dénonciation portée contre eux devant Xerxès au début de son 
règne, fut demeurée sans résultat. 

Cependant il résulte de la dénonciation même portée devant 
Artaxerxés 1° que les Juifs avaient remis la main à l'œuvre, 
probablement à l'occasion de la faveur par eux conquise auprès 
de Xerxès après la chüte d'Aman et l'élévation de Marduchée. 
Mais, à partir de l'édit absolument défavorable d’Artaxerxés, 
il ne leur restait plus autre chose à faire qu'à renoncer à leur 
projet de reconstruction de l'enceinte de Jérusalem et qu'à 
assister, impuissants, à la destruction de leur œuvre par leurs 
ennemis. 

Pour n'être pas expressément renseigné par le livre d’Esdras 
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tout cela ne résulte cependant pas moins clairement pour cela 
des données que nous y trouvons mentionnées ainsi que de 
celles du début du livre de Néhémie. 

* Le « Journal » de Zorobabel fut donc complété, en ce qui 
concerne ces évènements, par l'addition qu’y fit son suc- 
cesseur. Le récit de celui-ci se révéle dans le passage IV. 6-7, 
écrit en hébreu, comme distinct de celui de son prédécesseur 
écrit tout entier eri araméen. Si les premiers chapitres du livre 
sont actuellement en hébreu, c'est qu Esdras les a traduits de 
l'araméen en cette langue, en laquelle il se proposait de tra- 
duire ce Journal tout entier, ainsi qu'il appert des additions 
par lui faites à VI, 148 et à la suite de VI, 18. 

Et de fait, quand le Journal de Zorobabel, complété par ce 
qu'y ajouta son successeur, vint entre les mains d’Esdras, 
celui-ci trouva utile d'ajouter en hébreu au récit araméen 
de la fête de la dédicace du nouveau temple, par lequel se 
terminait primitivement VI, 16-18 le Journal de Zorobabel, la 
description de la Pâque, qui suivit cette dédicace, description 
représentée par les VV. 19-22. Mais force lui fut dès lors de 
transférer l'addition, faite à ce journal par le successeur de 
Zorobabel, après les VV. 19-22, où cet ajoute se trouvait 
ainsi à la place convenable. 

Seulement celle-ci, représentée par le passage IV, 6-23, fut 
considérée plus tard, probablement par le Sanhédrin mal avisé, 
comme égarée en cet endroit. Il jugea que la place origi- 
naire de ce morceau devait avoir été parmi la partie ara- 
méenne du récit, et non pas à cet endroit-là, où ille voyait 
précédé d'un assez long texte hébreu et suivi d'un autre plus 
long encore.Il transféra donc ce passage de là à la place qu'elle 
occupe actuellement dans nos Bibles, mais au grand dommage 
de toute l'économie du récit. 

Une fois les différentes parties de la 1" section du livre 
d'Esdras remises, d'après nos précédentes indications, en leur 
place respective, le récit suit une marche absolument nor- 
male et en harmonie parfaite avec les données historiques et 
chronologiques des règres des divers rois des Perses qui y 
sont mentionnés. 

Ces divers rois sont les suivants: Cyrus 1*, Darius 1°", fils 
d'Hystaspe, Xerxès 1” et Artaxerxés 1°. | 
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Le réçit commence à la première année de Cyrus comme roi 
de Babylone, laquelle correspond à l’an 536 (ou 537) avant J.-Ch. 
et il s'étend, quant à sa partie araméenne, jusqu’à l'époque où 
le trône de Perse fut occupé par Artaxerxès 1”, qui y monta 
en 465. | 

La place même, occupée originairement dans le livre d’Es- 
dras par le passage relatif à Artaxerxès, savoir immédiatement 
avant le ch. VII, dans lequel il est question de la faveur 
témoignée par ce roi à Esdras ainsi qu’au temple déja recon- 
struit, insinue clairement, que la plainte, portée devant lui par 
les ennemis des Juifs au sujet de la reconstruction de l'enceinte 
fortifiée de Jérusalem et qui obtint un plein succès, doit étre 
rapportée au début du règne de ce monarque. Eu égard aux 
résultats déjà acquis relativement à la composition des diverses 
parties, dont se compose la première section, ainsi que de leur 
contenu respectif, il n’y a plus guère d'argument à tirer de la 
chronologie pour contester l'identité de Shesbaççar avec Zoro- 
babel. C'est que, en effet, le personnage, désigné sous l’un ou 
sous l'autre de ces noms, n'est mis en scène que dans les par- 
ties du livre, où il est exclusivement question de la reconstruc- 
tion du temple, laquelle était terminée l'an 6 du règne de 
Darius 1°, c.-à-d. l'an 517. 

Or le départ de Shesbaccar de Babylone pour la Judée tombe 
en l’an 537 donc 20 ans avant l'archévement du temple, achè- 
vemeut attribué VI, 14-15 coll. V, 2 à Zorobabel de même que 
III, 8 svv. lui attribue la pose des fondements du temple, 
laquelle est attribuée d’autre part V, 16 à Shesbaccar, qui est 
ainsi identifié avec Zorobabel. 

Les 19 ans, écoulés depuis la pose des fondements du temple 
Jusqu'à son achévement, ne sont guère un obstacle à cette 
identification. Car, supposé que Sheshbaccar comptät déjà 40 ou 
même 50 ans d'âge au moment de son départ de Babylone, 
on ne prétendra certes pas qu’un homme de soixante, voire 
même de 70 ans, tel que nous supposons Shesbaççar en la 
6™° année de Darius 1°, ait été incapable de présider à l'œuvre 
de la reconstruction du temple jusqu'à son complet achèvement. 

Ceci suffit pour ce qui concerne la question de l'identité de 
Sheshbaççar avec Zorobabel. 

Cependant, voulant tirer au clair jusqu'à la dernière difficulté 
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soulevée par M Imbert, nous allons examiner maintenant ce 
qu'il objecte contre l'identification de l'Artahshasta, alias 
Artahshashta, du livre d'Esdras avec Artaxerxès 1°". 

Dans le cas où l'on preteudrait les identifier il faudrait, 

d'après notre critique francais, attribuer à Artazerxès 1° une 
inconstance de caractère plus absurde encore qu'à Xerxès 1°. 
Ce qui, selon lui, le prouve, c'est que « d abord il prend fait et 
cause pour les Samaritains contre les Juifs (IV, 8-23) ; puis 
il se livre tout entier aux seconds par la vive admiration 
qu'Esdras lui inspire (Ch. VII), et lorsque celui-ci, confiant 
dans sa parole, porteur d'une lettre très bienveillante, appelle 
ses compatrioles à rebdtir (2), voilà qu'un ordre nouveau (?) 
d’Artaxerxes prescrit aux Juifs de s'arrêter ».. .. (1) 
Pour avoir raison de ce « roman » il suffit de faire remar- 
quer 1° que dans la lettre d'Artaxerxès, dout Esdras était por- 
teur il u'y a pas la moindre trace d'une autorisation quelconque 
relativement à la reconstruction de la ville, ni 2° la muindre 
trace dans tout le recit relatif au séjour d Esdras 4 Jerusalem 
d'un appel quelconque de la part de celui ci à ses compatrivtes 
pour rebatir la ville. 

Dépourvu quil était A cette fin de toute autorisation royale et 
empêché d'autre part par la défense faite antérieurement par 
Artaxerxes le" aux Juifs de rebätir la ville, Esdras s’abstint 
prudemment de contrevenir à cette défense, qui, n'ayant 
pas été rapportée jusqu'alors par ce monarque, coutinuait à 
avoir force de loi. 

Artaxerxès n'accorda que 13 ans plus tard, savoir à Néhé- 
mie, son échanson, l'autorisation de relever Jérusalem de ses 
ruines comme ville fortifiée, après, bien entendu, que les Juifs, 
retournés sur le sol de la patrie, lui eurent prouvé pendant 
toute une série d'années leur fidélité à sa personne et l'inanité, 
la fausseté de l'accusation portée contre eux par leurs ennemis 
d'être un peuple insoumis et toujours prêt à se révolter. 

On comprend très facilement qu'en de pareilles conjonctures 
« ce grand doeteur ait soutfert que la ville où se dressait le 
temple de Jehovah restât une cité des morts, une cité ruinée », 
comme s'exprime M. Zmbert dans un langage plus oratoire 
que couforme à la stricte réalité des choses. 
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(1) Muséon, |. c. p. 586. 
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Et en effet, de ce que l’enceinte fortifiée de la ville se trou- 
vait encore en ruines lors de l’arrivée de Néhémie à Jérusalem, 
il ne suit guère de là que cette ville ressemblât pour cela dans 
sa partie intérieure à « une cité des morts, à une cité ruinée. » 

C'est que, dés l'arrivée de la première caravane, conduite 
par Sheshbaççar-Zorobabel, à Jérusalem, les Juifs ne se mon- 
trérent que trop ardents à relever l’intérieur de la ville de ses 
ruines et cela au point de paraître même se désintéresser de 
l'œuvre de la reconstruction du temple et de mériter de ce chef 
les reproches des prophètes contemporains. 

Autorisés qu'ils étaient par l'édit de Cyrus, confirmé par Da- 
rius ler, de s'installer à Jérusalem et dans les autres villes de 
la Judée, les Juifs ne furent que peu ou pas molestés par leurs 
ennemis dans leur œuvre de restauration des édifices à l’inté- 
rieur de la ville. Ce qu'entravèrent leurs ennemis, ce fut 
d'abord l’œuvre de la reconstruction du temple, et plus tard 
l'œuvre de la reconstruction de l'enceinte fortifiée de la ville, 
comme nous l'avons fait voir dans les pages qui précédent. 


(A continuer). FL. De Moor. 


N. B. Le lecteur est prié de suppléer dans notre précédent article pag. 370, 
ligne 26, après les mots : « qui écrivait en hébreu » les mots suivants : « pen- 
dant qu'il séjournait encore dans l'Empire perse ». 

Remarquons que les Chapp. VII-VIII, 4 de la seconde partie du Ie" livre 
d’Esdras représentent le Journal tenu par Esdras avant son départ pour la 
Judée. Là, dans l'empire perse, il suivait l'orthographe officielle, c.-a-d., celle 
de la chancellerie royale, qui orthographiait le nom du roi Artaxerxès [er non 
pas Artahshashta, mais Artahshasta, à preuve l'édit même de ce roi rapporté 
par Esdras Ch. VII, 1]. Une fois établi en Judée, Esdras se sert de l'or‘ho- 
graphe usuelle dans le pays, à preuve VI, 146, où nous lisous le nom du roi 
orthogi'aphié Artahshaskta tout comme dans les passages IV, 7, 8, 11, 23. 

Quant à Néhémie, qui conserva son rang officiel à la cour de Perse même 
pendant son séjour et sa mission en Judée il écrit naturellement le nom de son 
royal maitre non pas « Artahshashta », mais « Artahshasta », conformément 
à l’orthographe de la chancellerie de l’empire (I Esd. VII, 11). 
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CONTES TAMOULS 


INTRODUCTION. 


Le recueil de ces contes, qui ont paru sous le nom du 
P. Beschi, est rédigé dans un bon style, et l'on y trouvera 
d'importantes remarques à faire sous le rapport de la langue, 
car on y a réuni comme à dessein les tournures et les expres- 
sions les plus originales. Mais cette étude ne peut intéresser 
que les personnes ayant une certaine connaissance du tamoul 
et nous croyons que ce travail leur sera des plus utiles, si 
toutefois nous avons réussi dans nos efforts pour livrer au 
public savant une version fidèle de ces contes, en suivant pas 
à pas le texte. 

La traduction de l'abbé Dubois (1) est fidèle quant au fond, 
moins un certain nombre de passages qui sont ou dénaturés 
ou non traduits ; mais c'est une traduction beaucoup trop pro- 
lixe, et il n’est pas rare de voir une simple ligne de l'original 
traduite par quinze, vingt ou vingt-cinq lignes et même davan- 
tage. Le texte de nos contes étant généralement écrit avec une 
grande concision de pensées (non de mots), il en résulte, si 
l'on veut rendre la version intelligible, qu'il faut parfois ajouter, 
pour servir de liaison, des mots ou même une phrase complète ; 
dans ce dernier cas je mets toujours la phrase entre paren- 


(1) Le Pantcha tantra ou les cinq ruses. Aventures de Paramarta et 
autres contes (Paris-Merlin-1826). 
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theses. Quant 4 M. Dubois, il ne se géne pas pour si peu, et il 
ne se contente pas d’ajouter de simples fils, devant servir de 
raccord. Tous ces defauts rendent sa traduction défectueuse, 
on le croira sans peine, surtout si on la rapproche de l’ori- 
ginal. Si l'on s'en tient seulement à la lecture des contes tra- 
duits, on trouvera dans l’œuvre de M. Dubois beaucoup de 
charme, et on la rangera parmi les belles infidéles, parmi cette 
troupe aimable et gracieuse de jeunes personnes, mais qui ont 
le grand défaut d’&tre trop fardées et maquillées. 

Une question qui se présente tout d'abord à l'esprit, c'est de 
savoir comment a été composé le recueil du P. Beschi. Est-ce 
une compilation rédigée d'après les souvenirs de l'auteur, qui 
avait fait un long séjour dans l'Inde, et qui avait pu apprendre 
ces récits populaires de la bouche même des naturels du Sud ? 
Ou bien n'est-ce qu'un recueil inventé de toutes pièces et des- 
tiné uniquement à tourner en ridicule les brahmanes et leurs 
usages ? Cette dernière supposition est erronée, et je crois 
qu'on peut la mettre de côté sans crainte d’être démenti. Il 
n'en est pas de même de la première, qui peut appeler à son 
aide un certain nombre de bonnes raisons. Ces récits ont, en 
effet, une couleur tout-à-fait indienne, et ils font allusion à 
beaucoup d’usages, qui sont particuliers au pays : on voit de 
suite que le P. Beschi a dû se méler à la vie journalière des 
naturels et qu'il a dû en saisir les caractères les plus originaux. 
Aussi M. Dubois nous dit à ce sujet : « J'ai reconnu le fond 
de ces contes dans des pays où ni le nom ni les récits du 
P. Beschi n'étaient jamais parvenus, et je ne fais aucun doute 
qu'ils ne soient réellement d’origine Indienne. » L'autorité de 
M. l'abbé Dubois n'est pas à dédaigner, et je crois que, sans 
être tout-à-fait aussi explicite que ce missionnaire, on peut 
admettre l’origine hindoue de ces contes, rédigés en grande 
partie par son auteur, mais ayant conservé encore un parfum 
pénétrant de terroir. 

L'objection peut-être la plus sérieuse que l'on pourrait 
avancer contre l'origine de ces récits, c'est qu'un certain nom- 
bre de contes ou de fables de notre Occident peuvent, après 
une observation attentive, s'y reconnaître : on serait alors tenté 
de reprocher à nos contes tamouls d'en être un écho trop 
fidèle. Cette objection serait des plus graves, si l'on ne savait 
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que les peuples de race Indo-Européenne ont une poétique et 
une psychologie qui se ressemblent par bien des points, et qui 
donnent parfois aux récits naifs de leur enfance un air de 
famille des plus frappants, et si en outre tous ces récits possé- 
dant déjà des traces nombreuses de parenté, n'étaient reconnus 
aujourd'hui comme ayant une source commune et lointaine, 
qui aurait jailli en Orient. Aussi, nous croyons, sans qu'on 
nous accuse de chercher à jeter une sorte de défaveur sur ces 
récits tamouls iouchant leur origine, pouvoir donner ici un 
résumé de ce qui semble au premier abord avoir été la source 
dans notre occident de quelques-uns de ces contes si bien faits 
et d’un style si vivant. 

Qu'on étudie de près le passage de la troisième aventure, où 
il est question de l'ombre de la vache payée avec l'ombre ou 
le son de l'argent, ainsi que des vapeurs ou de la fumée du 
ragoüt de mouton payées avec les vapeurs ou l'odeur de l’ar- 
gent, et l'on se souviendra du chapitre si curieux de Til Ules- 
piègle intitulé : « comment Ulespiègle paya l’aubergiste avec 
le son de son argent. » (p. 157 de la trad. Jannet — p. 277 de 
l'édit. de Lappenberg, en haut-allemand), où l’on voit un 
aubergiste voulant faire payer son repas à Til Ulespiègle, bien 
que celui-ci ne se fût régalé que de la fumée du rôti. 

On peut consulter aussi sur ce sujet, outre les aventures de 
Til Ulespiègle, Bonaventure des Périers (p. 122 de l’edit. Louis 
Lacour). Je ne parle que pour mémoire de la Novella IX des 
Cento Novelle antiche, pour arriver à Villon daus sa « qua- 
triesme repeue franche du souffreteux, où le gallant, en frap- 
pant la table de sa bourse, pleine de mereaulx, chanta à haulte 
notté : 

faut payer ton hoste, ton hoste ! » 


Dans le conte de la première aventure, où les disciples et le 
gourou sont comptés à coups de bâtons par un sorcier, on 
retrouve, mais un peu transformé, cet épisode de la vie de Til 
Ulespiègle, qui à sa façon compta les moines de Marienthal qui 
allaient à matines (p. 172 de la trad. de M. Jannet). Dans le 
récit allemand, l'abbé, chef de la communauté de Marienthal, 
qui avait pris Til Ulespiègle comme portier, lui recommande 
de compter les moines la nuit à matines. 

Pendant la nuit Til rompt quelques échelons de l'échelle qui 
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servait d'escalier. Quand le prieur arrive le premier pour met- 
tre le pied sur les échelons rompus, il tombe et se casse la 
jambe. A ses cris les autres moines accourent et tombent l'un 
après l’autre en descendant par l'échelle. Til a ensuite l’aplomb 
de dire à l’abbé qu'il a bien rempli son emploi et compté fort 
exactement les moines et en méme temps il lui présente la 
marque de bois, à laquelle il avait fait une coche pour chaque 
moine qui tombait. 

Dans le récit tamoul, le disciple qui compte ses compagnons 
et le gourou aprés le passage de la méchante riviére, se trompe 
sur le dénombrement, en oubliant chaque fois de compter sa 
propre personne. C'est un sorcier qui les tire d’embarras, en 
les faisant mettre sur une méme ligne, et en leur donnant suc- 
cessivement un grand coup de bäton sur le dos : chaque fois le 
bâtonné doit dire son nom à haute voix, et le sorcier compte 
en méme temps. A la fin, le compte termine, le nombre des 
personnes n'a subi aucune diminution. 

On voit que ces deux récits ont éprouvé certaines transfor- 
mations, qui viennent surtout de la maniére dont un nombre 
quelconque de personnes naives ou ignorantes sont comptées 
par une autre pleine de malice. Un compte fait à coups de baton 
n'est pas tout à fait semblable à un compte opéré par le moyen 
d’echelons brisés. Mais tous les deux ont assez de ressemblance 
pour qu'on nous pardonne de les avoir mis en parallèle. 

Dans l'aventure première, où sous forme d'apologue est mis 
en scène un chien lâchant son morceau de mouton pour en 
attraper l'ombre qui se reflète dans l'eau, il ne faut pas être 
très-perspicace pour reconnaître la jolie fable de La Fontaine : 
le chien qui jette sa proie pour l'ombre (L. VI; fable 17 — V. 
Œsope : 339, 213 et Phedre I, 4). C'est la seule ressemblance 
qu'ait saisie M. Dubois dans tous les contes du P. Beschi, ou 
du moins c’est la seule dont il ait voulu faire part à ses lec- 
teurs. Ne pouvant s'empêcher de trouver une singulière ressem- 
blance entre le passage du gourou Paramärtta et la fable de 
La Fontaine, il a pensé tout d’abord à une interpolation insérée 
par Beschi dans sa composition ; mais il ne tarda pas à changer 
d'avis, comme il le dit lui-même, car il sut bientôt que cette 
fable avait une origine Indienne et que les naturels en avaient 
depuis longtemps connaissance. Ici nous sommes tenté de 
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croire tout 4 fait en M. Dubois, qui séjourna plus de trente ans 
dans le Sud de l’Inde et qui devait plus qu’aucun autre être à 
même de savoir si cette fable était d'importation européenne 
ou si elle courait les rues dans ces pays lointains. 

Dans l'aventure deuxième de nos contes on lit avec curiosité 
une page, où une vieille femme enseigne le moyen pratique de 
compter le nombre des personnes présentes par les trous lais- 
sés par le bout du nez de chacune imprimé fortement dans la 
bouse de vache. Mais cette curiosité se change en étonnement, 
si l'on se souvient d’un récit publié par M. P. Sébillot dans ses 
Contes populaires de la Haute-Bretagne (1° partie, p. 243, 2° 
édit. Charpent.). Mais dans ce conte intitulé : le voyage des 
Jaguens à Paris le folkloriste, à la recherche d'une référence, 
fait pour ainsi dire d'une pierre deux coups, car il y retrouve 
trait pour trait non seulement la manière de se bien compter 
en mettant le bout du nez dans une bouse de vache, mais encore 
la manière de se mal compter en sortant de la rivière : il n’y a 
que la bouse de vache qui s'est transformée ici en taupinière, 
et chacun des Jaguens, au lieu d’y planter son nez, y plonge 
le bout du doigt, ce qui est plus propre ; puis nous n'avons plus 
affaire ici à une humble rivière, mais à la gran mé salée en 
personne ! Voici cette histoire qui est vraiment trop amusante 
pour que nous ne la mettions pas sous les yeux du lecteur que 
nous supposons un folklariste de la plus belle eau, trop heu- 
reux de relire ce qu'il a déjà lu : 

« Au temps jadis où les poules pissaient par la patte, les 
habitants de Saint-Jacut de la Mer résolurent de faire un voyage 
a Paris. 

— Dieu me damne, mon fu, disaient-ils, je voulons và si la 
ville du roué de france est aussi belle et aussi grande que n'en 
dit. | 

Et les voilà qui attellent un âne à une charrette ; au milieu 
ils plantèrent un mât de navire, en partant ils hissèrent une 
voile, et n’oubliérent même pas d’attacher un grappin à la bride 
de l’âne. 

Ils se mirent en route après avoir hissé la voile, et ils allè- 
rent d'abord rondement parce qu'ils avaient vent arrière, mais 
bientôt ils durent amener la voile parce que le chemin était en 
zig-zag. 
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Ils cheminaient depuis quelque temps, lorsqu'ils vinrent à 
passer près d'un grand champ de lin : il était si bien fleuri qu'il 
paraissait tout bleu, et une petite brise qui soufflait faisait on- 
duler les fleurs comme les vagues de la mer. 

— Dieu me damne, mon fu, S'écria l’un des Jaguens, v’ la 
la gran mé salée ! si je prenions un bain ? 

— vere, vère, disent les autres. 

— mouille ! commanda celui qui conduisait la charrette et 
aussitôt on jeta le grappin. 

Les Jaguens descendirent de leur charrette, entrèrent dans 
le champ et se mirent à nager à travers le lin bleu qu'ils tra- 
versérent, puis revinrent à l'endroit où ils s étaient déshabillés. 

— Asteure, dit l'un d'eux, jallons nous compter pour sava 
si n'y en arait point-z-eu queuqu'un a se naye. 

Et le voilà qui commence à compter : 

—- Ta et ma, ca fait iun, et li qu'est auprès ça fait deux, en 
continuant ainsi jusqu'au dernier. Alors il sapercut qu'il y avait 
un des Jaguens qui manquait à l'appel. 

Ils étaient bien embarrassés, et se préparaient à retourner 
dans la gran mé salée, lorsque l'un d'eux eut une idée : 

— Je nous sommes vantiez trompés dans not’ compte, v la 
eune taupinée fraîchement boutée, mettons chacun un daigt 
dedans, et n'en verra cumbien qu'i n'y a de trous. 

Les trous des doigts bien comptés, il ne manquait personne 
et les Jaguens résolurent de continuer leur route... » 

Si vous le voulez bien, nous allons laisser les bons Jaguens 
continuer leur route et leur odyssée burlesque, et nous allons 
chercher si l'aventure de l'œuf de jument, qui est l'aventure 
deuxième de nos contes, peut être retrouvée en tout ou en par- 
tie dans un des récits populaires publiés jusqu'à ce jour. Eh 
bien ! notre recherche est couronnée de succès : ouvrez les 
patois lorrains, pas Lucien Adam, conseiller à la cour d'appel 
de Nancy (Paris-Maisonneuve-1881) à la page 446, où se 
trouve un conte facétieux intitulé : l'œuf de poulain (l'A de 
polain, en patois d’Einville-aux-Jars) : 

« Il y avait une fois un homme de Fraimbois qui était au 
marché de Lunéville et qui voyait de toutes grosses citrouilles, 
mais il ne savait pas ce que c'était, et il demanda à un mon- 
sieur qui passait : qu'est-ce que c'est de cela, monsieur ? 
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Le monsieur, qui le voyait un peu nigaud, lui dit : c'est des 
ceufs de poulain. 

— Comment qu'on fait pour avoir un poulain avec cela ? 

Le monsieur lui dit : on prend un œuf, on le fait couver six 
semaines par une vieille femme, et puis il sort un petit poulain- 

L'homme de Fraimbois songea tout par lui : voilà bien mon 
affaire, nous avons chez nous ma vieille belle-mére qui ne fait 
plus rien, nous la mettrons couver. Puis il marchanda une 
citrouille qu'on lui laissa pour un petit écu. 

Il était bien joyeux en rapportant sa citrouille, et il dit à sa 
femme : nous allons mettre couver la mère, qui demeure assise 
toute la journée et qui ne fait plus rien que de gronder, puis 
nous aurons avec cela un beau petit poulain. 

Voilà la vieille femme qui couve, qui couve toute la journée 
et encore la nuit : au bout de six semaines, il n'y avait point 
de poulain. Ils attendaient toujours, et la vieille femme couva 
encore quatre semaines. Puis après, l'homme dit à sa femme : 
ta mère est une mauvaise couveuse ou bien que nous sommes 
tombés sur un mauvais œuf. 

Le voilà qui prend la citrouille et qui va la jeter dans une 
haie. Mais il y avait un levreau dans la haie, qui se sauva. 
L'homme, quand il vit cette petite bête qui se sauvait, dit : 
oh! voilà mon poulain qui f... le camp! quelle mauvaise 
chance ! Puis il cria tant qu'il pouvait : « chouri! chouri ! 
venez petit ! mais le levreau ne revint pas. » 

Cette anecdote, qui dans la traduction a perdu une partie de 
la saveur de l'original, offre bien des points de contact avec 
celle de la citrouille, que l'on peut lire dans la 2° série des 
Contes populaires de la Haute-Bretagne(1881), par M.P. Sebil- 
lot, à la page 255. Cette anecdote, qui fait partie du III° chap. 
intitulé : les faceties et les bons tours, est trop curieuse, surtout 
si on la rapproche de notre récit tamoul, pour que nous ne 
donnions pas au lecteur le plaisir de la relire en entier : « Il 
y avait une fois un gars de Plessala qui vit des citrouilles 
dans une ferme; c’&tait la première fois qu’il en voyait et il 
dit au fermier : 

— Qu'est-ce que c'est que cela, crapaud ? — C'est la coutume 
des gens de Plessala de dire : crapaud, comme d'autres disent : 
mon gars. 
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— Des œufs d'âne, répondit le fermier. 

— Des œufs d'âne! Si on les mettait à couver, viendrait-il 
des ânons ? 

— Oui. 

— Alors vends-m’en un. 

Le gars de Plessala dit à sa femme de couver l'œuf d'âne, et 
elle resta quinze jours accroupie sur la citrouille ; son mari 
prit sa place et couva huit jours. 

Au bout de ce temps, il s'ennuya, et ne voyant pas l'œuf près 
d’eclore, il dit : 

— Crapaud, il parait que l’oeuf ne vaut rien. 

Il prit la citrouille et la jeta par dessus le talus de son Jar- 
din; elle se fendit en tombant et réveilla un lievre couché 
auprès et qui s’enfuit à toutes jambes. 

— Par ma foi, crapaud, s’6cria-t-il, si J'avais encore couvé 
trois jours, j'aurais eu un bon petit Anon; celui-ci a de lon- 
gues oreilles, mais il n'avait qu'un petit bout de queue. » 

Ces récits différent entre eux surtout par la maniére dont 
ils sont exposés : chez les uns on remarque un style vif, rapide, 
qui contraste heureusement avec la phrase lourde et méme 
entortillée d'autres narrateurs. Nous n'avons plus qu'à parler 
maintenant du passage de nos contes (aventure 5° — Le voyage 
à cheval), où l’on montre un Roi, qui, poussé par le désir des 
richesses, établit dans son royaume des taxes auparavant incon- 
nues, et va même jusqu’à en établir une sur les urines. Le fils 
du Roi ayant mal accueilli ce nouvel impôt, le Roi quelques 
jours après fit appeler son fils auprès de lui et le pria de sentir 
l'argent qu'il venait de tirer de la nouvelle taxe, en lui deman- 
dant s'il sentait mauvais. « Le fils, sans penser à autre chose, 
répondit : c'est bien ; cela exhale un doux parfum. — Alors 
le Roi : c'est l'argent de la taxe sur l'urine. » Il ne faut pas être 
un grand clerc pour qu’aussitöt revienne à l'esprit le passage 
du beau portrait de Vespasien par Suétone, qui nous montre ce 
prince cherchant, surtout dans les gains honteux qu'il faisait, 
à couvrir par un bon mot ce qu'ils avaient d’odieux. Vers la 
fin du chap. XXIII Suétone s'exprime ainsi : « Son fils Titus 
lui reprochait d'avoir mis un impôt sur les urines ; 1l lui porta 
au nez le premier argent qu'il reçut de cet impôt, et lui 
demanda s'il sentait mauvais. Titus lui ayant répondu que 
non : c'est pourtant de l'urine, dit Vespasien. » 
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Nous avons montré que l'on pouvait accorder assez de con- 
fiance à l’authenticité de ces contes tamouls, malgré les ressem- 
blances qu’ils ont avec quelques-uns des contes de l'occident, 
pour qu'il nous soit permis de faire toucher du doigt au lecteur 
le talent qu'ont ces peuples dans le genre bouffon et comique. 
Les aventures du gourou et de ses disciples ne brillent pas 
sans doute par un excès de délicatesse et d'élégance, mais ils 
sont vifs, alertes et.d'une bouffonnerie des plus réjouissantes. 

Le théâtre sanscrit nous offre aussi des comédies, des farces 

et des satires, écrites avec une verve malicieuse et pleines de 
gaieté. Il nous suffira de nommer le Käutuka Sarvasva (la 
plénitude de la gaieté), qui est une satire des princes se livrant 
au plaisir et à l’oisivete, et oubliant de donner leur protection 
aux brahmanes ; le Strada Tilaka, qui passe en revue divers 
personnages, femmes et religieux, dévots et prêtres, auxquels 
il décoche des flèches, en général peu dangereuses ; le Dhoürta 
Nartaka, dirigé contre les Civaistes : un de ces religieux est 
amoureux d'une danseuse, et il est dépeint comme un homme 
s'affublant d'une fausse piété et d'un caractère religieux, 
dont il nest pas digne ; le Dhoürta Samägama (la rencontre 
des vauriens), où un moine mendiant se dispute avec son dis- 
ciple la possession d'une courtisane ; enfin l'Häsyärnava, 
(l'Océan du rire), qui attaque les faux brahmanes, les princes 
vicieux, les sorciers et les médecins convaincus d'ignorance, 
et les ministres du roi coupables de faiblesse. 

Le défaut commun à la plupart de ces pièces sanscrites, c'est 
d'être d’une indécence et d'une grossièreté, dont sont exempts 
nos contes tamouls. La conception de ceux-ci est parfois peu 
délicate, mais nous croyons que seul un scrupule exagéré 
pourrait y trouver à redire. 
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PREMIERE AVENTURE. 


LE PASSAGE DE LA RIVIERE. 


Il y avaitautrefois un gourou (1) qui s’appelait Paramärtta (2). 
Matti, Madéya, Pédei, Mlétcha, Moüda étaient les noms des 
cing disciples (3) qui l’accompagnaient pour exécuter ses ordres 
et remplir auprés de lui les fonctions de domestiques. 

Un jour qu’ils avaient parcouru 4 pied différents villages 
‘pour rendre visite à d’autres disciples, tous les six, en retour- 
nant au mada (4) arrivèrent à la troisième heure (s) aux bords 
d'une rivière. Le gourou dit : « Si cette rivière est éveillée, 
nous ne pourronsla traverser, car elle est alorstrès-méchante. » 
Puis il appela Mlétcha et l’envoya s’enquerir du sommeil de la 
rivière. Mlétcha, prenant le tison dont il venait de se servir 
pour allumer son cigare, vint près du bord, mais, sans trop 
s'approcher de la rivière, il étendit le bras et plongea le tison 
dans l’eau. Aussitôt elle se mit à bouillonner et à projeter de 
la fumée , ce que voyant, notre homme, rempli d'épouvante, 
courut en trébuchant vers le gourou, en criant : « Seigneur ! 
Seigneur ! le moment n'est pas favorable pour traverser la 
rivière, car elle est éveillée : à peine l'ai-je touchée qu'elle a 
jeté une grande fumée de colère et que, s'élancant sur moi, elle 
m'a attaqué en sifflant comme un serpent venimeux. C'est une 
vraie merveille, si j'ai pu échapper à sa fureur et me sauver la 
vie! » Le gourou sécria : « que puis-je faire contre la volonté 
divine ! demeurons ici quelque temps pour attendre un moment 
favorable. » Après ces paroles, ils s’assirent tous à l'ombre 
sous des arbres voisins dans un bocage fleuri. 

Là, pour passer le temps, ils se mirent à raconter à l'envi 
l'un après l’autre des histoires relatives à cette rivière. Le 
disciple Matti parla le premier en ces termes : « J'ai entendu 
souvent mon grand père parler de la cruauté et de la rouerie 
de cette rivière. Mon grand père était un gros commerçant. Un 
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jour, lui et son associé conduisaient deux ânes chargés de sacs 
de sels : arrivés sur les bords de cette riviére, ils descendirent 
au milieu du courant, oü l’eau leur montait jusqu’a la ceinture. 
La chaleur étant trés-forte, ils résolurent de s'arrêter en cet 
endroit et d’y prendre un bain, afin de calmer leur fatigue, de 
se rafraichir et d’y laver lears Anes. (Aprés quelques moments 
de repos, ils continuérent leur route), et, quand ils furent arrivés 
à l’autre bord, ils reconnurent avec surprise que la rivière avait 
volé tout le sel : elle l'avait non seulement entièrement dévoré, 
mais, chose encore plus merveilleuse ! elle l'avait tout sucé 
sans avoir même entrouvert la bouche des sacs, qui étaient 
demeurés complètement fermés. « Ah! se dirent-ils, cette rivière 
nous a pris tout le sel, mais ne sommes-nous pas fort heureux 
qu'elles nous ait laissés tranquilles et ne nous ait pas tous 
avalés ? » Alors mon grand père et son associé manifestèrent la 
plus grande joie. 

Ainsi parla Matti. Alors Pédei commença une autre histoire 
en ces termes : « De mon temps on raconte de nombreux 
traits de ruses, de méchanceté et de vol, dont cette rivière 
s'est rendue coupable ; écoutez celui-ci : Un chien avait volé 
un morceau de mouton en cary (1), qu'il portait dans sa gueule ; 
au moment où il arrivait au milieu de la rivière, celle-ci, usant 
de fourberie, lui fit voir au fond de l’eau un autre morceau de 
viande. Ce morceau lui parut être certainement plus grand que 
le sien ; aussi le lächa-t-il pour attraper l'autre ; mais, pendant 
qu'il plongeait dans l'eau, l’un et l’autre morceau furent perdus 
pour lui, et le chien arriva chez lui sans son butin. | 

Pendant qu'ils étaient en train de parler ainsi, le gourou et 
ses disciples apercurent sur l’autre bord de la rivière un cava- 
lier, qui, voyant que l'eau avait seulement deux empans (3) de 
profondeur, resta sur son cheval et traversa ainsi rapidement 
l'eau sans la moindre hésitation (6) : on entendait le bruit des 
pas du cheval. A cette vue tous pousserent des cris d'étonne- 
ment. « Hélas ! disaient-ils, si notre gourou avait un cheval, 
lui et nous, ses disciples, nous pourrions traverser sans crainte 
cette perfide rivière ! » Puis ils firent les plus vives instances 
à leur gourou, en lui disant : « 6 Seigneur! il faut acheter un 
cheval à quelque prix que ce soit. » 

Le gourou Paramärtta répondit que l’on s'occuperait plus 
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tard de cette affaire, mais que le temps s’écoulait et le moment 
du coucher du soleil s'approchait de plus en plus. Il envoya 
donc examiner de nouveau si la rivière était éveillée ou 
endormie. Madeya prit le même tison et se dirigea vers la 
rivière, où il le plongea ; mais ce tison, dans l'intervalle s'était 
éteint et il ne fit pas le moindre bruit dans l'eau. Aussi, rempli 
de joie, Madéya se mit-il à courir vers ses campagnons en 
criant : « Voici l'occasion ! Voici l'occasion de la traversée ! 
Venez vite, sans faire de bruit et sans souffler mot. C’est le 
moment du profond sommeil de la rivière : il n'y a pas lieu 
d'être inquiet et d'éprouver de la crainte. » A cette nouvelle, 
tous les six se levèrent rapidement (2), et, en observant un 
profond silence, (3) ils descendirent avec précaution dans la 
rivière Le cœur battant de frayeur (0), ils ne mirent les pieds 
dans l’eau qu’avec les plus vives appréhensions : ils avançaient 
pas à pas, et, à mesure qu'ils posaient un pied, il levaient 
l’autre (avec les deux mains) et le ramenaient très doucement 
sur la surface de l'eau. La traversée sexécuta ainsi sans 
encombre. 

Dès qu'ils eurent atteint la rive opposée, ils sautèrent de 
joie et leur gaieté éclata d'autant plus vive qu'ils avaient 
éprouvé plus de frayeur. Celui qui venait en arrière, Moûda 
eut l’idée de vérifier le nombre des voyageurs, mais en comp- 
tant il s'oublia. Aussi, comme ce dénombrement constatait 
seulement la présence de cinq personnes : « hélas ! hélas! 
s'écria-t-il douloureusement, l'un de nous est parti avec la 
rivière ; 6 Seigneur ! il ne reste plus que cing personnes. » 

Le gourou voulut refaire le compte, et, après avoir fait ran- 
ger en ligne ses compagnons, il compta deux et trois fois de 
suite. Mais, comme il oubliait chaque fois de compter sa pro- 
pre personne, le résultat fut toujours le même. « Nous ne som- 
mes bien que cinq » dit-il. Et, grâce à ce beau calcul, Para- 
märtta et ses disciples demeurèrent convaincus que la rivière 
avait englouti l'un d’entre eux. Alors, poussant des cris de 
douleur (s), pleurant (3) et se lamentant, ils sembrassèrent à 
plusiers reprises les uns les autres, et ils apostrophèrent en 
ces termes l'objet de leur colère : « 6 rivière cruelle ! aussi 
dure que le bois ! aussi feroce que le tigre ! comment se fait-il 
que tu aies pu sans crainte dévorer le disciple du grand gourou 
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Paramärtta, de ce saint loué en tous lieux, vénéré par tous les 
hommes, célébré d’une extrémité du monde à l’autre ! Ah! tu 
as fais preuve d'une bien grande hardiesse ! O fille d’une noire 
montagne, de la race des tigres cruels, puisses-tu t'en aller 
pour toujours en roulant tes ondes froides ! Puisse ta source 
s'épuiser et se dessécher entièrement! Puisse le feu tomber 
dans le sable de ton lit et boire tes vagues ! que ton ventre 
brûlé soit tordu par la fiamme! que ton lit, rempli d'épines, 
soit sans humidité et sans fraîcheur ! Puisses-tu, dévorée par 
l'incendie, disparaître de la plaine sans laisser à la postérité 
une seule trace de ton passage! » Ayant ainsi maudit la 
rivière par ces imprécations, en frappant leurs mains et en 
faisant craquer leurs doigts de désespoir, ils ne cessaient pas 
de crier. Leur simplicité était telle qu'il ne sen trouva pas un 
parmi eux qui eût l’idée non seulement de savoir lequel de 
leurs compagnons avait été englouti par la rivière, mais même 
de chercher à le savoir. 

Sur ces entrefaites, vint à passer un voyageur, homme de 
beaucoup d'esprit, qui, en voyant un tel chagrin, feignit d’avoir 
le cœur ému : « O Seigneurs! qu'y a-t-il? que vous est-il 
arrivé ? Dites moi quel malheur vous attriste ? » Alors il lui 
firent un récit exact de tout ce qui s'était passé. Le voyageur, 
en écoutant ces histoires, comprit toute la simplicité des narra- 
teurs, et il résolut de la mettre à profit : « Ce qui est fait est 
fait, leur dit-il ; cependant, si vous consentez à m’accorder 
une récompense proportionnée au service que Je veux bien 
vous rendre, je puis rappeler auprès de vous le compagnon 
qui est parti avec la rivière, car j'en ai le pouvoir : j'ai beau- 
coup étudié les sciences magiques. » 

A ces paroles le gourou répond, plein .de joie : « Si vous 
accomplissez cette belle action, nous vous donnerons les qua- 
rante-cinq fanons d’or (1) qui nous restent pour les dépenses 
de notre voyage. 

Ayant levé le baton qu'il tenait à la main, le prétendu sor- 
cier leur dit : « toute ma science magique est renfermée dans 
ce bois. Rangez-vous tous sur une même ligne et que chacun 
de vous veuille bien recevoir un coup de bâton sur le dos ; en 
le recevant, chacun de vous me répondra par son nom, et moi, 
je vous compterai en même temps: à la fin du compte vous 
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vous retrouverez au nombre de six personnes sans diminution. à 

Ayant dit ces paroles, il les fit mettre sur un méme rang, et 
commengant par le gourou, il lui donna sur le dos un bon 
coup de bâton. « Oh! Oh! c'est moi, le gourou, c'est moi! » 
s'écria Paramärtta. « En voilà un! » dit le magicien ; et il 
continua d'appliquer un coup de bâton sur le dos de chacun 
des autres et de les compter à mesure qu'ils répondaient par 
leur nom. 

Le gourou Paramärtta et ses disciples furent pleinement 
convaincus qu'il ne manquait plus personne et qu'ils étaient 
bien six. Aussi, après lui avoir témoigné beaucoup d'admira- 
tion et l'avoir grandement loué, ils lui donnèrent les fanons 
promis et continuèrent leur route. 


(A suivre). G. DEVEZE. 


CODE MALAIS DES SUCCESSIONS ET DU MARIAGE. 


NOTES ET OBSERVATIONS 
PAR 
ARISTIDE MARRE 


Le manuscrit malais dont nous avons publié le texte et que 
nous avons traduit en francais, se trouve au département des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale de Paris, où il est 
catalogué sous le n° 12 ter du fonds malais et javanais, avec 
le titre de Compendium des principales lois civiles, en usage 
chez les Malais musulmans. Ce titre écrit de la propre main 
de M. Edouard Dulaurier sur le second feuillet de garde, et 
reproduit dans le catalogue de la Bibliothèque nationale, n'est 
pas exact, puisque le manuscrit n° 12 ter traite exclusivement 
des successions et du mariage. Ce n'est point un Précis de 
jurisprudence générale .en usage chez les Malais musulmans, 
mais simplement un bref traité relatif à deux points spéciaux 
de la jurisprudence chäfeite. 

Le code malais des successions et du mariage a été écrit à 
Batavia et approuvé par le Conseil des Indes Néerlandaises le 
25 mars 1760, pour servir de guide aux autorités judiciaires, 
administratives et religieuses. Depuis cette époque, une nou- 
velle législation civile a été introduite aux Indes Neérlandaises 
pour les habitants européens, mais le gouvernement de la 
métropole n'a rien changé à la législation en vigueur parmi 
les indigènes, et s'en est tenu prudemment au système politique 
fondé sur cette maxime : « Les lois religieuses, les institutions 
el les coutumes des indigènes, en lant qu'elles ne s'opposent pas 
à des principes d'équité et de justice généralement reconnus, 
doivent être appliquées, dans tous les cas, par le juge indi- 
gène ». Ce système rationnel et sage a produit des résultats si 
heureux, qu'il a été sanctionné de nouveau par l’Acte qu'on 
appelle ordinairement le Séatut colonial, et qui a été promulgué 
en l'année 1854. Un des principes dirigeants de la politique 
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coloniale aux Indes Néerlandaises a toujours été, dit un savant 
jurisconsulte et orientaliste de Leyde, M. Van der Lith, de 
faire autant que possible administrer directement la population 
indigéne par des chefs de sa race. Le droit appliqué aux 
Malais et Javanais est conforme à leurs âdat ou coutumes, à 
leurs institutions nationales et à leurs mœurs. Dans la plus 
grande partie de Java notamment, les penghoulou ou chefs de 
villages sont élus par les habitants, et ce sont ces chefs que le 
gouverneur de la province est tenu de consulter pour toutes 
les affaires qui concernent la population indigène ; mais eux, 
à leur tour, ont l'obligation de se conformer aux ordres qu'ils 
reçoivent et de veiller à leur exécution. Même dans les pays 
placés sous l’autorité immédiate du gouvernement neérlandais, 
l'autorité ne s'exerce que par l'intermédiaire du chef indigène, 
ou penghoulou, sorte de maire élu qui est assisté d'un conseil 
ou comité local. Il ne s'agit ici que du code civil, car le code 
pénal réclamait une révision générale, à cause surtout de cer- 
taines prescriptions draconiennes qui ne sont plus en rapport 
avec les mœurs actuelles. 

En effet si, à Java, la loi pénale se montre parfois de nature 
débonnaire, quand elle demande par exemple qu’un Juge, dans 
l'exercice de ses fonctions, « se tienne éveillé »; si elle se 
montre soucieuse du respect dû au caractère sacré de la justice, 
quand elle déclare que « tout individu, en procès, qui sollici- 
tera auprès des juges, perdra par cela même son procès », en 
revanche elle nous apparaît cruelle et barbare, quand elle con- 
damne le juge ignorant à l’amputation de la langue, son sub- 
stitut à l'amputation de la langue et des oreilles, sil a donné 
la preuve qu'il ne connaissait pas son devoir, et son greflier à 
l'amputation des deux mains, s’il est démontré que ses écri- 
tures ne sont pas bien tennes. Ces pénalités sont prescrites 
dans le Sourya alem (Soleil de l'Univers). Traité sur la loi 
Javanaise qui, au dire de John Crawfurd (History of the Indian 
Archipelago) paraît avoir été composé immédiatement après la 
conversion de Java au Mahométisme, c'est-à-dire vers la fin 
du XV° siècle de notre ère. Aujourd'hui l'on peut regarder 
l'Islam, qui pénétra d’abord dans Sumatra, et beaucoup plus tard 
dans Java, comme la religion dominante de tout l’Archipel 
indien. Les divers peuples de ce monde d'îles, parvenus à un 
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certain degré de civilisation, Malais, Javanais, Soundanais, 
Madourais, Atchinais, Lampongs, Bouguis et Makassars 
suivent la loi du prophéte de La Mecque, et reconnaissent 
l'obligation d'observer les prescriptions du Koran, quoiqu’elles 
ne leur soient connues que d'une manière imparfaite, et obs- 
curcies par de nombreuses superstitions paiennes. Ce furent 
les Malais surtout, race maritime, industrieuse, commercante 
et colonisatrice, qui firent prendre pied à l'islam sur toutes 
les côtes de ces archipels, à ce point que le nom de malais 
devint, pour ainsi dire, synonyme de mahométans. 

Dans l’archipel indien, le droit mahométan a pris sa source 
particuliérement dans le Précis de droit selon le rite chäfeite 
ou Mokhtessar fyl fégéh aala madzhab al Chäfei, ouvrage 
important du Kädhi Abou Khodjä Ahmed Ibn al Hassan al 
Ispahäni, que le D'. Keijzer a fait connaître à l'Europe savante 
par sa traduction annotée, publiée à Leyde, il y a trente ans. 
Jetons un coup d'œil sur les données fournies par le Mokhtes- 
sûr fy'l fégéh, en matière de succession et de mariage, et com- 
parons-les avec celles qui sont formulées dans notre petit 
code spécial. Notons en passant que dans presque tous les 
États musulmans des pays malais, sauf l'État de Menangkabau, 
au centre de Sumatra, les mariages sont conclus d’après les 
prescriptions de l'Islam, et les héritages partagés d’après les 
règles établies dans le Koran. 


Des successions. 


Les prescriptions formulées dans le Mokhtessär fy'l fegeh 
pour le partage des successions, se retrouvent généralement 
dans le code malais, avec certaines modifications plus équita- 
bles en faveur des filles. Ainsi pendant que la Loi arabe n’al- 
Joue que les deux tiers de l'héritage aux filles, qu'elles soient 
au nombre de deux ou de plus de deux, le code malais, quand 
il y a trois filles, leur alloue les trois quarts de la succession. 
De même l’art. 7 en assignant sept douziémes au fils et sept 
vingt quatrièmes à la fille admet une dérogation à la loi arabe, 
au bénéfice des filles. De même encore si l'art. 13 diminue la 
part du mari, c'est pour augmenter celle de chacune des trois 
tilles coh6ritieres : dans ce cas particulier, le mari n'a que 
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trois seiziémes, tandis que chacune des trois filles a droit 4 un 
quart ou quatre seizièmes. Le code malais a donc introduit 
dans le règlement du partage des successions, des dispositions | 
plus libérales en faveur des filles, tout en veillant & ce que la 
part du fils demeurät toujours double de celle de la fille. Il 
semble en vérité que ce rapport mathématique de deux 4 un, 
se manifeste pour les enfants de l’un et de l’autre sexe, des le 
moment même de leur naissance ; l’oblation pour un nouveau 
né, acte méritoire aux yeux des mahométans, consiste en effet 
en l'immolation de deux moutons pour un fils, et d'un mouton 
seulement pour une fille. 

La loi musulmane, d'accord avec la morale et la charité, 
n'oublie point les pauvres, et souvent elle leur accorde une 
bonne part dans les successions. Cela arrive surtout quand il 
n’y a point d'enfant mâle pour hériter. C'est ainsi qu'aux ter- 
mes de l'art. 2, les trois quarts de l'héritage appartiennent aux 
pauvres, art. 4 les trois huitièmes, art. 5 les cinq vingt quatri- 
èmes, art. 6 un huitième, art. 9 une moitié, art. 11 un quart, 
art. 12 un douzième, art. 13 un seizième, art. 21 un tiers, 
art. 22 un tiers, art. 23 une moitié, art. 24 un tiers, art. 39 
deux tiers, art. 52 cinq vingtquatrièmes, art. 54 une moitié, 
art. 56 encore une moitié. D'autre part, les articles 59, 60, 
61 et 62 payent la dette de la reconnaissance pour un bienfait 
reçu, en attribuant une part de l'héritage aux anciens maîtres 
ou maîtresses qui ont affranchi le défunt ou la défunte, et en 
les associant ainsi aux membres survivants de la famille. 

D'après le Mokhtessär fy'l fégéh, les héritiers sont au nombre 
de dix, savoir : 

1° le fils, 

2° le fils du fils, et ainsi de suite en ligne descendante, 

3° le pere, 

4° le grand’pere et les ascendants en ligne directe, 

5° le frere, | 

6° le fils du frére et tous ses descendants, 

7° l'oncle (frère du père) 

8° le fils de l'oncle (frère du père) 

9° le mari, 

10° le patron ou maître, auteur de l'affranchissement. 

Les héritiéres sont au nombre de sept, savoir : 
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1° la fille 

2 la fille du fils 

3° la mere 

4° la grand'mère 

9° la sœur 

6° la veuve 

7° la patronne ou maîtresse, auteur de l’affranchissement. 

Les parts héréditaires sont au nombre de six, d'après le 
Mokhtessär fy'l fegeh, savoir : la moitié, le quart, le huitième, 
les deux tiers, le tiers et le sixième. La moitié pour la fille, 
la fille du fils, la sœur germaine, la sœur consanguine, le 
mari, quand il n’y a pas de fils ; le quart pour le mari, quand 
il y a des enfants du premier degré ou des enfants du fils, et 
aussi pour la veuve ou les veuves, quand il n'y a pas d'enfants 
du premier degré ni d'enfants du fils, le huitième pour la veuve 
ou les veuves, quand il y a des enfants ou des enfants du fils ; 
les deux tiers constituent la part des deux filles, des deux 
filles du fils, des sœurs germaines, des sœurs consanguines, 
quand elles sont deux ou plus de deux ; le tiers, c'est la part 
de deux personnes, 1° de la mère ; 2° de deux ou de plus de 
deux enfants, frères ou sœurs utérins ; le sivième, c'est la 
part 1° de la mère, lorsqu'il y a des enfants du premier degré, 
ou des enfants d'un fils, ou encore deux ou plus de deux frères 
ou sœurs ; 2° de la grand'mère, lorsqu'il n'y a pas la mère; 
3° de la fille du fils, lorsqu'il y a une fille du premier degré ; 
4° de la sœur consanguine, lorsqu'il y a une sœur germaine ; 
5° du père, lorsqu'il n'y a pas d'enfants ou d'enfants du fils ; 
6° du grand'père, lorsqu'il n’y a plus de père ; 7° de l'enfant du 
côté de la mère. 

La grand'mère est exclue de l'héritage par la mère, et les 
aïeuls par le père. 

Le legs d'une chose connue ou inconnue, présente ou ab- 
sente, est permis. Ce legs est compris dans le tiers de l'héri- 
tage, et quand il dépasse le tiers, l'excédent reste en suspens 
jusqu'à ce que les héritiers naturels aient donné leur appro- 
bation. Le legs à un héritier n'est permis que si les autres 
héritiers l'approuvent. Le legs fait par un propriétaire majeur 
à celui qui peut en acquérir la propriété ou à des œuvres pies, 
est licite. Pour que le legs soit légitime, il suffit que le léga- 
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taire soit musulman, majeur, libre et homme de parfaite hono- 
rabilite. 

Parmi les oundang-oundang, anciennes lois et coutumes 
des Malais, celles qui traitent des successions, sont les plus 
importantes pour la connaissance des origines du droit malais ; 
c'est là qu'on peut découvrir encore quelques traces de l'in- 
fluence successive des trois civilisations polynésienne, hindoue 
et arabe, qui selon la juste observation de M. Ed. Dulaurier, 
ont formé tout le système de sociabilité des peuples de l’archi- 
pel indien. Mais l'élément arabe s’est superposé aux deux 
autres, et aujourd’hui il est & peu pres le seul subsistant. Dans 
son état actuel, le code malais-musulman des successions est 
supérieur à certains égards à celui qui régit présentement 
deux des plus puissantes nations de l’Europe, l'Angleterre et 
la Russie. La loi anglaise permet à chacun de tester selon son 
bon plaisir ; le père de famille ne doit à chacun des siens que 
ce qu'il lui plait de donner, il peut tout laisser à l'un et rien à 
l'autre, déshériter sa femme ou plusieurs de ses enfants sans 
que les dépossédés aient le droit de se plaindre. Sous ce rap- 
port le code des Anglais est moins libéral et moins humain 
que celui des Malais. Si nous passons dans le vaste empire 
russe, nous y constatons ce fait que les fils héritent au détri- 
ment des filles, de la presque totalité des biens, à la mort du 
père de famille. La loi n’y accorde aux filles que la septième 
partie des biens de leurs parents ; s’il existe deux filles, c'est 
à la quatorzième partie qu'elles sont réduites, et à la vingt-et- 
unième partie, si elles sont trois. Cette loi inique ne date que 
du XVII° siècle, mais elle a trop vécu déjà, et le gouverne- 
ment du Czar d'accord avec les mœurs des classes éclairées de 
cette grande nation est en train d'opérer une réforme sociale 
qui transformera légalement les bases mêmes de la propriété 
et de la famille. 

Du Mariage. 


Chez presque tous les peuples connus de l'antiquité, le 
mariage était accompagné de l’achat de la femme, et l'on com- 
prend que la femme achetée fût en la puissance de l’homme 
qui l'avait payée. Celui qui voulait s'unir à la femme de son 
choix demandait le consentement des parents, consentement 
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qu'il fallait acheter, car il devait nécessairement offrir aux 
parents un équivalent pour leur enfant. L'achat des filles fut 
donc la première forme du mariage du genre humain. Toutes 
les lois des races germaniques, scandinaves, celtiques, slaves, 
etc. portent des traces de cet antique usage, et encore aujour- 
d'hui cette forme de mariage est pratiquée chez les Chinois, les 
Tartares, les peuples de l’Indo-Chine, aussi bien que chez les 
nègres de l'Afrique et les Peaux-Rouges de l'Amérique. 

D’après le Mokhtessär fy'l fégéh, le mariage est un acte 
méritoire pour celui qui en a besoin. Il est permis à l'homme 
libre d'avoir en même temps quatre femmes libres. Il lui est 
permis de prendre en mariage une femme esclave, s'il n’est 
pas en état de payer le don nuptial (le mäs-käwin du code de 
Java) pour une femme libre, s'il craint de céder à l’attrait des 
plaisirs illicites, si l’esclave est une femme musulmane, et s’il 
n’a pas en son pouvoir une femme libre, avec laquelle la coha- 
bitation soit possible. Il est de règle d’énoncer le don nuptial 
ou mäs-käwin en contractant mariage ; mais alors même qu'on 
aurait omis de le faire, le contrat serait valide. Il faut payer 
ce don nuptial convenable en trois cas : 1° quand le juge a fixé 
la quotité de ce don ; 2° quand les époux eux-mêmes l'ont fixé ; 
3° quand le mari a cohabité avec sa femme. Il n'y a pas de 
maximum ni de minimum pour la quotité du don ; il est même 
permis de prendre une femme, en lui donnant un droit connu 
à une chose quelconque. La moitié du don nuptial déchoit 
quand le mari répudie sa femme avant la cohabitation ; mais 
l'intégralité de ce don nuptial doit être payée, si le mari est 
mort et s'il a cohabilité avec sa femme. 

Le contrat de mariage n'est valide que s’il est fait en pré- 
sence du tuteur et de deux témoins. Ces témoins doivent être 
musulmans, majeurs, jouissant de la lucidité de leur raison, 
libres et probes. Le tuteur doit être pris parmi les plus proches 
parents ; s’il n'y a pas de membres de la famille, c'est le patron 
qui est chargé de la tutelle. A défaut de membres de la famille 
et de patron, c'est à l'autorité judiciaire qu'incombe la tutelle. 

Le Mokhtessär fy! fegeh distingue deux cas relativement à 
l'obligation qui peut être imposée à la femme de se marier, 
selon qu’elle est vierge ou quelle ne l'est pas. Le père et le 
grand'père ont le droit d'obliger au mariage leur fille et petite- 
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fille, si elle est vierge ; mais une femme qui n’est plus vierge 
ne peut être obligée au mariage par son tuteur quaprès sa 
majorité et avec son consentement. 

La loi musulmane prohibe le mariage en quatorze cas diffé- 
rents. Ainsi le mariage est interdit à l’homme à cause de sa 
parenté par consanguinité dans sepé cas, savoir : avec la mère 
et toutes les ascendantes — avec la fille et toutes les descen- 
_ dantes, — avec la sœur, — avec la tante (sœur du père), — 
avec la tante (sceur de la mére), — avec la fille du frére, — 
avec la fille de la sœur. 

Deux mariages sont interdits 4 cause de la parenté de lait, 
savoir : avec la mére de lait et la sceur de lait. 

Quatre mariages sont interdits pour cause de parenté par 
affinité, savoir : avec la mére de la femme, avec la belle-fille 
quand on a cohabité avec la mère, avec la femme du père, 
avec la femme du fils. 

Enfin un mariage est encore interdit, celui avec la sœur de 
sa femme. Dans ce dernier cas, il est & remarquer que si, 
dans l’Archipel indien, les mariages entre parents jusqu’au 
troisieme degré de consanguinité collatérale, sont interdits 
par la loi et la coutume, un homme cependant peut épouser la 
veuve de son frére, comme cela se pratique chez les Hindous, 
et un homme, & la mort de sa femme, peut épouser la sceur de 
celle-ci. 

Il convient d’ajouter ici quelques mots sur ce que les Maho- 
métans appellent la parenté de lait et sur ses conséquences 
légales. Quand une femme a donné le sein & un nourisson, ce 
nourrisson devient son enfant, s'il a moins de deux ans et s’il 
a tété cinq fois distinctes. Le mari de cette femme devient le 
pere du nourrisson. Il est interdit au nourrisson de se marier 
avec sa nourrice et avec toutes les consanguines de celle-ci. 
Il est interdit à la nourrice de contracter mariage avec son 
nourrisson, avec le fils et les descendants dudit nourrisson, 
mais il ne lui est pas interdit de contracter mariage avec les 
ascendants et avec la ligne collatérale de son nourrisson. 

Cette parenté de lait offre quelque chose de grave au point 
de vue social, de touchant au point de vue de la nature et du 
sentiment. Partout et toujours chez les Malais, la nourrice a 
été entourée de respects et d'égards, parce qu'elle est considérée 
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par eux comme une seconde mère de l'enfant, comme un 
membre de la famille de son nourrisson. En France, dans 
certaines provinces, la jurisprudence sopposait jadis & ce 
qu'un enfant né hors mariage eût sa mère pour nourrice. Dans 
notre pays, quels sont les liens qui unissent la nourrice et la 
famille du nourrisson ? Qu'est-ce que la nourrice, en une foule 
de cas? Je laisse à la statistique officielle qui dresse les tableaux 
de mortalité des enfants à la mamelle, le soin de donner à ces 
questions les réponses qu'elles comportent. 

La polygamie et le concubinage sont tolérés dans les pays 
malais, mais ce serait une erreur de croire que la polygamie 
s'y rencontre dans toutes les classes de la population ; elle 
n'existe que chez les Radja, les Princes et les personnages du 
plus haut rang, et encore dans ce cas la femme du premier 
mariage est toujours la maîtresse réelle de la famille, elle est 
supérieure aux autres femmes, elle est légale de son mari. 
Partout dans les pays malais la femme est considérée et 
respectée, nulle part on ne la traite avec mépris et dédain ; 
elle mange avec son mari au même plat, et sous tous les rap- 
ports elle est avec lui sur un pied d'égalité. Dans la terre de 
Java, notamment, les femmes se montrent industrieuses et 
laborieuses , elles apportent profits et distinctions à leurs 
maris, souvent même grâce à leur intelligente activité elles 
suffisent à pourvoir par elles-mêmes à tous leurs besoins et 
savent diriger une maison sans l'assistance d’un mari. Dans 
l'île Célébes, chez les Bouguis et lec Makassars, les femmes 
prennent une grande part dans toutes les affaires privées et 
sont souvent consultées pour les affaires publiques. Ainsi dans 
l'Etat de Bone le souverain est limité dans son pouvoir par 
un conseil de sept princes ou Electeurs, et au nombre des 
membres de ce conseil peuvent figurer des femmes aussi bien 
que des hommes. Il n'est pas rare de voir des femmes monter 
sur le trône dans les Etats malais, à Sumatra, à Célèbes, aux 
Moluques, et cela même quand la monarchie est élective. 
A Madagascar, la reine Ranavalona, II° du nom, porte digne- 
ment la couronne ; et l'on sait que les Hova sont de race 
malaise. 

Avant de terminer ces brèves considérations sur le rôle de 
la femme dans les contrées malaises, il est juste de remarquer 
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ce trait de mœurs : les défenses jalouses, les précautions 
rigoureuses que prennent les Arabes et généralement les 
peuples musulmans pour tenir la femme renfermée, ne sont 
point en usage chez les Malais, bien que depuis plusieurs 
siècles ils soient de l'Islam. Ce n'est guère que dans les palais 
de Radja et des princes que les femmes sont, non point 
murées ou séquestrées, mais simplement abritées contre les 
regards du public ou la curiosité des étrangers. 

Le partage égal de ses nuits à ses femmes est de droit cano- 
nique pour tout bon mari musulman, et il ne lui est pas per- 
mis d'y rien changer ou d’intervertir le tour de rôle, excepté en 
cas de nécessité. Quand le mari veut partir en voyage, c’est 
par le sort qu'est désignée celle de ses femmes qui devra 
partir avec lui. Quand le mari épouse une nouvelle femme, 
il y a des règles spéciales selon que cette femme est vierge ou 
non. 

Il y a cinq vices qui permettent à l'homme la rédhibition de la 
femme : la démence, la lèpre, les colorations cutanées blanches 
ou brunes, l'obstruction des parties génitales par une excrois- 
sance osseuse ou charnue. 

Il y a pareillement cinq vices qui permettent à la femme la 
rédhibition de son mari : la démence, la lèpre, les colorations 
cutanées blanches ou brunes, la mutilation, l'incapacité pour 
cause dimpuissance. 

Quand un mari accuse sa femme d’adultere, il est passible 
de la peine d’outrage, à moins qu’il ne produise des preuves 
ou qu'il ne prononce l’anathéme et ne fasse devant le juge, du 
haut du minber (chaire) de la mosquée, au milieu d'une assem- 
blée d'hommes, ce serment : « Je jure par Dieu que je dis la 
vérité, en accusant ma femme N...... d’adultere, et en désa- 
vouant l'enfant procréé par l’adultere ! » Le mari répète cette 
formule quatre fois de suite ; & la cinquiéme fois, aprés que le 
juge lui aura fait ses observations, il ajoute ces paroles : « Que 
l'anathème de Dieu tombe sur moi, si je suis un imposteur ! » 
Les conséquences de cet anathéme sont au nombre de cinq, 
savoir : 1° le mari n’est plus passible de la peine d’outrage, 
2° la femme est passible de la peine d’adultére ; 3° l'union con- 
Jugale cesse, 4° la paternité de l'enfant est annulée, 5° le mari 
ne peut jamais plus épouser cette femme. La peine d'adultère 
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déchoit pour la femme, ‘quand elle prononce l'anathème en 
disant : « Je jure par Dieu que N..... est un imposteur en 
m’accusant d’adultere ! » Elle répéte cette formule quatre fois, 
et à la cinquième fois elle ajoute, après que le juge lui aura 
fait ses observations : « Que la colère de Dieu tombe sur moi, 
si cet homme dit la vérité! » 

La loi et la religion sont toujours inséparables dans les pays 
malais musulmans, mais bien des siècles avant l'introduction 
de l'islam dans l'archipel indien, le serment juridique y était 
invoqué. L'illustre orientaliste Marsden, dans son Histoire de 
+ Sumatra, assure qu'il n’y a pas de peuple au monde qui ait 
plus de respect pour la sainteté du serment que le peuple de 
cette grande ile malaise. La vérité et la simplicité étaient les 
traits caractéristiques de leur témoignage. On ne soupconnait 
pas qu'on pût mentir en attestant et profanant le nom de Dieu, 
et il n’y avait point de punition légale pour le parjure. Ce 
crime était regardé comme impossible, et on l'abandonnait à 
la vengeance des puissances invisibles. 

Le talak mentionné dans les articles 85, 86, 87 et 100 du 
code malais des successions et du mariage, est proprement la 
lettre de répudiation. Le renvoi, suivant les formes légales, de 
la femme avec laquelle on vivait uni, est généralement permis 
chez tous les peuples qui ne sont pas chrétiens ; les Hébreux, 
les Romains avaient droit de répudier leurs femmes en certains 
cas. Il ne faut pas oublier qu'entre le divorce et la répudia- 
tion il y a cette différence essentielle, que le divorce se fait par 
un consentement mutuel, à l’occasion d'une incompatibilité 
mutuelle ; au lieu que la répudiation se fait par la volonté, 
pour l'avantage d'une des deux parties, indépendamment de 
la volonté et de l'avantage de l’autre. 

Quand le mari a envoyé le talak une fois ou deux fois, il 
lui est permis de retourner à sa femme, tant que sa retraite 
légale n'est pas passée, et de contracter un nouveau mariage 
avec elle, quand cette retraite est passée. Mais quand un mari 
a envoyé pour la troisième fois le talak, pour qu'un nouveau 
mariage puisse être contracté par eux, cinq conditions doivent 
être remplies : 1° Il faut que le temps de la retraite légale soit 
accompli ; 2° que cette femme ait été mariée à un autre homme ; 
3° que ce nouveau mari ait cohabité avec elle ; 4° qu'elle ait été 
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répudiée péremptoirement par lui; 5° que la retraite légale, 
après ce dernier mariage, ait été accomplie. 

La retraite légale d'une femme veuve et enceinte dure jus- 
qu'à ce qu’elle ait mis au monde son enfant ; la retraite légale 
d'une veuve non enceinte dure quatre mois et dix jours. La 
retraite légale d’une femme enceinte, non veuve, dure jusqu'à 
ce qu'elle ait mis au monde son enfant ; celle de la femme non 
enceinte, qui a ses menstrues, dure trois périodes menstruelles 
de pureté ; celle de la femme qui n'a pas encore ou qui n’a 
plus de menstrues, dure trois mois. 

Le mari doit à sa femme imparfaitement répudiée l'habitation 
et l'entretien, mais à la femme parfaitement répudiée, il ne 
doit que l'habitation sans l'entretien, excepté quand elle est 
enceinte. La veuve et la femme parfaitement répudiée doivent 
rester dans leur demeure, excepté en cas de nécessité contraire. 
Quand le mari est trop pauvre pour procurer l'entretien à sa 
femme, celle-ci peut demander l'annulation du mariage. Elle a 
le même droit, quand le mari ne peut pas payer le mäs-käwin, 
ou don nuptial, avant la cohabitation. 

Les enfants doivent l'entretien à leurs parents en deux cas, 
savoir : quand les parents sont pauvres et malades, ou bien 
quand ils sont pauvres et en état de démence. 

Quand le mari est séparé de sa femme et qu'il a un enfant, 
la femme a plus de droit que le mari à donner des soins d’edu- 
cation à cet enfant, jusqu'à l’âge de sept ans. Après cet âge, 
l'enfant peut choisir celui de ses parents qu’il veut, et alors il 
est confié aux soins de celui qu'il a choisi. La femme, pour 
qu'elle soit admise à donner ces soins de première éducation, 
doit remplir sept conditions, savoir : la lucidité de la raison, 
la qualité de femme libre, l'islam, la conduite irréprochable, 
la confiance, la demeure fixe, la séparation d'avec son mari. 
Quand une de ces conditions manque, le droit à donner les 
soins de première éducation déchoit. 

La femme n'est pas toujours capable ou digne de diriger la 
première éducation de son enfant; au lieu de donner des 
leçons, elle en reçoit parfois de dures de son mari, lorsque par 
exemple elle est coupable d'insubordination à son égard. Le 
Koran, chapitre IV, verset 38, s'exprime ainsi : art. 38. — « Les 
hommes sont supérieurs aux femmes à cause des qualités par 
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lesquelles Dieu a élevé ceux-là au-dessus de celles-ci, et parce 
que les hommes emploient leurs biens pour doter les femmes. 
Les femmes vertueuses sont obéissantes et soumises : elles 
conservent soigneusement pendant l'absence de leurs maris ce 
que Dieu a ordonné de conserver intact. Vous réprimanderez 
celles dont vous aurez à craindre la désobéissance ; vous les 
reléguerez dans des lits à part, vous les battrez ; mais, des 
qu'elles vous obéissent, ne leur cherchez point querelle. Dieu 
est élevé et grand. » 

Ainsi le prescrivent le Koran et le droit musulman, mais le 
code malais est un peu moins dur à l'endroit de l'épouse déso- 
béissante, et cela grâce surtout al influence toujours subsistante 
des anciennes coutumes polynésiennes et hindoues. Chez les 
Battaks, peuple de l’intérieur de Sumatra, où florissait le can- 
nibalisme, il ya moins d'un demi-siècle, et chez les indigènes 
de l'île d’Amboine, toute femme pouvait quitter son mari, dès 
qu'elle avait été battue par lui. Chez nos aïeux l’on disait : « Il 
est permis de battre sa femme, mais il ne faut pas l’assommer. » 
Ce proverbe frangais a été originairement une formule de 
droit. Plusieurs anciennes chartes de bourgeoisie autorisaient 
les maris, en certaines provinces, à battre leurs femmes, même 
jusqu’à effusion de sang, pourvu que ce ne fût point avec un 
fer émoulu, et qu'il n'y eût point de membre fracturé. Cette 
odieuse coutume qui se maintint légalement en France, suivant 
Fournel, le savant auteur des Lois rurales de la France, jus- 
qu'au règne de Francois 1°, paraît avoir été fort répandue 
dans le XIII° siècle. De l'autre côté de la Manche, la loi civile 
a longtemps permis au mari, en certains cas, flagellis et fusti- 
bus acriter verberare uxorem, dans d’autres cas modicam cas- 
tigationem adhibere. (Voy. p. 776. vol. XXI del Encyclopedia 
metropolitana, London. 1845). 


ARISTIDE MARRE. 


RECHERCHES RECENTES 


SUR LA 


RELIGION DE L'ANCIENNE EGYPTE. 


LE CULTE (suite et fin). 
III. — Les FÊTES D'OsIRrIS AU Mots DE Kuotak. 


Trois objets nous restent 4 examiner pour terminer la pré- 
sente étude: fêtes annuelles, culte journalier et forme des 
temples. 

En ce qui concerne les fêtes, un petit nombre de faits ren- 
trent dans le cadre ici adopté, c’est-à-dire dans celui des pro- 
grès accomplis depuis une douzaine d'années. Depuis assez 
longtemps déjà des calendriers sacrés de l'ancienne Egypte 
ont été publiés, des fêtes ont été décrites, la répartition géo- 
graphique des cultes de divers dieux et des formes ou appella- 
tions diverses de chacun d’eux est connue avec detail. Mais 
un texte fort étendu à été publié, il ya peu de temps, et il a été 
l'objet d’une étude suivie dans deux grands périodiques spé- 
ciaux : la Zeitschrift de Berlin (1) et le Recueil de Paris (2). Il 
est indispensable non seulement d'indiquer ici ces études, mais 
de chercher à reconnaître l'esprit des rites qui pourraient per- 
mettre de pénétrer plus avant dans l'intelligence de la religion 
égyptienne. Ce sera le principal objet du présent paragraphe. 

Ce grand texte avait été tracé sur le mur de l'un des appar- 
tements construits sur le toit ou la terrasse du temple de Den- 


(1) Das Osiris mysterium von Tentyra. Brugsch, 1881, p. 77-111. — Cf. Die 
dem Osiris in Denderatempel geweihten Räume, Dümichen 1882, 88-101 et 
148-9. 

(2) Les fêtes d’Osiris au mois de Khoiak. Loret. Vol. III, p. 45-57, IV, 21-35 ; 
V, 85-103. 
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derah : c'est dire assez que cet exemplaire unique, sinon 
même la rédaction de l’œuvre, appartient à une époque très 
basse de l’histoire d'Egypte. Il y a plus de vingt ans qu’il a 
été découvert, mais il paraît que l'étude n'en avait pas été 
faite ou du moins livrée à la publicité avant ces dernières 
années. Il s’agit du culte d'Osiris infernal, Osiris Khont- 
Amenti, appelé aussi Sarapis, surtout depuis le temps des 
Ptolémées. Parmi les nombreux Serapea mentionnés en Egypte 
au temps de l'empire romain, il y en avait un à Tentyris (Den- 
derah) : leur nombre correspondait à celui des localités où, 
suivant la fable ancienne, étaient conservées des parties du 
corps de ce dieu, tué et dépecé par Set-Typhon, son frère ; 
mais les localités que la tradition désignait ne se retrouvent pas 
toutes dans la présente composition (1). — Les rites funéraires 
du dieu mentionné ici appartiennent tous au mois de Choiak 
qui, dans l’année normale (2), correspondait approximativement 
au mois d'octobre, et, dans l’année alexandrine, fixée par l’em- 
pereur Auguste, correspondait un peu plus exactement au mois 
de décembre. 

Au début de cette étude, nous trouvons une différence impor- 
tante entre la version de M. Brugsch et celle de M. Loret. 
Il s’agit d'un rite relatif aux restes d’Osiris, rite reproduit avec 
quelques variantes dans treize localités différentes (3). M. Loret 
traduisait ainsi le 1° paragraphe : « Le grand (lacune) caché 
« dans Coptos est placé dans la cuve du temple de Shenti et 
« façonné en blé et gâteau, — ainsi que le lambeau des mem- 
« bres divins est façonné également en blé et gâteau. » 
M. Brugsch introduit le mot Sérapeum devant le mot ament 
(caché), quil ne traduit pas (4) et qu'il paraît considérer ici 
comme le nom de ce temple ; il remplace le mot cuve (hesep) 
par plantation ou disposition de jardin (Garten-Anlage), et les 
mots blé el gâteau par grains d'orge sur du sable (Gerstenkôr- 
nern auf Sand). Le premier écart de sens n’a pas ici d’impor- 


(1) Zeitschrift, 1881, p. 77-9. 

(2) Celle où thot, le 1er mois, s'ouvrait au lever heliaque de Sirius, c’est-à-dire 
au solstice d’été ou à très peu près. 

(3) On ne s’explique pas bien pourquoi, après cette énumération détaillée, le 
chapitre finit par dire : « On place ces Osiris dans chacun des nomes des seize 
membres divins. » 

(4) Le texte égyptien n'est pas reproduit par M. Brugsch, mais il est donné 
intégralement par M. Loret. 
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tance ; mais le renvoi au commencement ‘du second chapitre, 
indiqué en note par l’égyptologue français, ne permet pas, ce 
me semble, de conserver un doute sur le sens du mot hesep : il 
ne peut représenter ici qu'une cuve, décrite avec beaucoup de 
détail au chapitre indiqué. Au contraire, s'il est vrai que Sai 
s'emploie dans le sens de gâteau avec le signe du féminin, il 
faut ajouter que ce signe ne se trouve pas dans le chapitre qui 
nous occupe, et surtout on ne conçoit pas aussi bien grains 
sur des gâteaux, (ha s’aiu) que grains pesés sur du sable (1). 
La préposition em ne constate pas d’ailleurs une figure artifi- 
cielle : elle signifie plutôt ici : à l'état de, sous la forme de. Aux 
paragraphes 3, 4 et 8, Osiris est placé en travail secret : les 
deux égyptologues l’entendent de la même façon, mais ne le 
commentent pas. 

On lit, au chapitre II, que la figure de Khent-Ament, facon- 
née par les fêtes de Khoiak, est celle d’une momie ; elle con- 
vient à ce dieu, à la fois type et souverain des morts. Il n'est 
pas surprenant non plus que, dans les cérémonies de Mendès (2), 
il soit prescrit de réciter une formule pour protéger la cuve 
elle-même : dans l'Egypte comme dans l'Inde, la puissance 
des récitations de formules était énorme. Rien de surprenant 
non plus à ce que, dix jours après les premières cérémonies, 
la pâte retirée du bassin de Sep (autre surnom d’Osiris, voy. 
§ 7) et le bassin lui-même soient transportés par eau, non-seule- 
ment avec des divinités connues du cycle osiriaque, mais avec 
un certain nombre d'autres : ce transport par eau nous rap- 
pelle, en effet, ce que nous avons vu touchant la célébration des 
funérailles solennelles. Le dernier jour du mois, un coffre (ou 
cercueil), gravé au nom de Khent-Ament, préside à la fête du 
labourage : il y a tout lieu de penser que, la, comme dans cer- 
tains mystères de la Grèce (3), il y a un rapprochement opéré 
entre la mort et la renaissance d'une part, les semailles et la 


(1) Les animaux de pâte mentionnés par Plutarque aux passages indiqués par 
l'auteur (de Is. et Os. 30 et 50) représentent un être maudit. Quant à la distinction 
alléguée entre s’a, sable, et s’aë, pâte, M. Dümichen n'en admet pas l'existence ; 
voy. sa grande note aux p. 91-93, dans la Zeitschrift de 1882. 

(2) Je n’examine pas si la ville de Tatou est réellement ici Mendès ou bien 
Busiris ; voy. Bergmann, Recueil, 1880, p. 87-93. 

(3) Ce rapprochement est fait aussi par M. Brugsch, dans la seconde et dernière 
partie, récemment parue, de sa Religion und Mythologie der alten Aegyp- 
tern, p. 613, 614, 620, 622 de l'ouvrage. 
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germination de l'autre. M. Pierret (1) nous a déjà montré la 
résurrection égyptienne symbolisée par l'épanouissement de 
rameaux au-dessus d’un cadavre. On voit, par la suite du cha- 
pitre, que la cérémonie funéraire est accomplie pour Khent- 
Ament dans un assez grand nombre de villes (2), mais sans 
qu'il soit fait mention, hors de Mendes, de la translation par 
eau ni de la féte du labourage. Ici le nombre 16, désigné plus 
haut comme devant être celui des lieux où l’on célébrait ces 
cérémonies osiriaques, est bien réellement complet. C'est aussi 
celui des parties ou groupes de parties du corps divin, énumé- 
rés vers la fin du chapitre V. 

C'est sous le nom de Sokari que le dieu infernal est célébré 
à Mendès, à Memphis et dans quatre autres villes, par les 
rites décrits au chapitre III ; et le chapitre suivant est formé 
d'une série de noms divins, à la récitation de laquelle on paraît 
attribuer un pouvoir magique. Dans le cinquième, on lit des 
formules très curieuses, inscrites la première sur le moule de 
Sokari, la seconde sur celui de Khent-Ament, et la troisième 
sur le cercueil d’Osiris Khent-Ament : trois noms qui, à cette 
époque au moins, représentent le même personnage ; voici ces 
formules : 
1° « Horus qui ouvre la séparation des deux terres, le soleil, 
Osiris, seigneur de Mendes, Khent-Ament, dieu grand, sei- 
gneur d'Abydos, maître du ciel, de la terre, de l'enfer, de 
l'eau des montagnes et de tout ce qu’encercle le soleil dans 
sa course. » 
2° « Roi du Sud et du Nord, Pharaon, aimé de Sokaris (s), 
« frère de celui qui l'a engendré. » 

3° « Horus qui ouvre la séparation des deux terres, roi du 
« sud et du nord, Osiris, maître de Mendès, Khent-Ament, le 
« grand du sistre, seigneur d’Abydos, maître du ciel (etc., 
« comme ci-dessus). » — Dans cette dernière formule, les deux 
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(1) Le dogme de la résurrection chez les anciens Égyptiens, p. 9, et la 
vignette empruntée au papyrus 3377 du Louvre. V. aussi la note de Dümichen 
citée plus haut. Nous verrons au § suivant que les lampes, dont l'usage est pres- 
crit pour ce cortége, reveillent la méme idee. 

(2) A Abydos au moins, la ville Osirienne par excellence, l'ensemble de ces 
cérémonies s’etendait depuis le 12 jusqu’au 30 du mois de Khoiak. 

(3) Je transcris la phrase de M. Loret; mais le mot aimé de n’est pas dans 
l’égyptien ou tout au moins est omis dans la reproduction du texte. Le mot 
freund, ami, se lit dans la tradition allemande; mais il a pour régime des 
Erzeugers, de celui qui l'a engendré. 
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terres sont désignées non par la répétition du mot terre, 
comme elles l’étaient dans la première, mais par les plantes 
symboliques de la basse et de la haute Egypte, le lotus et le 
papyrus ; en d'autres termes, il s'agit bien du nord et du sud, 
et, comme le fait remarquer M. Loret, de cette course du soleil 
entre les deux hémisphéres dont, nous l'avons vu, l’importance 
dans la cosmographie et la mythologie égyptiennes a été 
mise en lumière par M. Grébaut. 

Mais il y a ici autre chose. L'identité de Horus, d’Osiris, de 
Khent-Ament, (celui qui est) dans l'intérieur de l'Hadés, et de 
Sokaris y est exprimée avec une irrécusable énergie. Elle l'est 
tout spécialement par ces mots de la seconde formule : «père 
de celui qui l'a engendré, » représentant le grand principe de 
la théologie égyptienne : l'identité du fils avec son père, prin- 
cipe que nous voyons ici maintenu aux plus basses époques. Il 
est vrai, M. Brugsch entend : ami du générateur de son géné- 
rateur, c'est-à-dire de son grand père ; mais, je le répète, le 
mot ami ou aimé ne se voit pas dans le texte original, et tut- 
tut-su signifie bien : générateur de son générateur, ou mieux 
peut-être générateur de celui qui s'engendre lui-même, le pro- 
nom su ayant de préférence le sens réfléchi. Ces deux nuances 
représentent évidemment le même dogme. Il est même implici- 
tement renfermé dans le nom de Sokari, qui représente Osiris 
au cercueil, destiné à la renaissance symbolisée par l'éper- 
vier, c’est-à-dire par Horus (1). C'est ce qu’expriment aussi, 
par des allusions, divers passages du livre des Morts, où tan- 
tôt l’on voit, Toum couchant dans la montagne de vie, prétant 
sa clarté au Tiaou (au Danaou), puis émané de la retraite de 
Sokaris (2), tantôt Osiris identifié à Sokaris dans la demeure 
mystérieuse (3). Le choix de ces identifications n'est point 
arbitraire dans notre texte : elles indiquent, dans ces fêtes, la 
célébration, par des rites divers, des funérailles d’Osiris, types 
des funérailles humaines et servant comme elles de prélude à 
une renaissance. Quoique identifié à Khent-Ament, Osiris est 
si bien ici un dieu alors vivant et souverain du monde entier, 
y compris le ciel, que cette dernière idée est exprimée dans 


(1) Voy. Pierret, Dictionnaire d'Archéologie égytienne, p. 3178. 
(2) Chap. XV, 43-4 ; cf. XVII, 73. 
(3) CXLII, B 25 et C. 14. 
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deux de nos trois formules. Il a pu y avoir à cet égard des 
variations considérables, chronologiques ou locales, dans l’his- 
toire du dogme égyptien, et tel nest pas en effet l'Osiris 
représenté dans le long texte des hypogées royaux de Thèbes 
récemment étudié par M. Maspero ; mais Osiris, dieu souve- 
rain, est bien celui qui représente l'hymne tracé sous la 
XVIII° dynastie, que M. Chabas a fait connaître il y a plus de 
trente ans ; et notre texte nous le montre tel à Denderah, au 
temps de l'empire romain, dans la description d'un rite annuel- 
lement célébré. 

Dans ce qui précède, mais surtout dans les paragraphes 
publiés par M. Loret aux pages 21-3 du IV° volume du Recueil 
francais, on peut remarquer l'extrême précision apportée au 
détail des rites, en tout ce qui concerne la composition et la 
dimension des objets servant à leur célébration. Les reproduire 
serait sans intérêt ici; je ferai seulement observer qu'au § 55 
il nest plus question que de 14 membres divins, en comptant 
encore ici les deux pieds pour un seul, ainsi que les deux 
oreilles et aussi les doigts. D'autre part on considère le corps, 
la colonne vertébrale, le dos (l'épaule, selon M. Brugsch) et 
les os comme formant un membre pour chacun des termes de 
cette énumération. 

Viennent ensuite les prescriptions relatives aux semailles et 
au labourage dont j'ai parlé ; elles ont aussi une grande préci- 
sion. Trois végétaux sont l'objet de ce labour : l'orge, l'épeau- 
tre (selon M. Loret) et le lin. L'opération est réelle et non pas 
seulement symbolique, puisque le produit doit en être employé 
aux rites prescrits ; le prêtre récitait le chapitre de l’encemen- 
cement. L'orge devait être coupée au mois de Tybi, qui suit 
celui de Khoiak (1). La moisson du blé se fait, en Égypte, au 
mois de mars ou d'avril (2), il semble donc qu'il faille admettre 
que tybi répondait à cette saison lorsque le texte a été rédigé, 
car il n’y répond ni dans l’année normale, où le 1° thot reve- 
nait au solstice d'été, ni même dans l’année alexandrine, bien 


(1) Voy. pour ces faits, les $ 56-61, 76, 89. 

(2) Du moins pour le froment ; voy. sect. V, $ 1 du Mémoire sur l’Agriculture, 
l'industrie et le commerce de l'Égypte, par M. Girard, dans la grande publi- 
cation de la Commission d'Égypte, vol. XVII. L’orge est semée un peu plus tard 
(voy. $ 4 de la même section). 
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que, par une contradiction incompréhensible, ce soit à cette 
dernière que correspondent les semailles de l'orge en Khoiak. 
Tybi au commencement du printemps nous reporte soit au temps 
de la domination persane, soit au temps de la XVIII° dynas- 
tie. On deposait des grains, dans le mois d’Hathor, aux pieds 
de la déesse de ce nom (§ 62), l’année suivante évidemment, s’il 
s’agit du blé récolté dans les circonstances susdites, puisque ce 
mois précède immédiatement celui de Khoiak. 

Le rédacteur revient alors sur les 34 barques du dieu et de 
ses parédres. Le nom de Mendès (ou Busiris) est restitué ici 
dans le texte par M. Loret, à cause de l’énoncé compris dans 
le précédent chapitre ; mais il se retrouve, quelques lignes plus 
loin ($$ 72-74), dans la mention du tombeau où l'on dépose le 
dieu. A différents jours du même mois de Khoiak sont attri- 
buées des fêtes variant de lieux et d'objets ($$ 75-88) : la plus 
intéressante pour nous me paraît être celle qui est célébrée le 
16 à Amou et à Xois (1) en l'honneur d’Osiris avec l’épithète 
Khent-Ament. Horus, sous la forme d’un crocodile, amène sur 
l'eau les membres dispersés et retrouvés d'Osiris. « On fait la 
« transformation dans le temple d'Osiris, en son nom de cro- 
« codile, seign'ur d’Amou, ainsi que dans le temple de Ka (2). 
« En ce jour, cn met en œuvre le moule de Sokari pour y 
« introduire ce dieu à Mendès, à Memphis, à Sam-hud, à 
« Amou, à Xois et à Héracléopolis, parce que c'est en ce jour 
« que ce dieu grand s’est transformé dans ces localités. » Le 
mot hates, que M. Loret traduit ici par transformation, a la 
signification plus générale de complément ou clôture. Il s'agit 
sans doute ici de la renaissance d'Osiris, considérée comme 
définitive dans le mythe à la fois sacerdotal et populaire que 
Plutarque a fait connaître à l’Europe, et qui était directement 
ou indirectement rappelé par ces fêtes du mois de Khoiak, 
dont le présent texte nous fait connaître l'extension, à cette 
très basse époque. 

Divers passages du texte indiquent d’ailleurs que l'attention 
du peuple ou tout au moins des initiés devrait être appelée, dans 


(1) Xoïs était au centre de la basse Égypte, et Amou dans le nome libyen. 
(2) Ka, avec l'orthographe du taureau, me parait susceptible de s’appliquer à 
tous les dieux-pères, dans le langage mystique des Égyptiens. 
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ces fêtes de Khoiak, sur le rôle d’Isis dans la légende. Shenti 
est une dénomination d’une déesse, et ce nom figure, dans la 
section E du chapitre CXLII du Todtenbuch, de la maniére 
suivante : 

15 Isis dans tous ses noms. 

16 Roskhait. 

17 Shenti-t. 

18 Hakti. | 

19 Barque maîtresse de l'éternité. 

20 Neit-Selk (1). 

Je ne me rends pas compte du sens de Ro-skhait, mais Hakti 
veut certainement dire la souveraine, et Neit est une forme 
d'Isis. Il y a donc tout lieu de penser que Shenti est un de ses 
noms, mais il faut ajouter que le même mot signifie charme, 
formule magique (2). C’est donc, selon toute apparence, pour 
indiquer l’œuvre de la résurrection d'Osiris par les enchante- 
ment d'Isis que l'on a choisi, pour la fête de Khoiak, un tem- 
ple où elle était adorée sous cette dénomination. 

Je me borne à indiquer aux recherches de mes maîtres des 
rites pour moi inexplicables, tels que l'emploi d'une boîte en 
vannerie, dorée en dedans et appelée « le premier dieu » (ou 
portant cette inscription) : une casette en bois d’acacia, au con- 
tenu ignoré de tous et dorée au dehors, portant la figure d'un 
Tat divin. Une figure, différente ou non de celle-là (il y a ici 
une lacune dans le texte), semble gardée par deux oiseaux 
couveurs, assistés d’Isis et de Nephthys, que sans doute ils 
représentent dans cette sorte d’incubation qui rendra la vie à 
Osiris (8 65). La vache Rement (§ 66), en bois de sycomore, 
le moule de Sokaris en ébène garni d'or, une armoire en bois 
d’acacia ($ 68) contiennent aussi divers objets minutieusement 
énumérés et décrits. | 

Plus loin, le scribe parle brièvement de diverses fêtes : celles 
d'Un-pa, de Tena, de Pert, d'Osiris Khent-Ament, célébrées 
dans diverses villes, toujours au mois de Khoiak. Dans les 
deux dernières, nous trouvons encore Osiris dans le moule de 
Sokaris ; nous verrons tout à l'heure comment le nom de Tena 
rappelle le mythe du démembrement d'Osiris. Le mot Per-t 


(1) Voy. la traduction de M. Pierret. 
(2) Voy. son vocabulaire, p. 590. 
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(§ 81), suivi du signe du soleil comme il l'est ici, parait repré- 
senter le lever de cet astre. Quant au mot Un-pa (§ 75), je lis, 
dans le vocabulaire de M. Pierret, à la suite de ce mot : « De- 
meure de l'existence, désignation du tombeau, » avec un exem- 
ple de l'époque saïtique se rapportant précisément à un corps 
divin. Cependant la construction : existence-demeure, ne me 
parait pas beaucoup plus égyptienne que française ; mais la 
difficulté disparait si l'on applique ici la règle établie par 
M. Ch. Lenormant pour la place des syllabes qui représen- 
tant un nom divin : peut-être faut-il lire ici Pa-un, la demeure 
de l'existant (par excellence). Il n'est pas besoin pour cela d'at- 
tribuer à ia plus ancienne Egypte ce dogme sublime, puisque 
nous sommes ici au temps de l'empire romain : elle pouvait 
l'avoir reçu depuis. 

Le reste du document que nous étudions (chapitres VI et VII) 
se trouve dans le V° volume du Recueil, aux pages 85-97. 
À en juger par les titres de ces deux chapitres, on pourrait 
croire que l’on va y trouver l'énoncé de doctrines réservées à 
des écoles sacerdotales ; mais cet espoir est mal satisfait. 

Le chapitre VI, en effet, est intitulé, dans le texte : « Con- 
« naître le mystère de la demeure d’Amon, pour faire l'objet 
« de la fête Tena, dont on ne possède pas la connaissance. » 
— Cette fête célébrée, comme on le voit ensuite, dans seize 
nomes divers, en l'honneur des seize membres d’Osiris, et tou- 
jours dans le temple de Shenti, nommé plus haut, portait le 
nom de Tena, c'est-à-dire de division, sans doute à cause du 
morcellement d'Osiris lui-même, d'autant plus que Shenti, 
comme uous l'avons vu,est un nom d’Isis, sa fidèle épouse, spé- 
cialement fameuse par la recherche du corps de son époux. 
Le rédacteur revient, à cette occasion, sur la cérémonie du 
labourage, dont nous avons vu la signification mystique, au 
moins très probable, liée étroitement à l'idée de renaissance : 
il est même dit expressément ici qu'elle est célébrée dans un 
lieu nommé : Lieu de rajeunissement ; et au § 10, on lit: le 
mystère du labourage. Dans ce morceau encore, nous retrou- 
vons le moule de Khent-Ament, la cuve, le gâteau, et aussi 
le transport par eau sur des barques, ornées, comme dans le 
passage rappelé plus haut, de 365 lampes, nombre des jours de 
l'année civile et religieuse de l'Egypte. Khent-Ament est ton 
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embaumé, enterré ; mais, pas plus qu’au troisième chapitre, 
on ne trouve ici d'explication sur « l'objet mystérieux » du 
moule de Sokaris. Seulement l'emploi de la terre placée dans 
un coffre de bois devant Shenti, dans le lieu du labourage et 
aussi sur un tissu, dans un vase d'argent, le dépôt de ce coffre 
sur un lit, « pour le faire reposer, » (er-ta-hotep), dit le texte, 
où la figure du lit est celle d’un lit funèbre, enfin et surtout la 
prescription, répétée ici, mais déjà énoncée dans l’autre cha- 
pitre, de « donner à la masse la forme d'un œuf, » sont autant 
d'indices du sens mystérieux de ces rites, c'est-à-dire de l'ex- 
pression symbolique de la renaissance d'Osiris. Il y a plus 
encore : à la suite de ce passage, au $ 94, on lit ces mots : (1) 

« Le prêtre Fekti, assis devant la déesse sur une natte de 
« feuilles de palmier, couvert d’une peau de panthère et la 
« tête coiffee d'une perruque (ornée) de lapis-lazuli véritables, 
« prend ce récipient en ses mains et dit : Je suis Horus, el je 
« viens à toi, déesse puissante. Je t’apporte ces (lambeaux) de 
« mon père ! — (Mettre le récipient aux pieds de la grande 
« mère des dieux.) » — Qui ne reconnaitra ici une reconstitu- 
tion d'une scène, variante de la trouvaille du ccrps d'Osiris par 
Isis, variante d'après laquelle leur fils Horus apportait lui- 
même à sa mère le corps auquel elle rendra la vie en le cou- 
vant de ses ailes ? Le nom de grande mère des dieux, peu ou 
point usité dans l'ancienne théologie égyptienne, bien que Mut 
soit la mère par excellence, nous rappelle le titre de la grande 
déesse phrygienne, dont Atys était l'Osiris : nous sommes en 
pleine époque du syncrétisme. 

Dans tout cela, il n'est point question d’Amon ; et Thèbes, 
sa ville sainte, n'est pas même nommée parmi celles où étaient 
célébrés les mystères mentionnés ici. Mais il faut remarquer, 
pour diminuer la surprise, que, dans le titre non plus, il n'est 
pas question d’Amon-Ra, mais bien d’Amon-Hapi ; du moins 
telle est la transcription reguliere du groupe, dont les deux 
premieres syllabes seules sont écrites en caractéres alphabeti- 
ques ; Hapi (ou Hap) est exprimé par l'angle double recou- 
vrant un personnage dans une attitude d’adoration. Quant a 
M. Brugsch, il traduit : Enseignement du mystère dans l’At- 


(1) C'était là, au moins dans la basse époque, une assimilation rituelle, qui 
conférait à un personnage humain quelque chose du pouvoir divin. 
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Amen (Lehre von dem Geheimniss in dem At-Amen) ; At ayant 
ici l'orthographe et le déterminatif qui lui conviennent dans le 
sens de matson, la traduction de M. Loret est certaine ; la 
traduction allemande n'offre rien qui corresponde au groupe 
idéographique que j'ai lu hapi. Mais ce dernier mot, écrit en 
toutes lettres, est le nom sacré du Nil, et Amen ou Amon veut 
dire caché, mystérieux. Il semble donc que l'on peut enten- 
dre ici le Nil mystique. Or, peu après le temps où fut tracé 
notre texte, Plutarque écrivait (1) que les Égyptiens identi- 
fiaient le Nil avec Osiris. Si donc ma lecture est acceptée, 
toute difficulté disparaît. Cette identification du Nil à un grand 
dieu, à un dieu mystérieux n'est pas d’ailleurs un caprice 
accidentel d’exégéte. L'hymne au Nil, publié et traduit par 
M. Maspero, et qui remonte au moins à la XIX° dynastie, con- 
tient, au début, ces mots : « Salut, 6 Nil, qui fes manifesté sur 
« cette terre et qui viens en paix pour donner la vie à l'Égypte ; 
« dieu caché... tu abreuves la terre, voie du ciel, ami des 
« pains. » Et plus loin il est dit : auteur de la lumière, garant 
de la justice : « On ne sait pas le nom qu'il porte au ciel (2). » 

Le dernier chapitre a pour titre : « Connaître un mystère 
« qu'on ne voit pas, qu'on n'entend pas, (mais) qui est transmis 
« de père en fils, » et il débute par ces mots: « Il est une 
« momie à tête humaine, avec la barbe divine, coiffée du claft, 
« ornée d'un uraeus. Elle tient dans ses mains le crochet et le 
« fouet (3). Son nom est gravé dans un cartouche : Horus, qui 
« ouvre la séparation des deux Aerres (4), Osiris, seigneur de 
« Mendès, Ounnefer, véridique, Khent-Ament, dieu grand, sei- 
« gneur d’Abydos. » — Puis l'exposé mythologique en reste 
là, sans nous avoir rien dit que nous ne sussions déjà, pour 
faire place à des prescriptions détaillées, relatives à des 
offrandes végétales et minérales ; la seule allusion possible à 
un mystère, c'est la forme d'un œuf que l'on duit donner à une 
pâte de dattes, comme plus haut à une autre pâte, et les qua- 
torze amulettes à déposer près de l’idole ou sur elle. 

Ainsi, bien qu’intéressante par certains details, cette longue 


(1) Traité d’Isis et Osiris, chap. 32 et 35. 

(2) Voy. p. 19, 25, 27, 31 de l’opuscule de M. Maspero. 
(3) Attributs d’Osiris. 

(4) V. supra. 
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pièce ne nous fait pas pénétrer dans la dogmatique égyptienne 
plus loin que les documents antérieurement connus. Ce sont eur 
qui nous aident 4 la comprendre, dans la mesure, assez large, 
il est vrai, où elle est intelligible ; mais elle n'expose, en ce qui 
concerne les mystères, que les rites destinés à les célébrer. Son 
importance historique consiste donc surtout en ce qu'elle sert 
à nous montrer une persistance, je ne dirai pas complète, mais 
réelle (1), dans la transmission des doctrines. Je ne saurais 
dire, si dans les rites, il y a des innovations. 

M. Brugsch a du reste fait observer, dans son commentaire 
sur notre texte, que les fêtes d'Osiris en Khoiak, étroitement 
liées avec le culte des morts sont mentionnées dans des inscrip- 
tions et des papyrus de bien des époques (2). Il est même pos- 
sible que l'inscription de Denderah étudiée ici ne soit que la 
transcription en orthographe ptolémaïque d’une rédaction 
ancienne ; seulement, je le répète, l'existence de ces rites au 
temps de l'empire romain n'est pas contestable, puisqu'on les 
trouve décrits dans la partie supérieure de ce temple, achevé 
seulement sous Domitien. M. Brugsch nous apprend de plus 
qu'on a trouvé, dans un papyrus du temps d'Auguste (3), un 
fragment du texte, relatif à la fête du 27. 

Un autre document encore, relatif aussi à Denderah et cité 
par l’auteur allemand à la page suivante, confirme ce que nous 
avons vu sur le rapprochement des idées de vie et de mort 
dans ce culte d’Ösiris, type des défunts, puisqu'il s'agit d’une 
grande fête joyeuse, où l'on célèbre l'embaumement d'Osiris, 
muni de 104 amulettes, par les dieux et les déesses auxquels 
incombe le soin des sépultures. Les déesses veillent à ses 
côtés, Hathor l'éveille, et il s'envole sous la forme du Bennou, 
c'est-à-dire du Phénix, dont M. Wiedemann a exposé en détail 
la signification aux p. 89-106 de la Zeitschrift de 1878 : il 
symbolise à la fois la renaissance du soleil et celle de l'homme ; 
ce rapprochement est donc ici bien choisi. Un autre passage 
de la même page de Brugsch, répondant, comme celui-là, à la 


(1) J'ai cherché à mesurer la persistance et les variations de ces traditions dans 
leurs rapports avec des croyances étrangères, dans mon mémoire publié par le 
congrès scientifique des catholiques. 

(2) V. Zeitschrift, ubi supra, p. 105. 

(3) Le papyrus T. 52 du musée de Leyde. 
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fête du 24, ajoute que l'on se réjouit pour l'enterrement d'Osi- 
ris ; il prend sa place au ciel, comme nouvelle lune. Pendant 
qu'il recueille les dons dans le temple, il voit la domination de 
son fils, Horus, le roi des dieux. « Il a achevé sa route dans 
« la profondeur ; il s'envole comme lune dans la sphère lumi- 
« neuse. » Cette assimilation à la lune me paraît être une fan- 
taisie poétique relativement récente ; mais l'idée de renaissance 
est, comme on le voit, énergiquement exprimée dans ce morceau 
et confirme une fois de plus le sens que nous avons reconnu 
aux fêtes de Khoiak. Un autre morceau (1) place quotidien- 
nement le fait au lever du jour, c’est-à-dire à la renaissance 
symbolique du dieu solaire, Horus, dans lequel revit Osiris. 
Si maintenant nous voulons tirer de cette longue étude une 
conclusion d'ensemble, et si je ne me trompe pas en attribuant 
exclusivement à une irès basse époque cette accumulation 
sans fin de rites étranges, à laquelle les savants interprètes ne 
paraissent connaître aucün antécédent semblable, même à 
l'époque saïtique, je hasarderai une indication que des vérifi- 
cations ultérieures pourront confirmer ou atténuer, mais sur 
laquelle il peut être utile d'appeler l'attention. C’est que cet 
ensemble bizarre pourrait bien être un témoignage de l’abais- 
sement subi par la religion égyptienne, cherchant alors par la 
variation indéfinie de ses rites, par les efforts d’une imagina- 
tion puérile, à réveiller le zèle, l’ardeur des croyances, l’atta- 
chement aux pratiques. Cela peut rappeler ce qui se passait, 
à la même époque, dans le monde gréco-romain, où Mithra 
d'une part, les divinités égyptiennes de l’autre se greffaient 
tant bien que mal ou du moins s’introduisaient au milieu des 
pratiques de l’ancien culte, comme, un peu auparavant, diverses 
divinités phrygiennes avaient acquis, dans la Grèce d'Europe, 
d'assez nombreux adorateurs. Si cette vue est juste, elle peut 
avoir une importance historique réelle pour apprécier la marche 
des sentiments et des croyances aux temps dont nous parlons. 
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IV. RITE DE LA LAMPE. — CULTE QUOTIDIEN DANS LES 
TEMPLES. 


La place considerable que tenait, dans la religion egyp- 
tienne, le dogme de la vie future rend facile à comprendre la 
variete des formes et des symboles sous lesquels on l’exprimait. 
Parmi divers engagements contractés par des prétres de 
Siout (1), se trouve, dans le temps du moyen empire, celui d'of- 
frir, à certains jours, une lumière à un défunt : le sens de cette 
cérémonie a été, peu de temps après la publication de ce texte (x), 
expliqué par M. Dümichen, comme se référant au réveil 
du défunt et à une sorte d’apotheose, les idées de lumière, de 
vie, de splendeur étant naturellement connexes ; et quelques 
pages, publiées quatre ans après par M. Lemm, nous mon- 
treront, dans l'extension de ce rite au culte quotidien d’Amon, 
l'union admise en Egypte entre la vie future et la vie divine. 

M. Dümichen signalait, dans l'article cité, un tombeau dont 
il ne donne pas la date, et dans lequel étaient représentés les 
quatre génies funèbres : Amset, Hapi, Touamoutf et Kebse- 
nouf, portant chacun une lampe au dessus de la figure d'une 
boite, sans doute la boite à l'huile, avec un long texte traitant 
exclusivement « d'allumer la flamme, grâce à laquelle le 
« défunt revit, et qui prolége contre tous les périls de l'autre 
« monde. » 

La cérémonie d'allumer les lampes se retrouve aussi dans 
l'inscription qui décore l'entrée de plusieurs salles du tombeau 
de Petamenap (3). Là aussi elle représentait l'idée de rallumer la 
flamme de la vie. On lit, en effet, en tête de ce texte: « la 
« flamme de la vie pour ton Ka, 6 grand Kerheb (titre sacer- 
« dotal) Petamenap ; » et plus loin: « Vient l'œil de cet 
« Horus (4), se dressant devant toi, te protégeant dans ton 
« intérieur (ta retraite ?) et brillant sur ta tête. (Cette flamme) 
« veille sur toi, afin qu'aucun ennemi ne puisse t'abattre. » 


(1) Voy. la Zeitschrift de 1882, p. 159-84. 

(2) Même recueil, 1885, p. 11-45. 

(3) Dümichen, did. 

(4) La flamme elle-même, pense M. Dümichen. — Voy. sur ce mot les pages 10-11 
de la brochure du M. de Lemm sur laquelle nous nous arréterons tout à l'heure : 
Das Rituel des Ammondienstes, 1882. L'auteur est revenu sur ce rite, au sujet 
du méme texte, dans la Zeitschrift de 1887, p. 113-16. 
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Dans une autre partie, deux fois répétée, de l'inscription, 
la flamme elle-méme parle de sa puissance magique exercée 
en faveur du défunt ressuscité, qu’elle protége contre tous les 
dangers : « Puissant est Horus, qui a défendu son père en 
« propre personne ; faites en de même pour votre père (6 génies 
« des morts) (1), procurez lui la flamme d'Osiris. L’ceil de 
« Horus te protege... ton ennemi tombe devant toi, tous tes 
« ennemis sont tombés devant toi, 6 Osiris, les offrandes de 
« pain te sont apportées. » 

Et plus loin encore : « Sur tes mains une lumière brille 
« comme la lumière du jour. Elle fait que l'âme (de Peta- 
« menap) est puissante parmi les étoîles.... Il ne succombera 
« Jamais ; son esprit vivra toujours. Cette flamme fait pros- 
« pérer ces esprits heureux, comme Osiris Khentament, en 
« sorte qu’il contemple les dieux, les bienheureux et les morts. 
« Sa condition est celle de Khentament, ainsi qu'elle doit 
« l'être. » Le tombeau de Petamenap ou Patuamenap appar- 
tient à la nécropole de Thèbes ; mais il n'est pas du temps 
des grandes dynasties thébaines ; cette partie de la nécropole, 
qu'on appelle Assasif et où il a été découvert, contient les 
sépultures des grands dignitaires de la XXVI° dynastie (saïti- 
que). 

Ce rite forme une transition naturelle avec un ordre de 
cérémonies dont on avait peu ou point parlé jusqu'à ces der- 
niers temps, mais sur lequel M. Oscar de Lemm a donné des 
renseignements détaillés dans la brochure dont je viens de 
citer le titre (2) : ce sont les rites qui constituent les cultes 
quotidiens de divinités égyptiennes. Résumons et examinons 
le travail de leur interprète. | 


(1) On les disait enfants d’Osiris, avec lequel le défunt était identifié, comme 
on sait. 

(2) Je crois pouvoir me borner ici à une simple indication au sujet de rites 
et textes liturgiques mentionnés dans un papyrus du British Museum, en partie 
traduit et en partie analysé par un égyptologue hollandais, M. Pleyte, dans le 
Ile volume du Recueil p. 57-64. Il contient 10 une longue poésie liturgique en 
l'honneur d’Osiris, qui est censée prononcée par ses sœurs. 2° Un texte litur- 
gique du commencement des Lagides, comprenant une sorte d’incanlation des- 
tinée à évoquer, assister ou diriger Sokaris, avec un hymne à Hathor ou, si l’on 
veut, à 12 Hathors locales. 3° Une série de formules destinées à faire succomber 
le mauvais génie Apophis, moyennant l'observation de certaines pratiques, dont 
l’une rappelle la superstition des envoutements. 
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Le papyrus 55 de Berlin et des inscriptions d’Abydos publiées 
par M. Mariette font connaitre, nous dit-il, ceux d’Amon, 
d'Osiris, dIsis, de Horus, de Phtah et de Horus encore sous 
la forme Harmachis (Hor-em-Akhou, Horus dans les horizons.) 
Deux autres papyrus de Berlin, trés mutilés, contiennent le 
Rituel de Mut la grande, c.-à-d. la grande Mère, telle qu'elle 
était adorée dans une localité de la basse-Egypte. Enfin 
diverses variantes se retrouvent dispersées sur des murs de 
temples, des sarcophages, des enveloppes de monies et autres 
documents. M. Lemm ajoute d’ailleurs que, pour toutes ces 
divinités, le fond des rites est le méme : offrandes, parfums, 
purifications, toilettes des images, récitation des hymnes etc., 
et que les différences sont d'importance très secondaire. Aussi 
s'est-il borné, dans sa publication de 1882, à ce qui concerne 
Amon. Le titre même du texte nous garantit qu'il s’agit bien 
d'une célébration quotidienne : « Commencement des chapitres 
« des choses sacrées à accomplir pour Amon-Ra, le roi des 
« dieux, à l'arrivée du jour de chaque soleil, par le grand 
« prêtre du jour. » 

Le fait de rites quotidiens accomplis dans des temples indi- 
‚que déjà, quand nous ne le saurions pas d'ailleurs, que l'esprit 
‘de la religion égyptienne était profondément différent de 
celui de la religion grecque. La pompe des cérémonies, qui 
était, en quelque sorte, l'essence de celle-ci, n'était pas assuré- 
ment absente de Egypte; mais la communication avec la 
divinité était, sur les bords du Nil, bien plus fréquente et par 
conséquent plus intime : les Grecs n’attendaient point, dans 
l'autre monde, une vie commune avec leurs dieux. 

Dès le premier chapitre (chapitre d'allumer le feu), trouvé 
seulement dans l'exemplaire de Berlin (1), un langage singu- 
lier frappe le lecteur. « Viens en paix, œil brillant d’Horus, 
« dit le prêtre ; soit satisfait (ut’a-tu), developpe-toi en paix; 
« Il brille (2) comme Ra dans le double horizon ; il fait dispa- 
« raître la figure de Set au commencement du jour (3). Que 


(1) Voy. Lemm. das Ritualbuch des Ammondienstes, p. 1, et Zeitschrift 
de 1887, p. 114. C'est à ce dernier passage que j'emprunte le present texte ; il v 
est beaucoup plus complet que dans la brochure de 1882. 

(2) Ce changement de personne grammaticale est fréquent en égyptien. 

(3) M. de Lemm. traduit : jeden Tag. Il me semble que ma version de ape-ra 
est plus exacte; elle est d’ailleurs en accord avec l’idee que les Egyptiens se 
faisaient du jour et des ténébres. 
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« l'œil de Horus le frappe et le mette en mouvement (an-su) Il 
« (se) place sur son siége (sen, sans l'indice du pluriel) de 
« Horus. Horus triomphe à cause de son œil, expulse de leurs 
« sièges les ennemis d’Amon-Ra, seigneur des deux régions. » 
M. Lemma traduit par triomphe la formule Ma-kheru, entrant 
ainsi dans l’ordre l'idées qu'ont développé MM. Grébaut et 
Pierret pour des cas analogues (1). 

Ainsi le feu est animé : il fait partie de la substance de 
Horus. Selon M. de Lemm (préface, sub init.) le papyrus 55 
de Berlin appartient à la XIX° ou à la XX° dynastie ; or le 
papyrus Rhind, où l'air, l'eau, le feu sont exprimés par : le 
Vent, le revivifiant, l'œil de Horus, est d'une basse époque, 
puisqu'il est hiératique ef démotique ; nous voyons donc cette 
doctrine se maintenir obstinément (2). 

Après quelques détails sur l'offrande de parfums, pour 
laquelle on paraît avoir allumé le feu, le manuscrit nous mon- 
tre le prêtre montant à un étage supérieur, puis rompant le 
sceau d'argile ($$ 7-8, cf. 9-11) qui ferme un naos. Cette rupture 
du sceau, dit l'égyptologue allemand, a une signification sym- 
bolique. Le prêtre qui l’accomplit représente ici Thot, gardien 
de l'œil d’Horus ; il rompt le sceau qui recouvre cet œil dans 
le monde inférieur. Le texte du temple d’Abydos nous montre 
ici expressément Thot lui-même venant délivrer l'œil du dieu 
de la main de ses ennemis, dü sceau de Set qui le retient 
captif (3). C'est d'ailleurs ce qu’énonce nettement le § 9 du 
papyrus de Berlin. 

Les $$ 12-15 concernent des prostrations ; il n'y a là rien 
qui soit particulièrement curieux ; puis deux autres para- 
graphes contiennent des louanges d’Amon, c'est-à-dire des 
hymnes, des invocations, semblables à celles du papyrus 17 de 
Boulaq (4), dit M. de Lemm, qui d’ailleurs ne les reproduit ni 


(1) Voy. 1° Les pages 108-116 du beau travail de M. Grébaut : Hymne à 
Ammon-Ra (fascicule XXX de la Bibliothèque de l'École des hautes Etudes ; 
2° la note aux pages 249-51 des Mélanges d'Archéologie égyptienne et assy- 
rienne, t. 1; 3° les pages 96-103 de la 2de partie des Inscriptions inédites du 
Louvre, où M. Pierret renvoie d'ailleurs à ce qui vient d'être cité. 

(2) On arrivera peut-être à une conséquence analogue en rapprochant l’Hymne 
à la divinité, qui date de Ramsès IX (L. 22, 35, 38, 40-43), et le Livre d'honorer 
Osiris, appartenant à l’époque saitique (p. Il, 1. 33 cf. 13). 

(3) Lemm. p. 26, avec renvoi au chap. 13 de Plutarque, Traité d’Isis et Osiris. 

(4) Je ne sais si c’est le grand hymne que M. Grébaut a traduit. 
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ne les analyse. Il n’en est pas de même du § 20, où Amon est 
honoré par une onction d’une huile mélée de miel, et où cette 
dernière substance est qualifiée de doux œil de Horus, écoule- 
ment de l'œil de RA: ceci donne au savant auteur l'occasion 
de rappeler une découverte récente de M. Brugsch, d'après 
laquelle non seulement des productions naturelles, mais des 
objets de l'industrie humaine étaient considérés comme des 
écoulements de divers membres des dieux et spécialement des 
yeux de Rä et de Horus (1). 

Après un encensement, répété plus loin (§§ 21, 35, 43), nous 
assistons ($$ 22-5) à des allées et venues d'une partie du tem- 
ple à l’autre. Les louanges d’Amon, comme l'usage de l'encens. 
se répétent dans la même journée ; cela n'a rien de surprenant, 
puisque c’est du culte d’Amon qu'il s'agit ici ; mais le texte, et 
par consequent la pratique liturgique ne se borne pas la. 
Au § 42, qui est intitulé : Offrande à Maat, on lit ces mots: 
« Je suis venu à toi; je suis Thot ; mes mains sont unies et 
« portent Maat, » rite qui de plus est figuré par le dessin. Ici 
encore nous voyons le prêtre assumer le rôle d'un dieu, celui 
de Thot, considéré comme acolythe de la vérité, de même que 
plus haut il était le libérateur de Horus. Ce lecteur me per- 
mettra, de le renvoyer, pour l'intelligence du personnage de 
Thot, au paragraphe qui le concerne dans le chapitre sur la 
mythologie. Nous voyons ici cette personnification de l’intelli- 
gence divine apporter (aux hommes ?) la justice identifiée avec 
la vérité. Et au sujet du $ suivant : Encensement pour le cycle 
divin, M. de Lemm s'exprime ainsi : « Comme on le voit, le 
culte quotidien n'était pas seulement rendu à la divinité du 
temple, mais à l'ensemble des grands dieux. » C'est une 
manifestation, confuse, mais difficile à méconnaître entière- 
ment, de la pensée de l'unité divine, et cela sous une forme 
qui ne rappelle pas le pantheisme, bien que le rituel d’Amon 
n'en soit pas exempt, nous l'avons vu. C'est là une des nom- 
breuses preuves d'un principe qu'il ne faut jamais perdre de 
vue quand on étudie les doctrines égyptiennes, savoir que les 
contradictions les plus manifestes, nonseulement dans les 
croyances d'un même temps, mais dans celles d'un même 


(1) Voy. aussi les pages 57 et 79 du Mémoire de M. Maspero sur quelques 
papyrus du Louvre. 
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scribe, n’effarouchaient nullement les habitants de la vallée 
du Nil. Ici où il s’agit de la célébration quotidienne d'un culte 
qui paraît étre tout spécialement sacerdotal, cette remarque 
est peut-étre plus frappante encore. 

Nous arrivons aux rites de purification ($$ 44-48, cf. 62, 66), 
célébrés surtout par des libations d'eau. Que la purification 
matérielle soit un symbole de la purification morale, rien de 
plus facile à concevoir ; mais, comme il s'agit ici de celle d’un 
dieu, cette eau représente un liquide coulant de l'oeil de Horus. 
Elle le représente, comme tout-à-l'heure le prêtre représentait 
le dieu Thot, c’est-à-dire qu'elle participe, en vertu d’un pou- 
voir magique, à sa puissante et mystérieuse action. 

Plusieurs paragraphes (49-57) décrivent la toilette du dieu, 
c'est-à-dire de son image : c'est là une cérémonie égyptienne 
depuis longtemps connue, et je ne m'y arréterai pas, si ce n'est 
pour faire remarquer que la statue d’Amon n’est pas seulement - 
parée mais fardée, au moins les yeux, de vert et de noir. 
Enfin on renouvelle chaque jour l'acte de répandre du sable 
(§ 58), en souvenir de la pose de la première pierre du temple. 
C'était là, sans doute, une consécration renouvelée, peut-être 
une cérémonie magique destinée à conférer leur puissance aux 
objets que le temple renfermait. 


Fézix Rogrou. 


ERRATA 


DE L’ETUDE « Le Temple reconstruit par Zorobabel ». 


Tome VII, n° 1, p.81, haut de la page : Je prie le lecteur de corriger dans 
les termes suivants, ainsi que je l’ai fait page 5 du tiré à part : « L’écri- 
vain biblique rappelle aussitôt que, vive et implacable était l'hostilité des 
étrangers contre les habitants de Jérusalem ; is ne desarmerent jamais...» 
Le verset 4 ne nous dit pas : « C’est pourquoi le peuple du pays cherche à 
arrêter les travaux »; mais bien, comme traduit Lemaistre de Sacy : 
« Ainsi le peuple du pays arrétait les travaux... », cela, par le long défilé 
des étrangers occupant de leurs discours les heures les plus précieuses des 
chefs juifs. Tout hébraisant conviendra que le verset « va yëhi ‘am hääreg 
mérappim yedhé ‘am Jehudhäh u mebhalähim authäm li-bhEndth » ne 
se prête qu'à une traduction des verbes par l’imparfait : l’action se conti- 
nue, pour ainsi dire, sous nos yeux. Par là, Esdras marque son vif mécon- 
tentement pour tant d'heures perdues ; puis il s'applique à démontrer, par 
un large exposé historique,que nul, moins quele Samaritain exécré, n'était 
excusable de vouloir entrer dans cette Jérusalem où l’on gardait la mé- 
moire éternelle de ses viles dénonciations et de ses brutalités de jadis. 
Pour moi, il n'y a pas de doute que par son verset 4 et les suivants, Esdras 
n’ait voulu nous raconter toute autre chose que les conséquences qu’en- 
traina le refus de Zorobabel : tout ce qui est dit avant le verset 24 et après 
le ÿ. 4, vise des évènements antérieurs aux sollicitations hypocrites des 
Samaritains. 

ibid. p. 85, 1. 25. Le verset de Zacharie est IV. ÿ. 9. 

ibid. p. 85, ligne 17, lisez « Belié shâççar » (= Beli¢-sar-uccur = Belit, 
protège le roi !) 

Tome VII, P. 225, 1.9, Apdacacda. 

p. 225, 1.3, ajoutez une note: La Vulgate et les LXX ont le 
pluriel (regibus, Bacrréwv), mais je crois que le texte araméen, soutenu 
d'ailleurs par la version syriaque (malkd) et par la version arabe (malik) 
garde ici l'avantage précisément à raison de sa singularité. 

p. 250, note |. 4, lisez « de Xanthos », qui était la capitale de la Lycie. 

T. VII, p. 309, note 1, 1. 16. Sur les noms des princesses iraniennes. voir 
Oppert, Journal Asiatique, 1872 tome XIX, 6° série, pp. 553 554, note. 

Voici, pour mes lecteurs, quelques-unes de ces traductions du grand assy- 
riologue : Alogune (Halugunà « à la couleur de la péche »), Amytis (Amuti, 
« la perle »), Amestris (Avästri « le rossignol »); c'est elle que désigne le 
biblique Vasthi, qui n’est nullement le correspondant du zend Vahishti 
« l'Excellente », comme on le lit dans presque tous nos traités d'histoire.) 

ib. p. 509, note 2, ligne 3, au lieu de « pp 98 et 106 » lisez « p. 106 ». 

Cet auteur est ici « ondoyant et divers », il fait d’abord, p. 103, vivre 
Esdras sous Xerxès, puis page 104 Artaxerxès ler étend sa protection sur 
les Juifs ; enfin p. 106, paraît « Artakhsathrä II Mnémon » avec son servi- 
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teur le juif Néhémya que vient visiter, de la part d’Ezra, son frére Hanani 
(= « ma grace »). 
Tome VIII, n°1, p. 53, note 2, ajoutez : «... Gotha, G. Perthes, pp. 460 à 504, 
p. 55, 1.25, lisez: « ils pleurent, les beaux vieillards qui... » 
p. 56, note 2, rectifiez la date 1874 (et non 1868) du livre 
de M. de Saulcy. 
p. 61, 1. 18, supprimez le mot Esdras, car c’est de Néhé- 
mie que je veux parler. 

Telles sont, avec celles énoncées & la fin de mon dernier article, les 
principales corrections et additions que je devais au lecteur, sans pour- 
suivre plus loin ce travail ingrat. Au reste, j'ai lieu d'être satisfait. Mes 
efforts pour attirer l’attention sur ce problème historique n’ont pas été 
vains. L'appel que j’adressais à la fin de mon étude aux savants de bonne 
volonté a été entendu, et je suivrai avec un vif intérêt la discussion qu’a 
entreprise M. F1. de Moor. 

En attendant que je puisse juger de la valeur des objections qu’il m’op- 
pose, je profite de l’occasion pour soumettre à mon bienveillant critique 
une rectification indispensable : Artahshashta rendrait, selon lui, la forme 
araméenne du nom d’Artaxerxös, dont Artahshaste serait l’orthographe 
hébraique (p. 370). Cette assertion qui serait assez plausible, est pourtant 
inexacte, car nous lisons au ch. VII ÿ. 12 et ÿ. 21 dans la lettre « ara- 
méenne » d’Artaxerxés A Esdras, la mention du nom du roi identique & la 
lecon du texte hébraique « Artahshaste ». 

Ma curieuse remarque sur deux rois, l'un (et c'est Artahshashta, IV. VI. 
14) aprés le règne duquel Esdras accourt en Palestine VII 1 ; (= aprés tous 
ces évènements) le second (qui est Artahshaste) le protecteur et d’Esdras et 
. de Néhémie, ne souffre donc aucun dommage de la critique actuelle. 


J. IMBERT. 
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QUELQUES REMARQUES SUR LA LANGUE BAREA. 


i 


1. Le Prof. Léon Reinisch de Vienne, l’un des maîtres les plus renommés des 
langues africaines, dit, dans sa belle grammaire de la langue Barea, que 
les formes du futur en guto, an-, in-, un-, guto, ungito, ungeto, etc., sont 
formées au moyen des suffixes nominales an, in, un, de g- pour go et de 
uto pour wodu, udo « il est ». Mais comme nous avons des formes en gito, 
geto nous préférons voir en gu et gi les deux postpositions go et gi et en 
to le reste de wodu, udo. habilninguto et finungito, etc. seraient donc 
habilnin- go- udo et finun -gi- udo ; l'u de udo manque par suite des lois 
euphoniques et le d de udo devient #. Cp. les suffixes du parfait Ze, fa, to 
de, da, do. Pour gito et geto, cp. bile et bele. On en voit un exemple inté- 
ressant à la page 96. Ba g’ alinguto nes. « Lève-toi, c'est pour l’aller à la 
campagne » (qu’il te faut te lever). = Lève-toi pour aller à la campagne. 

2. Nous avons trouvé deux fois, dans nos textes peu nombreux, un sub- 
stantif avec une postposition pour exprimer le prétérit : tesing foke 
« après l’action de lier» au lieu de « après avoir lié». Besing daueti 
« après la persiflage » pour « après avoir persiflé n. Ces substantifs sont 
formés avec le suffixe ng (1); nous le trouvons aussi dans arong, odong, 
datong, « tous les deux, cinq. six », ete. litt. « die Zweiheit », etc. Quant a 
o dans aro-ng, odo-ng, etc. cp. aro-ko, odo-ko. 

Wesel. W. Bana. 


VARIA. 


ARSENE DARMESTETER (1846-1888). Reliques scientifiques, recueillios et 
publiées par JAMES DARMESTETER. — Librairie Léopold Cerf, 13, rue 
Médicis, Paris. 


La mort prématurée de M. Arsène Darmesteter, professeur à la Sor- 
bonne, où il avait inauguré et organisé l’enseignement historique de notre 
vieille langue et l'enseignement de notre littératare du moyen-äge, a été 
douloureusement ressentie dans la science, et en France et à l'étranger. 
Il était un des maîtres reconnus dans la science qu'il professait, un de 
ceux qui y avaient marqué le plus profondément leur empreinte durant les 
quinze ou vingt dernières années, un de ceux qui avaient fait et de qui on 
attendait le plus. 

L'œuvre considérable qui a rempli cette carrière relativement si courte 
sera en partie posthume. Le Cours historique de langue française où il 
avait résumé tous les progrès de la science et ses propres découvertes, 


(1) compos. de n (na, ne) et de go, g. 
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paraitra par les soins de son frére. Le grand dictionnaire de la langue 
francaise auquel il avait travaillé dix-sept ans avec M. Adolphe Hatzfeld, 
et dont l'impression était commencée quand il fut frappé, paraîtra par les 
soins de M. Hatzfeld et d'un ancien élève de M. Darmesteter, M. Antoine 
Thomas. Il laisse inachevée une autre œuvre que seul en France et en 
Europe il était en état de mener à bonne fin, à cause de l’union unique en 
lui, des dons du romaniste et de ceux de l’hébraïsant : c’est la restitution 
de notre langue du onzième siècle d'après les gloses françaises qui se ren- 
contrent dans les œuvres des talmudistes français du haut moyen âge : 
les matériaux du moins seront publiés. 

Les grands ouvrages publiés de son vivant par M. Darmesteter sont 
dans les mains de tous ceux qui en France et en Europe s’intéressent à 
l'histoire de notre langue et de notre vieille littérature : la Formation des 
mots composés dans la langue française, la Formation des mots nou- 
veaux en francais, Floorent et l'épopée mérovingienne, le X VIe Siècle 
(en collaboration avec M. Hatzfeld), la Vie des Mots sont devenues clas- 
siques dans nos universités et dans plus d'une université étrangère. 

Mais il est toute une partie de l'œuvre d’Arsöne Darmesteter qui court 
le fisque de devenir inaccessible au public savant et au grand public. Ce 
sont les nombreux mémoires et articles qu’il a publiés au cours de sa 
carrière et dont un grand nombre ont fait époque dans la science. Quel- 
ques-unes de ses plus belles découvertes ou de ses plus brillantes spécula- 
tions sont dispersées et enfouies dans des recueils inaccessibles ou dans 
des brochures introuvables. Ce sont les principaux de ces mémoires et de 
ces articles que nous réunissons en deux volumes. 

Cette collection comprend trois groupes d'études : études juives, études 
judéo-françaises, études françaises ; on sait qu'Arsène Darmesteter avait 
commencé par être un hébraïsant de premier ordre avant d’être un roma- 
niste, et que c'est au cours de ses études sur les rabbins français du moyen 
âge qu'il fut amené à l'étude de notre vieille langue, dont le charme finit 
par le retenir tout entier et décider de sa carrière. 

Cette collection comprendra quarante-quatre articles : le premier 
groupe, ou Études juives, comprend six articles dont le premier, qui est 
inédit, est la première œuvre de l’auteur et aurait suffi, s’il avait paru à 
son heure, à le mettre au premier rang des orientalistes français : c’est 
un tableau d'ensemble de la littérature talmudique, dont l'équivalent 
n'existe pas dans notre langue. 

Le second groupe: Études judéo-françaises, comprend onze articles 
parmi lesquels nous signalerons en particulier les Rapports et les Mémoires 
sur les gloses françaises dans la littérature juive du moyen âge et sur les 
secours qu’elles fournissent à la restitution de notre vieille langue. C'est 
là que le lecteur retrouvera aussi ces admirables Elégies sur l'autodafé 
de Troyes, — le plus ancien et le plus beau spécimen du genre que possède 
notre littérature, — si étrangement retrouvées dans un manuscrit hébreu 
du Vatican et dont le déchiffrement et la restitution a été une des mer- 
veilles de la philologie contemporaine. 

Les Études françaises remplissent tout le second volume. Elles portent 
sur tous les points et tous les aspects de notre langue. Les romanistes y 
retrouveront le mémoire sur le Protonique atone, connu dans le monde 
des philologues sous le nom de Lot Darmesteter, et nombre de ces essais 
d’une méthode infaillible et d’une sagacité divinatrice qui ont chacun dans 
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une direction différente marqué un progrès définitif dans la marche ea 
avant de la science. Les littérateurs et les philosophes y retrouveront 
des pages capitales sur l’Epopée ancienne et sur la philosophie du lar- 
gage. Des questions d'un intérét plus concret et plus général trouveront 
ici aussi leur solution, et quand les partisans de la réforme nécessaire de 
l’orthographe voudront aboutir, ils n’auront qu’& méditer les pages con- 
sacrées au sujet par M. Darmesteter et qui sont des dernières qu’il ait 
écrites, pour y trouver une solution pratique, respectueuse à la fois de la 
science et du bon sens. 

Cette collection, qui rendra un service précieux à la science et à tous 
ceux qui s'intéressent aux hautes études, sera en même temps le plus beau 
monument qui puisse être élevé à la mémoire d’Arséne Darmesteter. Nul 
monument ne peut donner une idée plus fidèle de l’étendue et de la pro- 
fondeur de cette haute intelligence, ni mieux faire comprendre, et dans le 
cercle des savants de profession et en dehors, l'étendue de la perte irrépa- 
rable qu'a faite la science française. 


TABLE DES MATIÈRES. 


PREMIER VOLUME. 


INTRODUCTION. 
DISCOURS. 
BIBLIOGRAPHIE. 


I. — Études juives 


I. Le Talmud. — II. Katia bar Schalom et Flavius Clemens. — III. Gabriel 
da Costa. — IV. Notes épigraphiques touchant quelques points de l’his- 
toire des Juifs sous l'empire romain. — V. Iscrizioni inedite o mal note 
Greche, Latine, Ebraiche di antichi sepolcri Giudaici del Napolitano, 
edite e illustrate da G.-J. Ascoli. — VI. Guillaume d'Auvergne, évêque de 
Paris (1228-1249), sa vie et ses ouvrages, par M. Noël Valois. 


II. — Études judéo-françaises 


VII. Rapport sur une mission en Angleterre. — VIII. Rapport sur une 
mission en Italie. — IX. Gloses et glossaires hébreux français. — X. Sur 
des mots latins qu’on rencontre dans les textes talmudiques. — XI. Phi- 
lippus, os lampadis. — XII. Un alphabet hébreu-anglais au XVI° siècle. 
— XIII. L’autodafé de Troyes, 1288. — XIV. Deux Elégies du Vatican. 


DEUXIEME VOLUME. 
III. — Etudes françaises 
A. Littérature et philosophie du langage. 


XV. Langue et littérature francaise du moyen age. — XVI. La littérature 
française du moyen âge et l’histoirs de la langue française. — XVII. Le 
Origini dell’Epopea francese, indagate da Pio Rajna. — XVIII. Altfran- 
zoesische Bibliothek, herausgegeben von Dr. Wendelin Foerster. — 
XIX. F. de Grammont : Les vers francais et leur prosodie. — XX. La 
philosophie du langage étudiée dans la formation des mots. — XXI. Sur 
quelques bizarres transformations de sens dans certains mots. 
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B. Histoire de la langue. 


XXII. Phonétique française : La protonique non initiale, non en position. 
— XXIII. Duc dans les langues romanes. — XXIV. De la prononciation 
de la lettre w au xvi* siècle. — XXV. Le démonatratif ile et le relatif qui 
en roman. — XXVI. Note sur l'histoire des prépositions françaises en, 
enz, dedans, dans. — XXVII Frédéric Godefroy. Dictionnaire de l'an- 
cienne langue francaise et de tous ses dialectes du ıxe siécle au xve sie- 
cle. — XXVIII. Dictionnaire historique de l'ancien langage francais, 


par Lacurne de Sainte Palaye. — XXIX. Epumeupara (xai) Ka0nuspwn 
épuÀia de Julius Pollux, publiés par A. Boucherie. — XXX. A. Brachet, 
Nouvelle grammaire française. — XXXI. Cours historique de la langue 
française, par Ch. Marty -Laveaux. — XXXII. Physiologie de la langue 
française, par C. Ayer. Exposé des lois qui régissent la transformation 
francaise des mots latins, par A. Scheler. — XXXIII. E. de Chambure. 
Glossaire du Morvan. — XXXIV. Du dialecte blaisois, par F. Talbert. — 
XXXV. Rapport sur le concours relatif aux noms patois et vulgaires des 
plantes. — XXXVI. L'enseignement primaire à Londres. — XXXVII. Du 
participe passé. — XXXVIII. La question de la réforme orthographique. 
— XXXIX. L'association pour la réforme de l'orthographe française. 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION 


L'impression des Reliques scientifiques commencera quand le nombre 
des souscriptions s'élèvera à 350. 

L'ouvrage comprendra deux volumes in-8° raisin, l'un d'environ 300 pa- 
ges, le second d'environ 400. 

Le prix de l'ouvrage sera de 30 francs pour les souscripteurs qui auront 
fait parvenir leur adhésion avant le 15 juillet 1889. A partir de cette date, 
le prix sera élevé à 40 francs. 


A. VAN WEDDINGEN, de l’Acad. Royale de Belgique. Essai d'introduction à 
la philosophie critique. — De l'objectivité de la connaissance dans le 
domaine de la spontanéité et de la réflexion. Bruxelles. HAyez Mémoires 
de l’Académie Royale. 1889 In 8°, 879 p. 


Le cadre du Muséon ne comporte pas un résumé même incomplet de 
ce vaste travail. — Comme dans ses travaux antérieurs, notamment dans 
Essai sur la philosophie de S. Anselme, l’auteur s'y attache avant tout 
à déduire du fait complexe de la vie consciente les matériaux primitifs 
et les fondements de toute connaissance et de toute réalité : les « faits- 
principes » de détermination, base des principes d'identité et de contradic- 
tion, de cause et de fin, de tendance spontanée et primitive. Il pose ces 
faits et ces lois dans leur évolution positive et dans leur apparition immé- 
diate au moi, toujours présent à lui même, comme l'enseigne S. Thomas, 
mais n’atteignant son essence que dans ses actes et ses déterminations, au 
rebours de ce que tiennent les Cartésiens sur l’aperception directe et 
habituelle de l’essence du moi. Dans une analyse sagace et approfondie, il 
montre dans ces lois tout a la fois des principes régulateurs et des prin- 
cipes constitutifs dont l’objectivite, loin de résulter des formes de l’esprit, 
le domine et le commande, en même temps qu'elle régit le monde externe, 
en vertu d’une universelle nécessité, comprenant la sphère de noumènes 
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aussi bien que celle des phénomènes. Un côté particulièrement intéressant 
de cette partie, c'est la large part reconnue par l’auteur aux facteurs sub 
jectifs de la perception sensible comme aux éléments subjectifs, sans cesse 
perfectibles, de la connaissance proprement dite. Signalons aussi les 
vues originales sur le principe de determination, les considérations sur 
la nature des représentations sensibles, envisagées comme signes indica- 
teurs de leurs objets propres sans en être toujours des signes représenta- 
tifs au sens formel de ces termes. Les informations générales de la psycho- 
physique apportent dans cette matière leur important appoint. L'on 
mentionnerait spécialement l'étude suggestive sur la tendance spontanée, 
(Uappetitus des anciens), dans laquelle le Dr. Van Weddingen met le lien 
physique de l’activité essentielle et de la nature, et à laquelle il attribue 
l’infailibilité et la nécessité. Avec beaucoup d'originalité et de bonheur, 
il applique la théorie de la portée organique des actes instinctifs à la 
connaissance et y puise une démonstration de son objectivité, tout en 
remarquant contre les Ecossais et les fidéistes que la preuve doit être 
couronnée par l'analyse, au même titre que les fonctions de la spontanéité 
sont, chez l'homme, surbordonnées à la réflexion. Enfin la discussion des 
thèses de Kant sert comme de contre-épreuve aux déductions précédentes. 
L'auteur lui donne des développements considérables, et opine que le 
Kantisme restera comme l’antithèse éternelle du peripatétisme sans que 
les additions des néo-Kantiens ajoutent des horizons vraiment nouveaux 
à la doctrine du maitre. 

Du point de vue spécial où il s’est placé, M. Van Weddingen institue 
ensuite une enquête synthétique sur les principes de la science de l'uni- 
vers, de la vie et de l'âme, de la cause, première. A propos de chacune de 
ces matières, il rencontre les antinomies du criticisme. D'autre part, il ne 
manque aucune occasion pour rapprocher des enseignements péripatéti- 
ciens les démonstrations et les vues sérieuses des savants. Le rapport de 
l'hypothèse du mouvement atomique avec celle de la matière et de la 
forme et des qualités spécifiques des corps; la spiritualité de l'âme, la 
liberté, la nature spéciale des animaux. sont traités dans le même esprit 
et avec la même solidité. Les principes objectifs de la connaissance de Dieu 
et l'attitude divergente seulement en apparence des docteurs dominicains 
et franciscains, en cette question métaphysique. forment également l’objet 
d'une enquête d'un haut intérêt. Enfin la détermination théorique et histo- 
rique de la nature de la philosophie déduite de tous les considérants anté- 
rieurs, et son droit au rang de science distincte sont débattus dans nn cha- 
pitre final, où l’on distinguerait la réfutation de la thèse de l'évolution 
radicale et matérialiste, et les curieuses études sur les inconvénients de 
l’intellectualisme excessif et sur les destinées réservées à l'histoire des 
grands systèmes. 

La lecture du livre considérable du Dr. V. W. justifiera l'appréciation 
de M. le Dr Méric, de la Sorbonne, qui l’appelle « une œuvre puissante, per- 
sonnelle et magistrale. » L’Essai sur « l’objectivit& de la connaissance » 
est un nouveau et glorieux résultat du mouvement de restauration de la 
philosophie provoqué par Léon XIII, dans l'Encyclique célèbre dont 
M. Barthélémy de S. Hilaire disait, dans une lettre adressée à M. Van Wed- 
dingen, qu'elle était comme le drapeau de la renaissance philosophique 
élevé par un pontife éclairé au milieu de nos contemporains. Ajoutons 
que la science et l'érudition de l’Essai sont rehaussés par le style lucide 
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et nerveux qu'on connaît à l’auteur, et dont la Revue de M. Ribot a pu 
dire que c'était celui d'un maître. Le présent volume sera suivi d’autres 
comprenant, dans leur ensemble, l'examen développé des problèmes philo- 
sophiques. P. H. 


P. J. VANDEN GHEYN. L’Origine européenne des Aryas. 


Depuis les derniers écrits du savant auteur sur cette matière, écrits que 
les voix les plus autorisées telles que celles de Roth et de M. Muller ont 
signalés comme complets, pleins de savoir et de talent, de nouvelles hypo- 
thèses se sont élevées ou du moins, l'hypothèse de l’origine européenne 
des premiers Aryas a trouvé de nouveaux défenseurs, de nouveaux argu- 
ments. Le Prof. Vanden Gheyn ne pouvait faillir à sa tâche de faire sur 
cette intéressante question le plus de lumière possible en soumettant les 
dernièrs systèmes élaborés à un examen minutieux et profond. C'est ce 
qu’il fait dans l’opuscule que nous presentons ici à nos lecteurs. Nous 
retrouverons dans ce nouvel ouvrage toutes les qualités qui distinguèrent 
ses prédécesseurs, érudition, jugement sûr, impartialité, sincérité qui ne 
donne à sa propre thèse que le degré de probabilité auquel elle a stricte- 
ment droit. Ces pages ne s’analysent pas, elles se lisent d’un bout à l’autre. 
Bornons-nous à en indiquer les parties essentielles. 1. Exposé historique. 
2. Examen des arguments linguistiques. 3 Arguments anthropologiques. 
4. Preuves archéologiques. 5. Arguments géographiques. 6. Résumé et con- 
clusion. 

On voit que rien n’y manque. Citons seulement en abrégé les conclusions 
de ce vaste examen Les Aryas primitifs ont d’abord bien probablement 
habité l’Asie; leur premier séjour ne peut se déterminer avec une préci- 
sion absolue, mais il a dü se trouver entre l’Indoukoush, le Pamir, la mer 
Caspienne et l'Arabie. Bien des peuples qui parlent depuis les temps histo- 
riques. une langue aryaque ont pu originairement appartenir à une autre 
race et avoir recu leur idiome aryaque de vainqueurs auxquels ils avaient 
dû se soumettre ou à l'influence morale d'une civilisation plus élevée. 
Enfin l’hypothèse de l’origine européenne des Aryas ne repose sur aucune 
preuve qui résiste à l'examen. 

Il serait difficile de ne pas se rendre à l’argumentation du vaillant dé- 
fenseur de notre origine asiatique. En tout cas ses adversaires même ne 
peuvent que reconnaître toutes les qualités de son intéressante mono- 
graphie. J.R. 


Nous devons signaler à l'attention de nos lecteurs une excellente Inau- 
gural dissertation de M. F. H. Weisbach sur la langue des Inscrip- 
tions achameniques dites de seconde colonne ou espèce. M. Weisbach y 
fait preuve d’une connaissance étendue du sujet et de toute la littérature 
et traite la question avec compétence et perspicacité. Après une introduc- 
tion où il expose le tableau de tout ce qui a été écrit sur la nature de cette 
langue, sur le nom qui lui convient, comme sur les textes des inscriptions 
qui lui appartiennent, il passe à l'examen qu'il fait lui-même de cette 
question si intéressante pour l’ethnologie et la philologie générale. 

Deux ouvrages occupent principalement son attention ce sont : « Le 
peuple et la langue des Mèdes » de J. Oppert et le Mémoire académique de 
P. Delattre « sur le peuple et l’empire des Mèdes ». Comme on devait s'y 
attendre il donne généralement raison au second, qui se distingue par 
une saine érudition et un jugement sûr et qui a été pour le premier la 
hache de Phocion. 
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M. Weisbach en corrobore les conclusions par de nouvelles observations 
judicieuses et conclut que la langue des secondes inscriptions académiques 
doit être appelée neu-susisch, « néo-susienne ». 


Nous n’entendons pas entrer dans l’examen de la question, ni soumettre 
les arguments de M. W. à un examen approfondi. Nous voulons simple- 
ment signaler la publication de cet excellent travail, dont la presque 
totalité obtiendra, je pense bien, l’assentiment des spécialistes. C. H. 


On annonce la Publication du texte éthiopien avec traduction en portu- 
gals du Zénd-Minds ou Histoire de Minas roi d’Abyssinie qui régna sous 
e nom de Ademàs-Sàgad de 1559 & 1363. Cette Histoire, écrite par un au- 
teur anonyme contemporain, historiographe du roi Sartsa-Déngél fils et 
successeur de Minàs, donne des détails fort intéressants sur les guerres de 
Minäs contre les Turks de Massacuah et sur la vie intime d’une cour 
éthiopienne au XVI° s. 


La traduction est due à Mr F. M. Estevès Pereira, orientaliste portugais 
et la publication a été faite sous les auspices de la Société géographique de 
Lisbonne qui recueille avec soin tous les documents concernant l’histoire 
et les conquêtes des Portugais en Afrique. ° E. D. 


Le DJ. B. Abbeloos qui par ses précédents ouvrage s’est uis une 
juste renommée, mais que les nécessités de ses diverses hautes fonctidns 
retiennent trop souvent loin du champ de l’orientalisme, consacre ses 
moments de loisir à l’étude de divers manuscrits syriaques qui sont heu- 
reusement venus entre ses mains. 


Naguére il publiait dans le texte syriaque inédit, avec une traduction 
latine, la légende de St Mares, apötre, au premier siècle de notre ère, de la 
Perse et de la Chaldée. Il vient d'ajouter encore à ses collections un choix 
assez riche de biographies syriaques de martyrs et autres personnages 
importants appartenant à l’ordre ecclésiastique. Ces biographies forment 
deux volumes. Elles ont été copiées sur un manuscrit très ancien de 
l’église de St Péthion à Diarbekir (Amida) et sont, pour une grande partie, 
absolument inconnus en Europe. 


Prochainement, le savant orientaliste fera paraitre la vie de Mar Qara- 
dagh, marzban d’Assyrie, qui mourut martyr la 49e année de Sapor II, c’est- 
à-dire en l’an 350 de notre ère. Nul doute que ce nouvel ouvrage sera 
digne de ses ainés. C. H. 


Un ouvrage qui répond au travail de rénovation nationale se poursui- 
vant au sein des populations arméniennes, vient de sortir des presses de 
la congrégation des Mékhitaristes de l’fle de St. Lazare, à Venise. 

C'est une histoire de l’Arménie en trois volumes (folio-oblong), par un 
écrivain bien connu de la susdite institution : le Dr Jacques Issavordens 
qui a fait ses preuves par de nombreux écrits en arménien moderne. 


Il composait pour ses compatriotes, il y a bientôt vingt ans, une histoire 
de la guerre franco-prussienne, et une histoire de la guerre civile qui & 
suivi de près à Paris la guerre étrangère. L'ouvrage est enrichi de nom- 
breuses figures exécutées aux frais de M. Jean Arathoon de Batavia ; il 
sera mis en vente au prix de quatre guinées. Il a un grand intérêt d’actua- 
lité, alors que la question arménienne est vivement débattue parmi les ques- 
tions qui importent à la pacification de l’Orient et au maintien de l'empire 
turc, condition actuelle d’un juste équilibre. 


La publication du P. J. Issaverdens est destinée à répandre parmi les 
Arméniens une connaissance plus exacte de l’histoire de leur nation et des 
contrées où les populations de leur race se sont établies. Elle servira à 
leur donner une juste idée de leurs luttes dans le passé et des droits qu’ils 
ont à faire valoir aujourd'hui devant le congrès des grandes puissances 
de l'Europe, qui a naguère stipulé en leur faveur. Au nom d’un groupe 
d'opposition, formé de notables et de négociants, le Haiasdan (l'Armé- 
nie), organe de l’association patriotique arménienne. se publie deux fois 
ar mois, en français et en arménien, à Londres et à Paris. Il a pour 
irecteur politique M. Jean Broussali, avocat à la cour d’appel de Paris. 
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DU 


GOUROU PARAMARTTA. 


CONTES TAMOULS 


DEUXIEME AVENTURE. 


L'ŒUF DE JUMENT. 


De retour au mada, Paramärtta et ses disciples ne cessèrent 
de s’entretenir des malheurs, dont ils avaient été victimes lors 
du passage de la rivière. 

Il y avait dans ce couvent une vieille femme borgne, qui 
depuis longtemps était chargée de tous les soins de propreté. 
Après avoir entendu en détail le récit de toutes ces mésaven- 
tures : « toute l'erreur est venue, dit-elle, de la manière dont 
vous avez fait le dénombrement : celui qui a fait le compte a 
omis de se compter lui-même ou quelqu'un des autres ; donc, 
si à l'avenir pareille mésaventure: vous arrive, je connais un 
moyen d'éviter une erreur de ce genre. Dans ce but, allez 
ramasser dans les champs de la bouse de vache et faites-en un 
petit tas, autour duquel vous vous rangerez tous ; puis chacun 
de vous, en se baissant jusqu'à terre, y plantera le bout de son 
nez sans crainte de le salir. Après cela, en comptant le nombre 
des trous faits sur ce tas de bouse, vous connaîtrez sans la 
moindre erreur le nombre des personnes qui seront présentes. 
Il y avait environ soixante à soixante-dix-ans, nous étions réu- 
nies dans un certain endroit au nombre de dix jeunes femmes, 
et c’est en employant ce procéde que nous sûmes exactement 
combien de personnes comptait notre réunion. » 

VII. 34 
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« C'est un excellent moyen, dirent-ils tous à la fois, et qui 
nous a échappé ; excellent, car pour le mettre en pratique il ny 
a pas d’argent & débourser. Cependant nous n’aurons pas tort 
d’acheter un cheval qui nous sera utile dans toutes nos affaires. 
6 Seigneur ! vous devez faire l’acquisition d’un cheval sans 
tarder et 4 quelque prix que ce soit. » — « Mais, quel peut étre 
le prix d’un cheval ? » demanda le gourou. « Il n'en manquera 
pas au prix de cinquante ou cent fanons d'or. » — « Cinquante 
ou cent fanons d'or ! dit Paramärtta ; mais une somme pareille 
n'est pas du tout en ma possession, je vous assure. » 

Après plusieurs jours de délibération, où il ne fut question 
que du cheval, on s'apercut tout à coup que la vache laitière, 
qu'on avait laissé paître dans un champ voisin, n’était pas reve- 
nue au couvent vers le déclin du jour. On alla donc à sa 
recherche dans tout le village ; mais la vache ne fut pas décou- 
verte. Le disciple Matti fut alors envoyé dans les villages des 
environs. Il chercha partout sans rien voir et revint au couvent : 
« 6 Seigneur ! dit-il tout joyeux au gourou, je n'ai pas aperçu 
la vache, c'est vrai ; mais c'est un très-petit malheur, car pour 
une modique somme d'argent je puis vous procurer un cheval. » 
— « Comment cela?» s’ecria le gourou avec curiosité. — 
« Voici, dit notre homme : « Pendant que je cherchais notre 
vache laitière de campagne en campagne, de village en village, 
de bois en bois, en examinant tout sans rien omettre, je vins à 
passer près du bord d'un vaste étang, aux environs duquel je 
vis quatre ou cing juments, les unes couchées, les autres pais- 
sant l'herbe. J’errai à droite et à gauche dans le voisinage et 
japercus des œufs de jument d’une telle grosseur qu’un homme 
ne pourrait les embrasser entièrement de ses deux bras. Sur- 
vint alors un individu que j'interrogeai et qui me répondit : 
« ce sont bien là des œufs de jument ; ils sont à vendre, et on 
vous les cédera au prix modique de quatre ou cing chakras (1) 
chacun. » 6 Seigneur ! c'est là une excellente occasion pour avoir 
un cheval de bonne race, car nous pourrons donner les qualités 
que nous voudrons à notre jeune poulain : cela dépendra de la 
façon dont nous l’aurons élevé et instruit. » Tous consentirent 
à la proposition de Matti, et aussitôt Madéya fut adjoint à ce 
dernier pour l'accompagner dans ce voyage. Le gourou leur 
avait mis dans la main cinq chakras. 
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Quelque temps aprés que Matti et Madéya se furent mis en 
route pour acheter l'œuf de jument, il se présenta à l’esprit de 
Moûda une objection, dont il fit part en ces termes au gourou et 
aux autres disciples : « Nous aurons un œuf d'où sortira un 
cheval de bonne race : je le veux bien. Mais il faudra aupara- 
vant le faire couver, n’est-ce pas ? pour le faire éclore. Eh bien! 
qui pourra le couver ? Je n’en sais rien. Et puis Matti vous a 
dit lui-même qu'un homme ne pourrait en embrasser un seul 
de ses deux bras ; et quand bien méme vous mettriez dix poules 
ensemble sur un ceuf aussi gros, elles ne réussiraient pas a le 
couver ; il serait méme impossible de les y faire rester. Dites- 
moi donc de quels moyens vous disposerez pour mener à bien 
cette incubation. » A ce récit, Paramärtta et ses disciples furent 
remplis de stupeur : ils se regardaient les uns les autres en 
silence sans ouvrir la bouche. Ce manége dura fort longtemps. 
A la fin, le gourou ayant dit qu'il ne voyait qu'un seul moyen 
d’aplanir la difficulté, c’est que l’un d’entre eux voulüt bien se 
charger lui-même de couver l'œuf, chacun des trois disciples 
allégua à tour de rôle une excuse (pour éviter la corvée). 

« Pour moi, dit l’un d’eux, je suis obligé d'aller chaque jour 
à la rivière pour en apporter tout le tirtta (2) nécessaire ; il me 
faut ensuite aller dans la forêt pour faire la provision de bois à 
brûler, dont on a besoin au couvent. Au milieu de tant d’occu- 
pations, comment me serait-il possible de couver ? » 

« Quant à moi, dit le second, jour et nuit sans relâche je dois 
rester dans l’ermitage à côté du foyer, occupé à faire cuire le 
riz pour dix personnes, à préparer des carys (3) d'espèce variée, 
à fabriquer des gâteaux et à faire bouillir de l'eau. Comment 
pourrais-je, au milieu de tant de travaux, me charger, à moins 
de mourir, du soin de couver cet œuf? » 

« Avant le lever du jour, dit le troisième disciple, il me faut 
aller à la rivière, où, après avoir nettoyé mes dents, je dois me 
gargariser la bouche, me laver le visage, me purifier les mains 
et les pieds ; et, quand toutes ces prescriptions sont accomplies 
selon les rites, je vais au jardin des fleurs, où, après bien des 
recherches, je choisis les plus frais boutons pour les apporter 
au couvent ; il me faut ensuite les attacher ensemble et en for- 
mer de longues guirlandes, dont jorne avec adoration les sta- 
tues des Dieux ; je suis, outre cela, obligé d'assister et de con- 
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tribuer à tous les sacrifices qui ont lieu chaque Jour. Dites-moi, 
après un tel travail, si une personne pent encore entreprendre 
celui de couver un œuf de jument ? » 

« Tout ce que vous venez de dire est juste, dit le gourou ; et 
les deux autres disciples, que nous avons envoyés pour l'achat 
de l'œuf, ne peuvent pas non plus se charger de couver l'œuf. 
En effet, l’un est chargé de recevoir les personnes qui viennent 
souvent nous visiter, de soutenir la conversation avec elles, 
d'écouter leurs plaintes et de terminer les différentes contesta- 
tions qui peuvent s'élever entre elles. Et ses occupations sont 
interminables. 

Quant à l’autre disciple, n'est-ce pas celui qui doit aller de 
village en village et de marché en marché pour faire dans les 
boutiques toutes sortes d’emplettes qui lui sont commandées ? 
Il est donc vrai que vous tous vous êtes chargés de fonctions 
qui ne vous laissent aucun loisir pour couver notre œuf : 

« Pour moi, je vis dans l’oisiveté ; c'est moi donc qui couve- 
rai cet œuf : pour cela je le placerai dans mon giron, et, après 
l'avoir recouvert d'une enveloppe, je l’embrasserai de mes deux 
bras, je le serrerai contre ma poitrine et le chaufferai avec 
amour. L'essentiel pour moi est de parvenir à faire éclore le 
poulain : aussi peu m’importent les fatigues et les peines qu'il 
me faudra endurer. » 

Pendant que dans le mada étaient agitées toutes ces ques- 
tions, à la troisième heure (4), avec le lever de la lune, Matti et 
Madéya se dirigeaient vers l'endroit qu'avait remarqué le pre- 
mier à plus de deux kädams et demie (5), et ils arrivaient sur 
le bord de l'étang, où gisaient à terre un grand nombre de 
citrouilles cendrées (6), qui étaient mûres. Ils furent ravis de 
joie, en voyant que les œufs s'y trouvaient encore. Ayant abordé 
le propriétaire qui les gardait, ıls lui dirent sur un ton sup- 
pliant : « Eh! Monsieur ! veuillez nous céder un de ces œufs 
de jument ; nous en avons le plus grand besoin. » Cet homme, 
en voyant quelle était leur bêtise : « oh! oh! s’écria-t-il, les 
œufs de jument, que vous apercevez là, sont ceux d'une race 
supérieure. Etes-vous capables de faire cette dépense ? je les 
vends à un prix élevé. » — « Allons ! dirent nos acheteurs, ne 
connaissons-nous pas fort bien le prix d’un de ces œufs, qui est 
de cinq chakras ? Monsieur ! voici les cinq chakras : donnez- 
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nous en retour un de vos ceufs les plus beaux. » — « Vous étes 
de bien braves gens (7), dit le propriétaire ; aussi, vu l’excel- 
lent caractère dont vous faites preuve, je vous en livrerai un à. 
ce prix : allez, choisissez à votre aise le plus gros ; mais c’est à 
la condition que vous ne dévoilerez à personne le bas prix 
auquel je vous l'ai vendu. » 

Nos deux acheteurs, après avoir passé toute la nuit pour faire 
choix du plus beau fruit qu'ils purent trouver, se remirent en 
route, le lendemain, dès que le jour commença à paraître (8). 
Matti, ayant soulevé avec peine la citrouille, l'avait placée sur 
sa tête avec précaution, et son compagnon Madéya marchait en 
avant pour lui montrer le chemin. Tout en faisant route, Matti 
se mit à pérorer : « Ah! ah! nos pères ont dit : ceux qui font 
pénitence font leur affaire (9) ; nous voyons maintenant de nos 
propres yeux la vérité de cette maxime. En effet, voici l’avan- 
tage que nous tirons de la pénitence que s’est imposée notre 
gourou : nous avons aujourd'hui trouvé l’occasion d'acheter 
pour cinq fanons d’or ce qui doit bien en valoir cent ou cent 
cinquante. » Madéya dit à son tour : « N'y a-t-il pas un excel- 
lent conseil, dans le proverbe suivant, que bien des fois tu as 
dû entendre répéter ? Le plaisir doit venir par la vertu : tout 
le reste est extérieur et absolument indigne.de louanges (10). 
C'est ainsi que l’on n’&prouve des délices et que l’on n'obtient 
des avantages que dans la vertu, et toutes les autres jouis- 
sances sont accompagnées de chagrin et de déshonneur. Mon 
père a montré pendant de longs jours des vertus nombreuses : 
n'est-ce pas grâce à elles et comme leur récompense qu'il a eu 
le grand bonheur de m'avoir pour fils? » « Peut-il y avoir le 
moindre doute, dit Matti, sur ce proverbe ? si [on sème du 
ricin, va-t-il croître de l'ébène (11) ? Le bonheur est attaché à la 
vertu, le malheur au vice. » 

Ils avaient déjà fait une bonne partie du chemin, en s’entre- 
tenant ainsi de proverbes, quand ils vinrent à passer sous un 
arbre touffu, dont les branches descendaient fort bas : heurtée 
fortement par l’une d'elles, la citrouille tomba, et, se fendant 
en plusieurs morceaux, fut lancée sur des buissons qui éten- 
daient en rampant sous l'arbre leurs petits rameaux. Par hasard. 
sous ces buissons s'était blotti un lièvre, qui, au bruit de la 
citrouille, bondit de sa cachette en tremblant de tous ses mem- 
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bres et prit la fuite. « Le voila! s'écrièrent Matti et Madéya; 
le voilà le petit du cheval, qui sort de l'œuf! » Et tous deux se 
mirent à sa poursuite pour tâcher de lattraper. Ils couraient 
de toutes leurs forces en traversant, sans y prendre garde, les 
collines, les plaines et les bois : leurs vêtements saccrochaient 
aux buissons épineux, qui tantôt déchiraient les étoffes, tantôt 
arrétaient la marche des poursuivants ; la peau de leurs pieds 
et de leurs jambes était meurtrie par les rameaux sur lesquels 
ils marchaient ; leurs doigts, piqués par les épines, laissaient 
couler du sang ; leur corps tout entier était dégouttant de 
sueur ; et, le cœur palpitant, les oreilles bouchées par l’excès 
de la fatigue, essoufflés et les entrailles brûlantes, tout trem- 
blants et mourant de soif, tous deux tombèrent (presque sans 
connaissance) sur la route sans avoir pu attraper le lièvre. 
Pendant ce temps l'animal courait toujours et finit par échap- 
per complètement à leur vue. Ils ne tardèrent pas à se lever, 
sans avoir égard à leur horrible fatigue, et, le corps déchiré 
par les épines, les pierres et les branches d'arbres, clopin clo- 
pant, accablés de douleur, épuisés de soif et de faim, ils attei- 
gnirent leur couvent après le coucher du soleil. 

Dès qu'ils eurent pénétré dans la cour interieure du couvent : 
a hélas ! hélas ! s’ecrierent-ils, en frappant d’une main sur leur 
bouche, et de l’autre sur leurs flancs (12), et ils s'affaissèrent tous 
deux sur le sol de la cour. Les autres disciples accoururent 
alors avec Paramärtta, en levant les bras au ciel et criant : 
« quoi! quoi! quel malheur vous est arrivé ? » Tous deux 
racontèrent en détail ce qui s'était passé, et Matti se mit à dire: 
« 6 Seigneur ! depuis le jour où je suis venu au monde, je n’ai 
jamais vu, même une fois, de cheval aussi agile. Nous avons 
vu tout à coup sortir de l'œuf où il reposait, un petit poulain, 
d'environ une coudée de longueur, tout à fait semblable à un 
lièvre pour la forme, la grosseur et la couleur de la peau, d’une 
teinte cendrée tirant sur le noir : ne cessant d’agiter ses deux 
oreilles, levant sa courte queue au-dessus de son dos à la dis- 
tance de deux pieds, et allongeant tout à la fois ses quatre 
jambes jusqu'à toucher la terre de sa poitrine, il s'est mis à fuir 
avec tant de rapidité et d’ardeur qu'il est impossible de l’expri- 
mer et même de le concevoir. » 

Après bien des pleurs et des lamentations de toute la troupe, 
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le gourou voulut les tranquilliser et leur dit : « Les cing fanons 
sont perdus : c’est vrai ; mais c’est un réel bienfait pour nous 
que le petit de la jument se soit enfui de la sorte. Vous me 
demandez pourquoi ? Si, n'étant qu'un poulain, il a déjà fait 
une course aussi folle, quel est celui d’entre nous qui aurait pu 
le monter plus tard, alors qu’il serait devenu un cheval plus 
âgé ? Pour moi, qui suis vieux, je ne veux pas d’un pareil che- 
val, hélas ! quand bien même on me le donnerait pour rien. » 


TROISIÈME AVENTURE. 


LA VACHE DE LOUAGE. 


Plusieurs jours après, le gourou et ses disciples furent obligés 
d'entreprendre un long voyage et, Paramärtta ayant déclaré 
qu’il ne pouvait faire à pied une course d’une si grande étendue, 
ils se procurèrent une vache de louage sans cornes ; et il fut 
convenu que l’on donnerait au propriétaire trois fanons par 
jour. Mais, à cause du grand nombre d’occupations nécessitées 
par les préparatifs du voyage, ils ne sortirent du couvent et ne 
se mirent en route que trois heures après le lever du jour. 

C'était l'époque de l’année la plus chaude ; le soleil ardent 
lançait une chaleur excessive (1) sur la troupe, qui eut à tra- 
verser une plaine nue sans arbre et sans arbuste qui pdt donner 
un peu d’ombrage. Le gourou, qui était âgé, ne put supporter 
plus longtemps la violence de la chaleur du soleil : il faillit se 
se trouver mal, et il était sur le point de glisser à terre de 
dessus sa monture, lorsque ses disciples, s’apercevant de sa 
faiblesse, le soulevèrent par dessous les bras et le firent des- 
cendre. Comme l'endroit n’offrait pas le moindre abri, ils placè- 
rent le gourou couché tout de son long sous le ventre de la 
vache, qui ainsi lui servait d’ombrage, et pendant longtemps 
ils ’éventérent avec les pans de leurs vêtements. Le gourou 
finit par éprouver un grand soulagement, er comme un petit 
vent plein de fraîcheur se mit bientôt à souffler, il remonta sur 
la vache et continua sa route au petit pas. 

Avant le coucher du soleil on parvint à un village, où l’on 
sarréta (pour passer la nuit). Ils se rendirent à une petite 
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auberge (2), et, quand ils s’y furent installés, ils offrirent trois 
fanons d’or au propriétaire de la vache : « Ce salaire est insuf- 
_ fisant » dit celui-ci. — « Eh quoi! repartirent les disciples, 
n’est-ce pas le salaire journalier dont nous sommes convenus 
avec toi avant le départ? » Notre homme refuse et réplique : 
« trois fanons sont le salaire convenu de ma vache, servant de 
monture : c’est juste. Mais, au milieu du chemin, ne vous étes- 
vous pas servis de ma vache comme d'un parasol contre la cha- 
leur, et pour cela n’étes-vous point forcés de me donner un 
autre salaire? n — « C'est une injustice! » s'écrièrent-ils, et 
furieux ils sopposèrent fortement à sa réclamation. Aussi les 
habitants du village eurent bientôt connaissance de ce qui se 
passait, et, pour jouir du spectacle de toutes ces querelles, ils 
accoururent en foule, hommes et femmes, et firent cercle autour 
de la troupe. 

Survint alors un Padéatchi (3), qui se présenta pour servir 
d’arbitre entre les disputeurs. Il fit taire la foule, et, après avoir 
entendu le sujet de la contestation qui lui fut rapporté par les 
deux partis : « Voulez-vous, leur dit-il, regarder comme juste 
la décision que je vais rendre ? » chacun convint de se sou- 
mettre à son Jugement, et le juge parla en ces termes : « Dans 
un de mes voyages, j'arrivai un soir dans une grande auberge (4), 
où je voulus passer la nuit. Cette auberge offrait non seulement 
aux voyageurs un lieu de repos, mais on y trouvait aussi, 
moyennant une certaine somme, tout ce que pouvait désirer un 
voyageur pour apaiser sa faim et sa soif. « Pour moi, (dis- 
je au gardien), je ne demande rien, car je n'ai pas les moyens 
de solder la dépense. » 

Or, à ce moment, on faisait rôtir pour des voyageurs une 
grosse cuisse de mouton, enfilée dans une broche de fer, que 
Yon faisait tourner sur de la braise. Ce rôti répandait dans 
l'auberge beaucoup de fumée et il s'en exhalait un parfum allé- 
chant. En partant, j'avais pris avec moi (dans un linge) une 
bonne provision de riz cuit, et je demandai au gardien la per- 
mission de l’exposer pendant quelques minutes au-dessus du 
rôti. Il me répondit que j'avais bien le droit de manger mon 
riz en l'imprégnant de cette odeur. Alors je pris mon paquet, 
et, le tenant suspendu d’une main au-dessus du mouton, de 
l'autre main je le tournai dans tous les sens. Enfin, je mangeai 
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mon riz tranquillement, et il me procura une véritable jouis- 
sance par l’excellente odeur dont il s'était pénétré. 

Le lendemain, au moment du départ, le gardien me demanda 
un salaire pour avoir respiré cette odeur. C’est injuste! lui 
dis-je ; et, en nous disputant, nous allâmes trouver le chef du 
village. Cet homme, fort instruit et dont lesprit était d'un 
grand sens, rendait ses jugements avec une extrême justice et 
toujours en vue d’une prompte conciliation. Après avoir appris 
quel était l'objet de notre contestation, voici les termes exacts 
de la sentence qu’il prononga : « Ceux qui ont mangé le cary 
doivent payer en bon argent ; ceux qui n’ont faitque flairer la 
bonne odeur du cary doivent payer avec l'odeur de l'argent (5). » 

Puis il saisit par le bras le gardien de l'auberge, et, l'ayant 
tiré à lui, il lui frotta rudement le nez avec une bourse gonflée 
de fanons. « Oh! oh! dit en reculant mon adversaire, ce salaire 
me suffit parfaitement. » 

Avez-vous compris, continua la padéatchi, avez-vous com- 
pris le jugement que porta le chef du village ? Son arrêt vous 
paraît-il équitable ou non ? Eh bien! je vais juger votre diffé- 
rent de la même manière : « Pour être monté sur la vache, il 
faut payer avec de bon argent ; pour avoir été à l'ombre de la 
vache, il faut payer avec l'ombre de l'argent : c'est le salaire 
convenable (6). | 

Mais, comme le soleil est couché, s’est le son de l'argent qui 
en remplacera l'ombre et qui sera le prix de l'ombre d'une 
vache. Ecoute. Et l'arbitre, ayant saisi avec force le conduc- 
teur de la vache, lui frotta fortement à plusieurs reprises 
l'oreille avec une bourse pleine de fanons, en lui disant : « as- 
tu entendu ce son?» Et lui de s’écrier : « Seigneur! c’est 
assez. Seigneur! c'est assez. J'ai entendu; j'ai fort bien 
entendu, vous me faites mal à l'oreille. Hélas! c'est suffisant 
pour le salaire, c'est suffisant. » | 

Le gourou, s'adressant à son tour au conducteur : « j'ai assez 
de ta vache, lui dit-il ; va-t-en avec elle, toi qui m'exposes à 
tant de mésaventures. Je vais, à pied et à petites journées, 
continuer ma route jusqu’à la fin du voyage. Va-t-en. » 

Puis, se tournant vers le padéatchi qui avait terminé si heu- 
reusement la querelle, il le combla de louanges et de compli- 
ments, et, lui donnant sa bénédiction, il le congédia. 
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= QUATRIÈME AVENTURE. 


LE CHEVAL PÉCHÉ A LA LIGNE. 


Le lendemain, le gourou et ses disciples, après avoir fait 
leurs préparatifs, se mirent en route au chant du coq, afin 
d'éviter la trop grande chaleur. Mais ils avançaient lentement, 
et ils n'avaient pas encore franchi la distance d'un kâdam (1) 
qu'ils se trouvèrent surpris par lardeur des rayons du soleil : 
alors ils s'arrétèrent dans un bosquet plein de fraîcheur pour 
calmer leur fatigue. Pendant cette halte, le disciple Mlétcha se 
sépara de la troupe pour se laver les pieds dans un étang voi- 
sin (2). Sur le bord de cet étang s'élevait le temple de Ganéca, 
et il y avait fort peu de temps qu'un dévot, pour accomplir 
un vœu, avait fait placer à l'entrée un grand cheval de terre 
cuite (3). Comme l'étang se trouvait rempli jusqu'aux bords et 
que l'eau en était d'une limpidité parfaite, l’image du cheval de 
terre s’y dessinait au fond. Mlétcha, à la vue d'un pareil phé- 
nomène, fut rempli d’etonnement, en voyant que le cheval 
restait dans l'eau ; et, comme d’un autre côté il reconnaissait 
à ce même cheval une forme, une grandeur, une grosseur et 
une couleur semblables à celles du cheval qui se trouvait sur 
le bord de l'étang, il soupçunna que ce qu’il avait cru voir dans 
Peau n'était que l’ombre de l’objet extérieur. Mais un petit vent 
se mit à souffler et à troubler la surface de l'eau, et au même 
instant le disciple vit fort bien que le cheval, qui était au fond 
de l'eau, s’agitait, sans que celui du bord fit le moindre mou- 
vement : il fut donc certain pour lui (qu'il s était d'abord trompé, 
et) que l’image, qui lui était apparue au fond de l'eau, était 
reellement un étre vivant, un autre cheval. Ensuite il se mit à 
pousser des cris, comme s’il eût voulu le mettre en fuite, et il 
lança une pierre dans l’eau, dont l'agitation augmenta ; le che- 
val, comme effrayé par tout ce bruit, parut s’agiter également, 
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dresser la tête, battre des pieds, se cabrer et bondir. Mlétcha 
courut annoncer cette nouvelle aux autres disciples, et il leur 
raconta en détail tout ce qu'il avait vu. 

Quand ce récit fut terminé, ils se levèrent tous sans perdre 
une minute (4), et coururent vers les bords de l'étang, où ils 
virent de leurs propres yeux que Mlötcha n'avait dit que la 
vérité. Alors on délibéra sur le moyen de s'emparer du cheval, 
mais personne ne voulut consentir à descendre dans l’eau afin 
d'y saisir l’animal : on rejeta ainsi successivement les diverses 
propositions de chacun ; mais à la fin ils prirent la résolution, 
qu'ils croyaient excellente, de tirer sur le rivage le fameux 
cheval, après l'avoir pris comme on pêche le poisson à la ligne. 

Ils font en conséquence leurs préparatifs : en guise de 
hamecon, ils se servent d’une faucille dentelée, et, comme 
amorce, du riz cuit qu'ils avaient apporté dans un linge pour 
leur voyage ; quant à la corde, qu'on devait attacher à la ligne, 
ils choisissent pour cet usage le turban de leur gourou. Puis 
ils placent la faucille dans le paquet de riz et lancent le tout 
dans l'endroit où apparaissait le cheval. Cette masse tomba sur 
la surface avec bruit (5) et d'une manière si rapide que l'eau en 
fut violemment agitée et qu'en même temps le cheval parut 
trépigner, se tordre et bondir. Alors tous furent saisis de 
frayeur et prirent la fuite : seul, Mlétcha resta à son poste et 
persista longtemps à tenir le turban d’une main, en se tenant 
le plus possible éloigné du bord. 

Quand les vagues de l'étang se furent calmées, les gros 
poissons, qui y vivaient, attirés par l'amorce, s’approcherent 
lentement, ébranlèrent peu à peu le paquet de riz et le happè- 
rent. Mlétcha (s’apercevant que la ligne opposait de la résis- 
tence), fit signe de la main à ses compagnons, et les appela en 
criant : « Le voici, le cheval! il mord à l’amorce ! » En effet, 
grâce aux poissons, le riz cuit et le morceau de toile qui l’en- 
veloppait étaient allés au fond de l'étang, et la faucille était 
restée accrochée à une grosse racine, qui s'étendait en rempant 
sous l'eau. Et tous, persuadés que le hamecon était accroché 
à la bouche du cheval, poussèrent des cris de joie : « Le cheval 
est à nous ! » Puis ils tirèrent de toutes leurs forces. Le vieux 
turban, déjà à moitié usé, cédant à leurs efforts, se rompit, et 
tous à la fois tombèrent à la renverse. 
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Un brave homme, (6) qui passait près de là juste au moment 
où ils tombaient couchés sur le dos, leur demanda ce que cela 
signifiait. Les disciples lui firent un récit détaillé de toutes 
leurs dernières aventures sans rien omettre. « Comment, s'écria 
notre homme, peut-il exister des êtres d'une nature aussi sim- 
ple! » Ce disant, il cacha par un pan de son vétement (7) le 
cheval de terre cuite qui se trouvait sur le rivage, et il leur 
montra ainsi que celui qui se trouvait dans l'eau disparaissait 
à l'instant même. Il chassa de cette manière l'illusion qui avait 
tant troublé leur esprit. 

Les disciples lui racontent alors toutes leurs affaires d’une 
manière circonstanciée : que leur gourou — en parlant ainsi, ils 
le montraient du doigt — étant vieux et d’unesanté chancelante, 
devait nécessairement avoir un cheval, mais que, l'argent leur 
faisant défaut pour en acheter un de bonne race, ils avaient fait 
l'acquisition d'un œuf de jument ; que cet œuf en se brisant 
leur avait causé du dommage, et que le conducteur d'une vache 
de louage, dont ils s'étaient servi, leur avait suscité les plus 
grands chagrins. À ce récit notre homme vit bien qu'il avait 
affaire à de bonnes gens, à qui était inconnue la ruse, et dans 
son cœur il en eut pitié : « J'ai, leur dit-il, un cheval boiteux 
qui m'appartient, et, bien qu'il soit vieux, il conviendra par- 
faitement à des gens comme vous, et vous sera utile dans votre 
voyage. Pour l'avoir, vous n'avez à me donner ni fanon, ni 
kache (8) : je vous le cède gratuitement. Suivez-moi donc jus- 
qu’à mon village et venez chez moi. » 


(A continuer.) G. DEVEZE. 


LE TEMPLE RECONSTRUIT PAR ZOROBABEL. 


§ IV. 


RÉPONSE A QUELQUES DIFFICULTÉS. 


» 


Dans les paragraphes précédents nous avons soutenu l’iden- 
tité des personnages de Sheshbacçar et de Zorobabel et prouvé 
qu'un seul et même chef du peuple, à savoir Skeshbaççar-Zoro- 
babel avait posé les fondements du temple et en avait achevé la 
reconstruction en la 6™° année de Darius 1*. 

Mais d'après M. Imbert, il serait question dans les VI pre- 
miers chapitres du 1° livre d’Esdras de la reconstruction non 
pas d'un seul, mais de deux temples, dont le premier aurait été 
reconstruit par Sheshbagcar et le second par Zorobabel, car 
pour lui ce sont là deux personnages absolument distincts l’un 
de l'autre. 

L'hypothèse de M. Imbert suppose la destruction du premier 
de ces deux temples préalablement à la reconstruction d'un 
second. Mais, si nous interrogeons les VI chapitres en ques- 
tion et que nous leur demandions par qui et comment le 
premier de ces deux temples aurait été détruit, nous n’en obte- 
nons guère de réponse. Ils ne connaissent qu'un seul temple, 
et ils plaçent la pose de ses fondements en la 2™ année de 
Cyrus (536) et l'achèvement, après une longue interruption des 
travaux, en l’an VI de Darius 1°, c.-à-d. en 517 (Cfr. III, 10 et 
V, 16 avec VI, 15). 

Cependant M. Imbert simagine avoir trouvé dans le V. 12 
du Chap. III un argument solide en faveur de sa nouvelle 
hypothèse. Or voici ce V. 12 d'après sa propre traduction : 
« Et. plusieurs d’entre les prêtres et les lévites et les Chefs de 
familles, vieillards qui avaient vu le premier temple, pleuraient 
en répandant de grands cris ; lorsque la fondation de ce temple 
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(actuel) eut lieu à leurs yeux, plusieurs dans l'ivresse de leur 
joie s'exclamaient avec force. » 

En disjoignant, au moyen d'une fausse coupure pratiquée 
dans le contenu de ce Verset, la fondation du temple en ques- 
tion de ce qui est dit des pleurs des vieillards, M. Imbert essaie, 
mais bien en vain, de donner un appui à sa thèse. En effet 
le contexte atteste hautement que le motif des cris de douleur 
poussés par les vieillards n'était autre que la vue des fonda- 
tions du nouveau temple comparées par eux aux magnif- 
cences du premier qu'ils avaient vu jadis, à savoir du temple 
de Salomon. Par contre, les autres, qui n'avaient pas vu le 
premier, étaient transportés de joie. Tel est manifestement le 
sens de ce verset. S'il y est question de deux temples, il faut 
entendre certainement par là deux édifices non pas posté- 
rieurs tous les deux à la captivité, mais dont l'un est antérieur 
et l'autre postérieur à cette époque, à savoir le temple de Salo- 
mon et celui de Shesbacçar-Zorobabel. 

Contre le sentiment que nous venons d'exposer il n'y a 
guère d’objection à tirer de la chronologie. En effet, la pose 
des fondements, dont il s’agit V. 12 tombe en la 2™ année de 
Cyrus, soit en 536. Puis comme la 1" année de Cyrus, qui est 
l'année de la fin de la captivité, correspond à l’an 587, le com- 
mencement des 70 ans de la captivité doit être rapporté à l'an 
607. Or, si nous supposons 10 ans d'âge au début de la capti- 
vité à certains survivants d’entre les captifs retournés dans 
leur patrie et qui assistèrent à la pose des fondements du 
temple mentionné V. 12, ces personnages n'étaient donc âgés 
que d’une bonne quatrevingtaine d'années en la 2™ année de 
Cyrus, et ils pouvaient avoir conservé un souvenir parfait des 
magnificences du temple de Salomon contemplées par eux quand 
ils comptaient déjà dix années d'âge. Il en était ainsi à fortiori 
de ceux qui n'avaient été emmenés en captivité qu'après la des- 
truction du temple en 588. 

Cela étant nous nous croyons autorisé à soutenir, que l'hy- 
pothèse de M. Imbert relative à l'existence de 2 temples suc- 
cessifs à l’époque en question n'a guère de fondement dans le 
Verset par lui invoqué et que notre opinion relativement à 
lexistence d'un temple unique , bâti tout entier depuis ses 
fondements par Sheshbaççar-Zorobabel, continue à rester 
debout. 
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Mais tout n’est point dit avec cela, M. Imbert invoque contre 
notre thèse le témoignage de la prophétie d’Aggee II, 17, 18, 
19, rapproché des données du 1” livre d’Esdras, entr'autres 
de V, 16. 

Voici comment il traduit le V. 18 du passage d’Aggee: 
« Mais maintenant gravez dans vos cœurs tout ce qui se fera 
depuis ce jour et à l’avenir, depuis ce vingt quatrième jour du 
neuviéme mois, depuis ce jour oü les fondements du temple ont 
été jetés ; gravez dans vos cœurs tout ce qui se fera à l'avenir. » 

Selon M. Imbert, il serait dit dans ce verset, que les fonde- 
ments du temple en question ont été jetés pendant le 9° mois 
de la 2™° année de Darius II et non pas de Darius 1°, soit donc 
en 422 et non pas antérieurement. D'où il suit qu'il ne saurait pas 
être là question du temple, dont, d'après I Esdras V, 16, les fon- 
dements furent posés par Shesbaççar plus d'un siècle avant 
cette date. Il en conclut, que depuis leur retour de la captivité 
dans leur patrie les Juifs construisirent deux temples, dont 
l'un, édifié sous l'administration de Shesbaççar, fut détruit, peu 
après et l'autre, commencé le vingt quatrième jour du 9° mois 
de la 2"° année de Darius II par Zorobabel, fut achevé en la 
6”° année de ce roi. | 

M. Imbert reconnait que dans les 6 premiers chapitres d’Es- 
dras il n’est fait nulle mention de la destruction du temple 
reconstruit par Shesbaççar. Sentant combien pareil silence 
dans un livre, qui relate soigneusement toutes les entreprises 
des ennemis des Juifs contre la reconstruction du temple, est 
préjudiciable à son hypothèse, M. Imbert essaie de rendre 
compte de ce silence au moyen d'une nouvelle hypothèse. 

D’après lui les 6 premiers chapitres d’Esdras auraient subi 
un remaniement fâcheux en suite duquel le chapitre II primitif 
aurait disparu ; or il devait contenir le récit de la destruction 
du temple reconstruit par Shesbaççar. A ce chapitre authen- 
tique aurait été substitué le chap. II actuel, par la simple 
reproduction du ch. VII de Néhémie, qui doit être considéré 
comme l'original. 

Avant d'entreprendre l'examen de l'interprétation du pas- 
sage du prophète Aggée par M. Imbert et des conclusions qu’il 
en déduit, nous allons examiner préalablement son hypothèse 
relativement à la prétendue substitution du chap. VII de Néhé- 
mie à un chap. II primitif et authentique du livre d’Esdras. 
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Peut-on considérer le ch. II actuel d'Esdras comme dérivé 
du ch. VII de Néhémie. Nous ne saurions guère l’admettre. 
C'est que, en effet, Néhémie affirme lui-même V. 5 qu'il nefait 
que reproduire un document antérieur dans ce qui suit à partir 

du V. 6 
' Oril est manifeste que le chap. II d’Esdras contient les 
mêmes données que le Ch. VII de Néhémie empruntées par 
celui-ci à un document antérieur, dont il y a lieu de recher- 
cher l’auteur. 

Ce document, tel qu'il figure dans le livre d’Esdras et dans 
celui de Néhémie, est écrit non pas en araméen, mais en hébreu. 

Nous nous rallions à la supposition mise en avant par 
M. Imbert, d’après laquelle Esdras aurait traduit de l’araméen 
en hébreu une partie notable des VI premiers Chapitres du livre 
qui porte son nom et serait mort avant d'avoir traduit le reste, 
qui nous fut ainsi conservé dans son original araméen. Or, 
nous avons essayé d'établir ci-dessus que cet original représen- 
tait les « Mémoires » ou le « Journal » de Shesbaccar-Zoroba- 
bel. C'est donc à celui-ci que doit être attribuée la paternité du 
document découvert par Néhémie et inséré par lui au Chap. VII 
du livre qui porte son nom, et le Ch. II d’Esdras doit être tenu 
pour l'original. 

Néhémie, le « Tirshathah » ou le Gouverneur de la Judée sous 
le règne d’Artaxerxés I, ne fait, en prenant la mesure rensei- 
gnée au Chap. VII, que reproduire celle qui avait été déjà 
appliquée précédemment par son prédécesseur, le Tirshâthah 
Sheshbaççar. 

On ne saurait plus prétendre dès lors que le chap. II d’Esdras 
se trouve là à une place indûe et qu'il a pris la place d'un cha- 
pitre maintenant perdu, lequel, d'après M. Imbert, aurait contenu 
le récit de la destruction du temple reconstruit par Sheshbaccar. 

En ce qui concerne le don fait par le Tirshathah Néhémie 
et mentionné par celui-ci V. 70 il est clair, eu égard à ce qui 
vient d’être dit, qu'il ne pouvait pas être mentionné dans le 
Ch. II d’Esdras, dont la composition précède de tout un siècle 
la susdite largesse. 

Quant à l’absence dans le Ch. VII de Néhémie du contenu 
du V. 68 du Ch. II d’Esdras, elle s'explique très naturellement 
par ce fait que le temple unique reconstruit par Sheshbaccar- 


LE TEMPLE RECONSTRUIT PAR ZOROBABEL. 545 


Zorobabel était depuis longtemps achevé et toujours debout a 
l'époque de Néhémie et que dès lors il ne pouvait plus être 
question de faire des dons « pour la maison de Jahveh pour 
Bon assiette sur la base », ainsi que s'exprime le V. 68, c.-à-d. 
en d'autres termes : « pour la pose des fondements du temple 
à reconstruire, » comme c'était le cas à l'époque de Sheshbaccar- 
Zorobabel. 

Nous croyons avoir établi clairement que l’argument, que 
M. Imbert prétend déduire de la confrontation du contenu du 
Ch. VII de Néhémie avec celui du Ch. II d’Esdras en faveur 
de son hypothése de l’existence successive de deux temples, 
dont l’un aurait été édifié sous Sheshbaccar, mais détruit bien- 
tôt après, et l'autre sous Zorobabel, est dénué de toute force 
probante. 

Il nous reste maintenant à examiner l'argument qu'il essaie 
de tirer en faveur de cette même hypothèse du contenu des 
VV. 17-19 du Ch. II de la prophétie d'Aggée. 

Ainsi que nous l'avons déjà observé ci-dessus M. Imbert 
prétend qu'il est question, dans le V. 18, de l'achèvement de 
la construction des fondements du temple. Or, Aggée proféra 
sa prophétie sous le règne de Darius (Aggée II, 1), c.-à-d. 
d'après M. Imbert, sous le règne de Darius II. Mais nous 
lisons d'autre part au Ch. V, 16 d’Esdras : « Alors Sheshbac- 
car vint à Jérusalem. Il jeta les fondements du temple, et depuis 
lors (ajoute le satrape de Darius IT, comme s'il parlait de jours 
très anciens ?), on travaille à cet édifice, sans qu'il soit encore 
achevé. » 

Dans la supposition que, pendant le laps de temps qui sépare 
l'époque de Cyrus de celle de Darius, il n'eût été construit 
qu’un seul temple, force serait, semble-t-il à M. Imbert d’ad- 
mettre, que la donnée du V. 18 du ch. II d'Aggée se trouve en 
flagrante contradiction avec celle du V. 16 du Ch. V d’Esdras. 

Tel serait effectivement l'état des choses au cas où le V. 18 
d’Aggee aurait la signification que M. Imbert lui attribue. Mais 
nous allons faire voir que le contenu, bien compris, de ce ver- 
set n'implique aucune espèce d’antilogie avec la donnée con- 
tenue dans le V. 16 d’Esdras. 

Passons d’abord en revue quelques données du livre d'Esdras 
relatives à la reconstruction du temple par Sheshbaççar. 

VIL. dò 
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Ainsi qu’il est dit V. 16, c'est Sheshbaccar, qui a jeté les 
fondements du temple sous le règne de Cyrus, et, d’aprés le 
V. 68 du ch. II, dont l'authenticité est inattaquable et dont la 
paternité doit être attribuée à Sheshbaccar, celui-ci, désigné 
là-méme sous le nom de Zorobabel, reçut, en vue de la pose 
des fondements du temple, des dons de la part des chefs de la 
nation. 

Il résulte du contenu du ch. IV, 1-5. 24 que l'œuvre de la 
reconstruction du temple, après la pose: des: fondements, fat 
interrompue jusqu'à la 2° année de Darius, en laquelle elle 
put être continuée d'après V, 1-2. La reprise des travaux eût 
lieu, ainsi que nous le prouverons plus loin le 24* jour. du 
6”® mois de Darius. 1‘, sur les pressantes exhortations des 
prophètes Aggée et Zacharie, mais, comme nous l’apprennent 
le V. 3, et le passage VI, 6-7, le satrape . Tatnaj fit -bientòt 
cesser les travaux, et ce fut le 24° jour du 9” mois de ‘Darius 
(Aggee II, 18) (4). 

Les travaux en question ne se rapportent plus à la pose des 
fondements qui, d’après les termes mêmes de IV, 24 et de V, 
1-2, sont déjà censés achevés, mais à des travaux de superstruc- 
tion sur les fondements déjà jetés. C'est ce qui résulte égale- 
ment et clairement des termes du rapport adressé par Tatnaj 
à Darius (V, 8-9, 11), ainsi que des termes du décret porté 
à cette occasion par ce monarque (VI, 7). 

Rapprochons maintenant de ces données le contenu du V.18 
du ch. II d'Aggée. Pour bien comprendre ce verset il importe 
de remarquer que le prophète pose là le 24” jour du 9*° mois, 
comme le début d'une époque nouvelle présente vis à vis d'une 
époque antérieure (rapport indiqué par la préposition « 1 » avant 
la particule « min ».) (2) Le début de cette époque ‘antérieure 
est le jour où les fondements du temple se trouvèrent posés. 
A partir de cette époque ou de l'achèvement de ces fonde- 
ments, les travaux de reconstruction avaient cessé et avec eux 
les bénédictions de Jahveh. Mais à partir du 24° jour du 
9e mois de Darius 1°", où ils sont déjà repris sur les exhorta- 


(1) Le contenu de V, 5 implique simplement que, ‘si les ennemis des Juifs 
réussirent à faire interrompre les travaux, ils ne parvinrent pas à les faire 
cesser définitivement. 

(2) Voir Keil, die Zwölf kleine Propheten, pag. 512. 
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tions d'Aggée et de son co-prophète Zacharie, et poussés avec 
vigueur, Jahveh dit de nouveau : « Je bénis ! » (V.19.)Il ressort 
clairement aussi du passage de Zacharie VIII, 9 qu’à l’époque, 
ou ces prophétes exhortaient & bätir, les fondements du temple 
étaient déjà posés. 

Grâce à cette interprétation très simple et très naturelle, ce 
passage d'Aggée, loin de former une antilogie vis-à-vis des 
données des 6 premiers chapitres d’Esdras, est, tout au con- 
traire, en parfaite harmonie avec elles. Il nous transporte au 
moment, où, après une longue interruption des travaux de 
reconstruction sur les fondements du temple, déjà posés ces 
travaux marchent de nouveau à souhait. C'est alors qu’inter- 
vint Tatnaj et qu'il fit suspendre les travaux jusqu’apres la 
décision à rendre par Darius 1° comme suite au rapport à lui 
adressé par ce haut fonctionnaire relativement à l'œuvre de la 
reconstruction du temple. La réponse du roi arriva encore 
dans le courant de cette même 2™° année de son règne (IV, 14), 
et à partir de ce moment Zorobabel put poursuivre en paix la 
reconstruction du temple, qui fut terminée en la 6” année du 
règne de ce roi. 

Cette explication est d’ailleurs exigée par tout le contexte de 
la prophétie d'Aggée. En la rejetant on mettrait sans motif 
le prophète en contradiction avec lui-même. En effet celui-ci 
dit V. 15 de ce même chapitre : « Avant que fut jointe pierre 
à pierre dans le temple de Jahveh » (b’Béith Jahveh). Or l’ex- 
pression finale indique clairement, qu'il s’agit là non pas de la 
pose des fondements, mais de la construction du bâtiment 
proprement. dit du temple, laquelle est manifestement rap- 
portée à une date antérieure à celle mentionnée au V. 18. 

Il en est de même pour le passage I, 14-15 (T. héb.), où, 
comme l'indique l'expression « bbéith Jahveh », il s'agit de 
nouveau des travaux de construction de l'édifice proprement 
dit du temple, à la reprise desquels il est assigné comme date 
le 24° jour du 6° mois de la 2° année de Darius I (Cfr Aggée I, 
1-3). Nous apprenons ultérieurement par le passage II, 3 que 
le 21° jour du 7™° mois « la maison » de Jahveh est déjà 
assez avancée pour pouvoir être comparée avec le temple 
antérieur. 

D'après II, 18, les travaux étaient poussés avec tant d'ardeu, 
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que le prophète est autorisé à déclarer au nom de Jahveh le 2 
jour du 9™° mois de Darius, que, à partir de cette date, Jahveh 
bénit de rechef son peuple à cause de son zèle. 

C'est alors que, comme nous l'avons déjà dit ci-dessus, à la 
suite de l'intervention de Tatnaj, les travaux furent de nou- 
veau arrêtés. Or, il est évident, d'après le contenu d’Esdras V, 
8-9-11, qu'il s'agissait déjà de la construction du bâtiment même 
et plus seulement de ses fondements. Et de fait il est fait men- 
tion là du bois qu'on insérait dans les murs (V. 8). 

D'après V, 1-2 ces travaux se faisaient sous l'impulsion des 
prophètes Aggée et Zacharie sous le règne et, d'après IV, 24 en 
la 2™ année de Darius. D'ou il ressort qu'il n'est point ques- 
tion de Aggée II, 18 de la pose des fondements d'un nouveau 
temple. 

Il y a donc harmonie parfaite entre les données des 6 pre- 
miers chapitres d’Esdras et celles de la prophétie d’Aggee. Ici, 
de même que dans les chapitres d’Esdras la reconstruction du 
temple sous Darius est rapportée manifestement à Zorobabel, 
qui en jeta les fondements. Enfin comme il n'existe nulle trace 
d’un temple antérieur détruit depuis la fin de la captivité, il 
s’en suit que Zorobabel ne fait qu'un seul et même personnage 
avec Sheshbaccar. 


NOTE. 
OPINION DE M. KUENEN. 


L'étude qui précède renferme, outre la critique de l’hypo- 
thèse de M. Imbert, la réponse aux principales difficultés 
soulevées par le professeur Kuenen contre la stricte historicité 
des VI premiers chapitres du 1° livre d’Esdras (1). 

Quiconque examinera la question sans aucune idée pré- 
conçue ne fera guère, croyons-nous, de difficulté pour admet- 
tre, comme très plausible, la reconstitution proposée ici, des 
premicrs chapitres d’Esdras dans leur forme originelle. Or, 
celle-ci une fois admise, on voit tomber aussitôt les princi- 
pales difficultés soulevées contre le contenu de ces chapitres 


(1) Voir Kuenen, Historisch- Critisch Onderzoek naar het ontstaan en de 
Verzameling van de Boeken des ouden Verbonds, T. I, $ 34, pag. 501 et svv. 
(2° Edit. 1887). 
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soit par Kuenen, soit par Bleek, Schrader, Graetz et autres. 

Que le lecteur confronte leurs diverses allégations avec 
les données de notre étude et il pourra apprécier justement la 
valeur réelle de ces difficultés. Nous sommes d’accord avec 
Kuenen pour attribuer la composition de six premiers chapitres 
en question à un autre qu'à Esdras, et aussi pour rapporter 
à l’auteur des livres des Chroniques la composition ou tout au 
moins la compilation des livres d’Esdras et de Néhémie. 

Nous nous rallions même aux arguments produits par le 
critique hollandais à l'appui de cette seconde thèse. Mais nous 
nous séparons de lui,.quand'il prétend distinguer d’Esdras — 
l’auteur des livres des Chroniques et faire passer .ce dernier 
pour un écrivain ayant vécu longtemps après Néhémie (1). 

Les arguments par lui invoqués n’établissent guère sa thèse. 

En effet, en ce qui concerne d'abord l'expression adark- 
monim employée I Chron. XXIX, 7, cette expression n’im- 
plique guère que l'auteur du livre ait vécu vers la fin de l'époque 
de l'empire Perse ou voire même après. C’est que d’abord il 
n'est guère certain qu'il faille attribuer à cette expression le 
sens de dariques. D’après M. Imbert, dont les arguments ne 
manquent certes pas de poids, elle désignerait des drachmes (2). 

D'ailleurs, quand même cette expression devrait s’entendre-de 
« dariques, » il ne suivrait guère encore de l'emploi de cette 
expression dans le 1° livre des chroniques qu’Esdras n'en sau- 
rait pu être l’auteur. Car cette même expression se lit égale- 
ment dans 1 Esd. II, 69, c.-à-d. dans un document contempo- 
rain de Zorobabel, ce qui prouve l'existence et l'emploi de cette 
monnaie dès avant la 2° année de Darius 1° (3). . 

Cette expression ne nous contraint donc en aucune façon à 
reculer la composition des Chroniques jusqu’apres, ni même 
jusque vers la fin de l'empire Perse, et elle ne prouve non plus 
rien contre Esdras comme l’auteur des chroniques. 

L’argumentation de Kuenen, basée sur la comparaison des 
données de I Chron. IX, 1-34 avec celles de Néh. IX, 1-9 doit 
établir qu'en raison du premier passage l'époque du gouver- 


(1) Voir Kuenen, ibidem § 29, n° 1, et sub 2° pag. 447. 

(2) Voir Museon, t. VII, n° 2, pp. 230-231 et note 5, contre Keil, Chronik 
etc. ad h. I. p. 221. 

(3) Voir aussi Cornely, Introd. Spec. T. II, Pars 1, p. 326, note 2. 
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nement de Néhémie fut de beaucoup antérieure à celle où 
écrivait l’auteur des Chroniques, lequel ne saurait être, par 
conséquent, Esdras, qui était le contemporain de Néhémie; mais 
elle n'a guère plus de force probante que son précédent argu- 
ment. 

En effet Kuenen n'arrive à cette conclusion que moyen- 
nant une application arbitraire et fausse de l'expression 
« w“adhennah » V. 18, qui signifie : jusquà présent. D'après 
lui cela désignerait l'époque où vécut l’auteur des Chroniques. 

Or il résulte d’une part de la mention faite dans ce verset de 
la porte du Roi ou de la porte par où le roi entrait dans le 
temple et en sortait, qu’il s'agit du temple de Salomon encore 
debout, et d'autre part comme Sallum, qu'on ne saurait pas 
identifier avec Meshelemya ou Shelemya, ainsi que l’indique la 
différence même des noms (1) montait la garde à cette porte 
jusqu'à présent, il et clair que ce personnage vivait à une 
époque où le temple de Salomon subsistait encore. D'où il suit 
que l’auteur de cette notice est antérieur à l’époque de la des 
truction du temple et, par conséquent, de beaucoup antérieur 
à Néhémie. 

La conclusion déduite par Kuenen de l'expression : w"adhen- 
nah tombe donc manifestement à faux. 

Quant à l'argument que Kuenen prétend tirer de la mention 
faite I Chron. III, 17-24 de six générations postérieures à Zoro- 
babel pour établir que la composition de ce livre doit être rap- 
portée à l'époque de l'empire Grec, nous répondons que, lors 
même que nous admettrions le fait de la mention de ces sia, et 
non pas onze, générations postérieures à Zorobabel (2), il ne 
s'en suivrait guère, que la composition du livre des Chroniques 
dit être réculée jusqu’à l'époque de l'empire Grec, ni qu’Es- 
dras ne saurait pas en être l’auteur. 

Il est clair, d'après Néhémie XII, 36 qu'Esdras était encore 
en vie lors de l'inauguration solennelle de l’enceinte reconstruite 
de la ville de Jerusalem, soit en l'an 384. Puis d’après I Esdras I 
Shesbaccar-Zorobabel, supposé alors âgé d'une quarantaine 


(1) Voir Keil, Chronik, Esra etc. pag. 118. 

(2) Voir Keil, ouv. cité, p. 33, où cet exégète conteste qu'il soit fait même 
mention de si." générations postérieures à Zorobabel. Voir aussi Cornely, 
Introd. Spec. vol. Il, Pars I, pag. 327, note 4. 
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d'années, arriva a. Jerusalem en 537. Or de 537 à 384 ilya 
153 ans, sur lesquels on devraitrépartir les 6. générations en 
question. Si nous comptons 25, ans pour chaque. génération, 
nous arrivons à. un total de 150 ans pour ‚ces 6 générations. Si 
donc nous rapportons avec M. de Saulcy (1) la mort d’Esdras à 
cette date de lan 384, à laquelle l'empire Perse. était encore 
debout, il est évident qu'il n’y.;a. pas lieu de ‘faire descendre 
la composition du livre des. Chroniques jusqu'à. l'époque. de 
l'empire Grec, et que rien ne soppose. non : plus à. ce que nous 
attribuions à Esdras la composition de ce livre en même temps 
que la compilation officielle, en sa qualité de scribe I Esd.-VII, 

6, « des 6 premiers chapitres de I.Esdras ainsi que des « Mé- 
moires » de Nehémie jusqu’à la date de Yan 384. 

Enfin en ce qui concerne l'argument subsidiaire que Kuenen 
prétend déduire de l'emploi II Chron. XXVI, 22 sv. du titre de 
« roi des Perses », alors que pareil titre ne paraît ni chez 
Esdras depuis le ch. VII, ni chez Néhémie, pour établir que 
l’auteur du livre des Chroniques a vécu après l’époque de la 
domination persane, son peu de valeur ressort clairement du 
fait de la fréquente mention de ce titre chez un écrivain beau- 
coup plus ancien qu’Esdras et Néhémie, à savoir chez l’auteur 
‘des Chapitres I, II et IV du 1° livre d’Esdras (2). 

Nous croyons avoir répondu complétement aux arguments, 
au moyen desquels Kuenen voudrait faire descendre la date de 
la composition du livre des Chroniques au 3™° voire même au 
2™° siècle av. J.-Ch. (3) et fourni en même temps la preuve, que 
rien.ne nous empêche de tenir Esdras pour l’auteur de ce livre, 
comme aussi.pour le compilateur des « Mémoires » de Néhémie 
et des 6 premiers chapitres du 1° livre qui porte son nom. 


(A continuer] = 7° = oh FL: DEMOOR. 
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(1) Voir son ouvrage Sept siècles de l'histoire Judaique, pag. 46-47. 
(2) Voir Kuenen, ouv. cité, p. 445, note 8. 
(3) Voir Cornely, Op. cit. p. 326. 


ERRATA : P. 468 1. 14 lis. V. 5 au lieu de V. 6 
P. 475, note, — VI 146 — VI. 146. 
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SUR LA 


RELIGION DE L’ANCIENNE ÉGYPTE. 


LE CULTE (suite et fin). 


V. LES TEMPLES EGYPTIENS. 


Terminons enfin cette étude des progrés faits depuis dix 
4 douze ans dans la connaissance de la religion égyptienne 
par quelques mots sur l'architecture religieuse de l'Egypte et 
spécialement par un aperçu des vues émises à ce sujet par 
M. le Marquis de Rochemonteix. 

Il avait abordé cette matière en 1881 (1), au sujet d'un temple . 
d’Apet, à Karnac. Nous avons déja tiré de son étude des con- 
sidérations fort intéressantes sur la signification symbolique 
des types accumulés de coiffures dans les figures de divinités 
égyptiennes ; mais on peut aussi penser, aprés avoir lu ces 
pages, que la disposition du temple avait elle-méme une signifi- 
cation religieuse arrétée. Avant d’aborder cette dissertation, il 
convient de résumer rapidement les données générales sur 
l'architecture sacrée de l'Egypte exposées, en 1872, par 
M. Emmanuel de Rougé, dans son cours au collège de France, 
et publiées par son fils, Jacques de Rougé, aux pages 35-51, 
66-74 des Mélanges d'Archéologie égyptienne et assyrienne (t.I.) 

Derrière le sanctuaire de granit, noyau du temple d’Amon- 
Ra, a Karnac, qui fut élevé sous la XVIII° dynastie, se trou- 
vent, disait l'illustre professeur, des fragments d'un édifice 
de la XII® (2), c'est-à-dire de l’époque culminante du moyen 


(1) Recueil, vol. III, p. 72-86 ; cf, vol. VI, p. 21-35. 
(2) Voy. p. 36 ; cf. 57-9. 
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empire égyptien. Ceci explique comment, contrairement & um 
usage constant, ce sanctuaire a une porte dans le fond ; c'est 
sans doute parceque l’ancien sanctuaire existait alors, et que 
celui que nous possédons n'était destiné, lors. de sa construc— 
tion, qu'à un rôle secondaire. Le fait est confirmé par cette: 
circonstance que la réparation du sanctuaire actuel, effectuée 
trés peu de temps aprés la mort d’Alexandre le grand, est dite 
avoir eu: pourobjet uné œuvre de Thoutipts IL, lequel sans 
doute avait transformé en sanctüaire whe pièce ‘accesebité 
avant lui (1). Cette œuvre, en effet, ne peut avoir été que la 
restauration ou le renouvellement d'un monument plus ancien, 
puisque des constructions accessoires, Je 3° et même le 4° py- 
lône sont l’œuvre de Thoutmés 1°", son père ; or l’ordre d’éloi- 
gnement du sanctuaire est l'ordre chronologique de la con- 
struction, ce qui d'ailleurs n’empéchait pas des princes posté- 
rieurs d’ajouter des décorations 4 un massif deja existant (2). 
On a méme (p. 38-9) la preuve que le sanctuaire du moyen. 
empire a été restauré au temps de la XX° dynastie. Ajoutons 
que la symétrie des constructions accessoires au sanetuaire 
est visible, mais non parfaite. Méme dans l’ordre religieux, 
l'architecture égyptienne n'était pas, comme celle des Grecs, 
un art chiffré, suivant l'heureuse expression de M. Mariette. 
M. de Rochemonteix a décrit, en 1886 (3), un temple un peu 
moins ancien, mais pourtant de la grande époque, appartenant 
au roi le plus fameux de la X X° dynastie, à Ramsès III, et qui 
paraît être l'édifice désigné dans Diodore comme le tombeau 
du prétendu Osymandias. Les déblaiements de M. Mariette 
ont mis au jour, à l'entrée de l'édifice, une salle hypostyle à 
24 colonnes (4 en profondeur et 6 en largeur). On y voit repré- 
senté le roi, introduit par Thot et Khonsou ; et divers tableaux 
y offrent des scènes d'adoration à la triade thébaine. La salle 
des offrandes, beaucoup moins grande, est hypostyle aussi, 
mais à 8 colonnes seulement ; il en est de même du vestibule 


(1) Ibid. 36,40; cf. 47-8. 

(a) Ibid. p. 42-6, 48, 50, 67-9. Partout et toujours le sanctuaire était l’œuvre 
primitive à laquelle était subordonné tout le reste, l’œuvre religieuse par excel- 
lence, le domaine exclusif du dieu ; et la décoration des autres parties du monu- 
ment devenait de plus en plus religieuse, à mesure qu'on s'en rapprochait. 

(3) Recueil, vol. VIII, p. 195-201, avec plan. Ce Rhamesseum est à Médinet- 
Abou, de sorte que l'entrée, tournée vers le fleuve, est à l'Est de l’édifice.V. infra. 
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central, c’est-à-dire de la piece qui précède le sanctuaire; 
enfin, toujours dans le même axe, se trouve le sanctuaire du 
dieu éponyme du temple, c'est-à-dire d’Amon, le grand dieu 
thébain. Le sanctuaire est soutenu par 4 pilastres, et il com- 
munique par le fond, non pas avec l'extérieur, mais avee une 
série de cryptes. Les salles latérales, généralement beaucoup 
plus petites, sont en. assez grand nombre, mais, autant.qu'on > 
peut le reconnaître par la partie antérieure du temple, seale 
déblayée du côté sud, du moins quand le plan a été dressé, 
elles ne forment pas, là non plus, une disposition et des groupes 
symétriques à droite et à gauche de l'axe du temple. Elles sont 
consacrées à diverses divinités, qui n’appartiennent pas toutes, 
comme Amon-Ra, au cycle solaire. 

Revenons au temple d’Apet, qui appartient à une époque 
bien postérieure ; je ne veux pas dire bien différente, car, quant 
au inode de construction, le caractère architectural n’a pas 
varié (1); en sorte qu'il fut impossible à la commission d'Egypte 
d'éviter les plus graves erreurs chronologiques, dépourvue 
qu'elle était de tout moyen de se renseigner par les textes 
égyptiens. 

Le temple d’Apet(un des noms de la mère d’Osiris), se trouve 
à Karnac, mais ne fait point partie du vaste groupe des con- 
structions connexes entre elles que l'on désignes ordinairement 
sous ce nom : le mouvement dont nous avons à parler à cette 
heure appartient tout entier, à la période gréco-romaine. Son 
premier auteur fut Ptolémée Evergete II, frère de Philometor, et 
ce prince en avanca même beaucoup la décoration intérieure (3). 
Celle de l'entrée, tournée vers le fleuve sacré, suivant l'usage 
presque constant des temples égyptiens (3), appartient à Ptolé- 
mée-Aulète, le père de la fameuse Cléopâtre, et Auguste fit 
décorer un mur extérieur, situé au midi. Mais, comme le fait 
observer l'auteur, « la magnifique statue saïte en serpentine 
verte de la déesse Apet à corps d’hippopotame, trouvée par M. 
Mariette non loin de là, sur l'emplacement de la ville antique, 


(1) Au moins depuis la XVIIIe dynastie, puisque les temps antérieurs ne 
nous ont guère laissé que des monuments funéraires. 

(2) Recueil, vol. II, p. 74, et le plan. 

(3) Ibid. 7; l’auteur indique une exception pour le temple dont l'enceinte 
contient celui-ci. 
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peut provenir d'un temple plus ancien. Quoiqu'il en soit, l'em- 
placement choisi a sa signification. Le temple d’Apet est le lieu 
de l’engendrement d’Osiris, et, comme tel, il a été placé dans 
l'intérieur de la grande enceinte qui entourait le temple de 
Chons, le dieu enfant qui, à Thèbes, renait chaque matin; cette 
enceinte devenait ainsi l’enclos des naissances divines. » (1) 

« Le plan du temple, dit encore M. de Rochemonteix (p. 75) 
est aussi simple et aussi ingénieux que possible. Il est l'œuvre 
de l'école ptolémaique qui, modifiant les traditions pharaoni- 
ques a créé le plan d'Edfou et de Denderah, plan imité par les 
derniers Ptolémées et les Romains, et sans doute considéré par 
eux comme le type de la perfection, de la conformité aux règles 
du rituel. » C'est donc le temple de la basse époque que nous 
avons à décrire ici (3). | 

Les appartements sont divisés par l'auteur en deux groupes. 
Le premier consiste surtout dans la salle hypostyle (ici à deux 
colonnes seulement), qui rappelle par sa situation le pronaos 
des temples grecs. Deux petites portes, à droite et à gauche, 
voisines du mur antérieur, conduisent, l'une à une pièce où l'on 
devait conserver, dit M. de Rochemonteix, les vases destinés 
aux purifications et dont nous avons vu l'emploi, au moins en 
partie, dans le paragraphe précédent ; l'autre à un réduit où se 
trouve l’escalier des terrasses. D'autres portes, également pla- 
cées à droite et à gauche, conduisent, par deux couloirs syme- 
triques, à deux appartements du fond, dont l’un devait, suivant 
l'auteur, contenir les étotfes sacrées (pour la toilette de la 
Déesse), et l'autre les essences précieuses destinées à ces onc- 
tions dont j'ai parlé plus haut. La salle du sud n’a pas de sculp- 
tures : dans celle du nord, est une décoration inattendue. On y 
voit, en effet, le dieu Osiris sur son lit funéraire avec cette in- 
scription : « Séjour du taureau dans son champ. » (p. 77) Le 


(1) Ape veut dire un hippopotame, et par conséquent Ape-t indique la femelle 
de cet animal. Ce nom ne se donne jamais au ciel astronomique ni divinisé, et 
cependant Nu-t, la déesse céleste, était mère d’Osiris et d’Isis; mais, dans les 
bas-temps, on voit unir au nom d’Apet les titres de bonne nourrice, grande 
mere, qui a enfante les dieua. (Pierret, Dict. d’archeol. eg. p. 52). Ici nous 
pouvons encore entrevoir une influence du syncrétisme phrygien. 

(2) La construction de celui-ci, avait été commencée l'an 10 de Ptolémée Epi- 
phane (238) ; les derniers travaux ne sont antérieurs que de 15 ans à la bataille 
W’Actium. Voy. mon Mémoire sur le calendrier macédonien en Egypte et 
lu chronologie des Lagides, publié par l'Académie des Inscriptions en 1876. 
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symbolisme ordinaire de la religion égyptienne ne permet pas 
de voir une véritable anomalie entre cette figure et la destina- 
tion générale de l’édifice : l'alternative de la vie et de la mort 
était l'objet fréquent des mythes égyptiens, comme de ceux de 
l'Asie occidentale, et même, dans certains cas, des mythes 
helléniques eux-mêmes : quant à la qualification de taureau, 
elle n'est pas habituellement appliquée à Osiris; mais nous 
sommes à une époque de syncrétisme, et Osiris peut être 
identifié ici avec l’astre qui féconde la nature. 

En suivant l'axe de la porte d'entrée et poursuivant sa mar- 
che après avoir traversé la salle hypostyle, on arrive successi- 
vement à deux pièces, dont la première communique & droite 
età gauche aux deux autres, de grandeur & peupres égale a la 
sienne. La salle centrale de la partie intérieure du temple n'avait 
pas recu de sculpture spéciale, reconnue par le savant explora- 
teur : la décoration de ses parois correspond à l'usage des 
pièces adjacentes ; et l’auteur la considère elle-même comme 
un passage correspondant « à la salle du centre où (dans les 
temples ordinaires) faisaient halte les prêtres chargés des 
barques et des statues divines, au sortir des chambres secrètes 
ou avant d'y rentrer. Là encore on accumulait les offrandes, aux 
jours de grandes fêtes » (p. 78). On ne saurait songer ici à un 
sanctuaire. Bien qu'elle fat séparée de la salle hypostyle par une 
façade à parois inclinés et par une porte fermante, cette pièce 
n'était point remplie de ténèbres mystérieuses; le jour y entrait 
par quatre ouvertures pratiquées dans les frises, comme il péné- 
trait dans la salle précédente « par deux véritables fenêtres, prati- 
quées dans le haut de la paroi sud et semblables à celles de la 
salle hypostyle de Karnac. » (Cf. p. 77 et 78). C'est donc à la 
troisième salle, faisant suite à celles-la, dans la même direction, 
et ouverte seulement par une porte, laissée dans l'axe central, 
du côté de l'entrée du temple, que le nom de sanctuaire peut 
être réservé. 

M. de Rochemonteix aborde ensuite des considérations 
d'une autre nature relatives à l'ensemble de l'architecture reli- 
gieuse en Egypte. Il commence par poser ce principe (égale- 
ment applicable à l'ancienne Grèce) que le temple est la demeure 
de la divinité (p. 78), et de plus que, celle-ci étant, surtout à 
Thèbes, à Héliopolis, à Edfou, représentée par le soleil (1), la 


(1) Du moins en général, à partir de la période thébaine. 
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division du ciel et du monde en Nord et en Midi, c'est-à-dire 
en parties correspondant à la droite et à la gauche de l’astre 
dans sa course quotidienne, devait étre représentée dans le 
plan de l'édifice (1). Cela était si bien passé en coutume que 
l'expression : double temple de Phtah signifiait simplement : 
Temple de Phtah (p. 78-9), quoique, remarquons ke bien, Phtah 
ne soit pas proprement une divinité solaire. 

Quant au système de la décoration des temples, l'auteur 
nous dit qu'elle devait, « dans un temple achevé, » être appli- 
quée à toutes les parties de l'édifice, comme susceptible non- 
seulement d'une signification mystique, mais d'une puissance, 
en quelque sorte, magique. Si, en effet, le plafond représente 
le ciel et est parsemé soit d’ast6rismes, soit de figures astrolo- 
giques, on y voit aussi planer des vautours armés de chasse- 
mouches, pour écarter les mauvaises influences ; les corniches 
des portes sont formées d'uraeus, symboles religieux aussi bien 
que monarchiques (2) ; et cette décoration est couronnée par le 
disque ailé de l’astre souverain (p. 81). 

Les tableaux des portes expriment, à leur manière, le dogme 
manifesté par le culte propre à chaque temple et les idées 
morales qui s'y trouvent attachées. Mais, ajoute l’auteur, ces 
figures, « ce sont plus que de simples idéogrammes : le prêtre, 
suivant un procédé constant en Egypte, les anime, les iden- 
tifie à l’objet qu'ils expriment;.... il en fait de véritables 
amulettes,.... comme autant de gardiens chargés de défendre 
l'intérieur contre toute attaque du méchant, contre tout contact 
impur. » Les parois de chaque salle portent des figures sym- 
boliques ; les soubassements représentent la terre, ses habi- 
tants, le culte qu'on y pratique ; le corps des parois est divisé 
en deux parties, Nord et Sud, ou plus exactement droite et 
gauche de la ligne médiale, et chacune d'elles se divise en deux 
registres. En haut, les divinités, tournées vers la porte à par- 


(1) C'est ce qu'a si bien signalé M. Grébaut, nous l’avons vu ailleurs (au er $ de 
la partie mythologique). Mais je ne puis aller, avec M. de Rochemonteix, jusqu’à 
dire que le côté méridional, essentiellement lumineux, représente le triomphe de 
la divinité, et le côté nord, celui du mal et des ténèbres. Le Nord et le Sud sont 
ici symétriques. 

(2) Et qui probablement n'étaient symboles monarchiques que par suite de: 
leur signification religieuse, à cause de la nature divine attribuée aux Pharaons.. 
— Voyez, sur le rôle de ceux-ci dans les tableaux des temples, les pages du même 
auteur, dans son second article (vol. VI, p. 25-7). 
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6 
tir du fond, et les adorateurs, tournés vers le fond à partir de 
la porte. Cet ordre est celui des figures comprises dans lin- 
scription dédicatoire : lues de droite à gauche, c’est au fond 
qu'elles se rejoignent (p. 82-3). 

Les tableaux du fond représentaient l'adoration propremeat 
dite ; mais M. de Rochemonteix fait observer qu'il est logique, 
pour bien comprendre le tout, d'étudier les tableaux divers de 
chaque salle en partant de la porte, afin de suivre la grada- 
tion des idées (p. 83). Cependant, ajouta-t-il, lorsque le dévelop- 
pement est considérable, les tableaux de gauche peuvent faire 
suite à ceux de droite, au lieu de leur être symétriques ; c'est 
ce qui arrive dans le temple de Séti 1°, à Abydos (p. 84). Ces 
sculptures ne sont pas des expositions de dogmes, et les inscrip- 
tions qui les accompagnent ne sont pas des explications de 
croyances mystérieuses : c’est seulement dans les livres qu'on 
trouve des énoncés dogmatiques: les images dés dieux n'étaient 
pour les pectateur qu’une « sorte de memento » des connaissan- 
ces religieuses qu'il possédait. Mais elles étaient, en elles-mêmes, 
considérées comme la résidence de la divinité, ainsi que les 
inscriptions le disent et le répètent. Les tableaux qui couvrent 
les murs « célèbrent, pour les yeux, comme les chants sacrés 
pour l'oreille, les puissances et les transformations de la divi- 
nité. » (p. 85). Et dans la suite de la même étude (vol. VI 
p- 21-3, 1885), l'auteur insistait sur la fixité absolue de ces 
figures mythologiques, depuis le commencement du haut em- 
pire jusqu'au temps de l'empire romain, sur l'absence de toute 
composition artistique, tandis que, sur les parois extérieures 
des mêmes temples, elle se donne carrière dans les scènes his- 
toriques, mais seulement dans les temps antérieurs aux Saïtes. 

Enfin, deux années après la 2% partie du travail qui vient 
d’être sommairement analysé, M. de Rochemonteix revenait 
encore sur la question générale des temples égyptiens. En 1887, 
en effet, il la traitait dans la leçon d'ouverture d'un cours libre, 
fait, à la faculté de Paris, sur l'histoire des peuples orientaux. 
Il y exposait l'aspect général de ces temples, édifices au milieu 
d'une enceinte, arbres sacrés, lac, champ pour les semailles 
rituelles, avenue de sphinx ou de béliers conduisant aux cours 
dans lesquelles on pénétrait par des pylônes (1). Les pronaos à 


(i) Voy. p. 5-6. 
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la facon grecque, dont nous avons parlé à propos du temple 
d’Apet, ne datent que. de la dynastie macédonienne ; mais 
l'habitude s’introduisit de. leur donner de grandes. dimens- 
ions, au moins relativement, et spécialement en hauteur ; 
la lumière y abondait ; on l'appelait Grande salle ou salle 
du Lever (de l'astre) : c'était la que le dieu : apparaissait 
dans sa barque portée sur les épaules des prêtres, comme le 
soleil. à l'Orient. « On y disposait les offrandes, on y faisait 
les sacrifices. » Dans certains temples, la salle du Lever est 
- double ou triple; (1) en ce cas,les salles latérales, obscures 
quoique chargées de sculptures, paraissent, dit l'auteur, avoir 
été-considérées comme le domaine propre du dieu protecteur 
des objets qu'on y renfermait ; leur décoration « amène à recon- 
naître qu'elles sont elles-mêmes des sanctuaires ;... des régions 
idéales de l'univers égyptien, où, par l'intervention divine, 
saccomplit le mystère de la création des objets qui y sont con- 
servés, comme s'accomplissait, dans les chambres secrètes de 
la.2° partie du temple, à l'intérieur des chässes, le mystère 
des générations divines. » (2) 

« Du vestibule on pénétrait, par le fond, dans la retraite mys- 
térieuse du dieu éponyme et dans les chapelles de ses parèdres ; 
par les cötes, dans les sanctuaires spéciaux de fétes communes 
à tous les temples.... Au dela (du vestibule central) commence 
le Lieu du mystère, dont l'accès n’est permis qu'à un petit nom- 
bre de pontifes, tout cet ensemble de sombres retraites où se 
dissimulent les dieux. » Dans une niche, est un fétiche, em- 
blème d'un dieu supérieur et que le Pharaon seul a le droit de 
contempler. Son image était aussi portée sur une barque, image 
de celle dans laquelle le dieu naviguait sur le Nil céleste et 
munie de tous les talismans qui devaient le protéger. (3) 

Dans les temples de dimensions moyennes, l'Adyion forme 
souvent une chambre unique ; ailleurs il se divise en trois sanc- 
tuaires pour la triade adorée dans le monument : le père occupe 
la pièce du centre; le fils est à l’Est, et la mère, à l'Ouest. 
Souvent, au fond du sanctuaire central, une porte « conduit à 
des chambres de plus en plus étroites, consacrées à des formes 


(1) Ibid. p. 7-9. 
(2) Ibid. p. 9-10. 
(3) Ibid. p. 10-11. 
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du dieu de plus en plus infernales, » dit l'auteur, c'est-à-dire 
représentant, à gauche, la divinité dans le ciel oriental, surtot: 
avant le lever du jour, à droite, le ciel occidental, c'est-à-dire 
le lieu où le disque solaire vient se plonger dans les téne- 
bres. (1) — Sous les pharaons, ces sanctuaires latéraux étaient 
de simples chapelles ; ce fut sous les Ptolémées qu'ils devinrent 
des salles représentant les régions du ciel où se développe le 
drame divin, en rapport avec la vie de la nature (2). Le temple 
est la demeure des dieux, et les inscriptions de la pièce la plus 
resserrée le disent semblable au ciel. 

La décoration des pylônes, dans les plus anciens temples 
conservés jusqu'à nous, représente, par des figures symboli- 
ques. les victoires des Pharaons. Sous les Ptolémées elle sert 
plutôt à faire connaitre la richesse des temples ; mais les textes 
qui les accompagnent y contiennent des exposés de doctrines. 

La règle générale et sans exception est que la hauteur des 
parties de l'édifice s'accroit 4 mesure que l'on s'éloigne de la 
pièce du fond ; en méme temps, le sol monte à mesure qu'on 
s'en rapproche, et le sanctaire 2st comparé par les scribes à la 
a montagne de l'horizon. » (3) 

« La disposition des éléments de décoration s'explique par 
l'idée que le prètre se faisait du temple. Le soubassement ottre 
des productions de la nature ; la paroi représente les espaces 
célestes : la frise est décorée d’en ıblemes analo gues à ceux des 
chapitaux mortuaires, qui sont une protection pour le dieu 
lui-même : le plafond figure {nous l'avons déjà vu) le séjour 
des astres. » 14) Et l'auteur répète ici que, si, à Textérieur du 
temple, on voit des scènes de conquétes, et par conséquent 
une œuvre qui nest pas propreme nt hiératique, exprimée avec 
une liberté manifeste, daus l'intérieur au contraire, l'artiste 
est soumis à des règles d'une extrérae rigueur (3). 

«Avant tout, dit M.de Rochemor ieix. il faut d onner asile aux 
âmes des dieux dans leurs formes matérieiles.les parer d’emble- 
mes qui ont une signizication déterminée : © ces Ames en pren- 
nent possession, ainsi que le constatent, au mo ins pour la plus 


dr Voyez pe 11-22. 


2 I? ad. . . 12. 


4 ZII m 18. 
> Til. p. 19-20, 
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basse époque, des inscriptions de Denderah. Si la forme hié- 
ratique n’eüt pas été maintenue, le dieu n’aurait pas su l'ha- 
biter. « Le résultat pratique, recherché avant tout dans la 
décoration, c'est la protection du dieu et de son temple. » 
Cette efficacité magique appartient aussi aux objets relatifs au 
culte (1). 

« C'est au milieu des espaces célestes que les cérémonies et 
les offrandes représentées sur le champ des parois étaient 
censées avoir lieu. » Mais quant aux opérations accomplies sur 
la terre, les Pharaons sont les prétres par excellence (2). 

Le roi a, dans les tableaux, la taille des dieux eux-mémes. 
« C’est sur sa ressemblance que sont modelés leurs visages ; 
il a leurs emblémes et par conséquent leurs attributs. Dans le 
Pronaos, il sort du Pa-duat (de l'autre monde, séjour nocturne 
du soleil), purifié par les dieux ; c'est par eux qu'il est intro- 
duit dans le sanctuaire. Il vivifie le dieu son père, comme le 
fils vivifie le sien dans les cérémonies funéraires. Il est, en 
effet, le fils de Ra; chaque tableau est un episode de leurs 
rapports. 

Au temps des Lagides, divers dieux figuraient dans chaque 
tableau ; mais antérieurement le dieu éponyme du temple était 
censé celui dont émanaient tous les autres : ceux-ci n'étaient 
que ses membres, ses transformations ; leurs noms ne jouaient 
là que le rôle d'épithètes (3). C'est la, à peu près, ce que, en 
parlant de l'Inde égyptienne, Max Müller appelait l'héno- 
theisme, et Je crois avoir nettement montré ailleurs (4) que ce 
mot ne peut en réalité représenter que deux choses ou le 
monothéisme ou un non-sens. C'est aussi au fond ce que M. de 
Rochemonteix, dans son étude sur le temple d’Apet, appelait, 
comme nous l'avons déjà vu, le polynôme divin (s). 

En reconnaissant le sacerdoce des rois d'Egypte, sacerdoce 
devenu universel depuis que les rois thébains avaient substitué 
leur pouvoir à celui de dynasties locales, l’auteur n'oublie pas 


(1) 2bid. p. 20-21. Voy. l’allocution d’Hermes Trismégiste à Asclepics, opuscule 
alexandrin que j’ai cité dans le Bulletin de l'athenée oriental (année 1882, p. 
155). 

(2) Ibid. p. 25-24. Cf. 25, 27, 29. 

(3) Ibid. p. 22-23; V. supra, Theologie égyptienne. 

(4) Théol. eg. § VI. 

(5) Recueil VI, p. 28-30. 

Vill. 36 
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le röle, important aussi, des prétres des divers temples. Le 
Pharaon était assisté d’auxiliaires, porte-paroles des dieux aux 
hommes, prophètes, comme les appelèrent fes Grecs. Repré- 
sentant les: personnes divines. et en révétant quelquefôis: le cos- 
tume, ils croyaient, par des incantations, en revêtir les rôles, 
ainsi que nous l'avons déjà reconnu. Mais M. de Rochemonteix 
ajoute : « L'occupation journalière des prêtres consistait à 
faire vivre le dieu suivant l'idéal de la vie humaine. » Aussi 
lui prodiguaient-ils, avec des prières et des charmes divers. 
toilette, bijoux, alimentation, concerts sacrés (v. le § précé- 
dent). L’offrande du feu était, pense-t-il, un rite destiné à entre- 
tenir ou ranimer leur vie (1). Les offrandes et les sacrifices 
étaient d'ailleurs, en quelque sorte, pourvus de la permanence 
par leur représentation sur les murs du temple (2). La, comme 
dans les effigies divines, comme dans l’action sacerdotale, 
l’image revétait, par une action magique, le rôle de la réalité. 
Ce ne sont là sans doute que des indications, telles que 
devait en contenir une leçon d'ouverture ; les preuves en 
appartiennent à l'ensemble d'un cours. Mais l'importance de 
ces faits et le mérite du professeur ne me permettaient pas 
d’omettre ces traits dans l'exposé des progrès de la science. 
Je ne pouvais espérer une clôture plus intéressante de l'exposé 
que je poursuivais depuis longtemps (3). 
FELIX RoBIOU, 
professeur honoraire à la faculté des lettres 
de Rennes, correspondant de l'Institut. 


(1) Le temple eg. p. 37. 

(2) V. supra. 

(3) Une inadvertance a introduit une erreur dans la numérotation des para- 
graphes de la partie mythologique de ces notices : on l’a fait commencer par le 
chiftre VI. Je prie done ceux qui la possèdent de vouloir bien effacer le chiffre V, 
là où il se trouve dans cette série, et remplacer le chiffre X par un V, là od ils le 
rencontreront. 
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Nous présentons aux lecteurs du Muséon la traduction d’une 
vingtaine d’hymnes hindous empruntés au recueil intitulé : 
Brhatstotraratnäkara « l'Océan des joyaux des éloges célèbres. » 
Dans une courte introduction, l'éditeur de ce recueil nous indique 
les avantages, absolument merveilleux, que les fidèles doivent 
en retirer. Son langage est hyperbolique à l'excès, mais cela ne 
doit pas surprendre de la part d'un Hindou : puisque c’est 
presque le seal qui soit usité chez lui où la nature elle-même 
semble exagérée ; l'Inde, en effet, le pays des larges fleuves, 
des hautes montagnes, des vastes jungles et des éléphants 
énormes, est aussi celui de la littérature la plus colossale du 
monde, ce qui ne veut pas dire de la plus judicieuse ni de la 
plus interessante ; mais tout étant relatif ici-bas, ce qui nous 
paraît exagéré, ridicule même, à nous Occidentaux dont l’imagi- 
nation est plus froide et le goût plus sobre, semble très simple 
et très naturel à ces peuples de l’Extröme-Orient avec leur génie 
exubérant, leur verve fougueuse. Toutefois en considérant de 
près cette littérature extrêmement touffue, l'on ne tarde pas à 
s’apercevoir que.c’est un arbre qui pousse beaucoup de feuilles 
et produit fort peu de fruits : ce qui du reste est assez l'ordinaire: 
les branches gourmandes, les plantes parasites détournant, à 
leur profit, le meilleur de la sève. Ceux qui liront ces quelques 
hymnes, qui certes ne sont qu’un bien faible échantillon de la 
littérature sanscrite, ne tarderont pas à reconnaître cette « stérile 
abondance » dont parle Boileau : ils verront que l'idée est 
comme noyée sous un flux d'expressions d'où l'on a le plus 
souvent assez de peine à la repécher. 

Je n’ai pas l'intention de faire une étude complète de la prière 
chez les Hindous : cette question qui pourrait au premier abord 
paraître assez simple, est au fond très complexe et, par suite, 
dépasse de beaucoup ma compétence ; il me suffira de décrire 
en quelques mots le culte, chez les Hindous de nos jours. La 
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plupart des renseignements que l'on va trouver ici, je les ai 
empruntés à l'excellent ouvrage de Wilkins « Modern. Hin- 
duism. » | | | | | ! 

Dans l'Inde, les oratoires sont généralement fort petits, puis- 
qu’ils n'ont guère que dix ou douze pieds carrés ; les fidèles se 
tiennent en dehors, tächent de voir lidole, ce qui n'est pas 
toujours facile, se prosternent devant elle, déposent leurs 
offrandes entre les mains du brahmane qui dessert la chapelle, 
puis s'en retournent. Aujourd'hui, dans quelques endroits où le 
Christianisme a plus particulièrement pénétré, l'on commence à 
construire d'amples édifices religieux sur le modèle des églises 
chrétiennes; déjà, les mosquées, dont les invasions musul- 
manes couvrirent l'Inde, avaient donné l'idée de sanctuaires 
assez vastes pour contenir des foules ; mais cc n'est guère que 
de nos jours que les Hindous élargissent les leurs ; c’est que la 
prière ou le sacrifice individuel est demeuré jusqu'à présent le 
trait caractéristique du culte Hindou. Même aux pélérinages les 
plus fréquentés, dans les grandes solennités qui réunissent 
plusieurs milliers de fidèles, chacun fait son offrande et récite 
sa prière en particulier sans songer au prochain : prier en 
commun ou les uns pour les autres est chose à peu près com- 
plètement inconnue de l'Inde. Et encore ces prières indivi- 
duelles, ne les adresse-t-on à la divinité que par l'intermédiaire 
des Brahmanes (il n'y a que ceux d’un rang inférieur qui con- 
sentent à remplir cet office, les autres se réservent d'une 
façon exclusive aux actes du culte plus importants, c.-à-d. plus 
remunérateurs). On assiste à la récitation, ou l'on n'y assiste 
pas, c'est tout un, puisque la prière du Brahmane est la seule 
qui puisse être entendue de Dieu et que l'unique devoir du 
fidèle, dans cette circonstance, est de rétribuer généreusement 
son interprète. Cette règle générale souffre actuellement de 
nombreuses exceptions ; en effet, on rencontre souvent, dans 
les maisons hindoues, des statuettes de divinités devant les- 
quelles chacun vient faire directement sa prière. Il n'est pas 
rare de voir les ouvriers commencer leur journée par l’adora- 
tion de leurs outils, pour eux il n'y a guère qu'une divinité, 
leur gagne-pain : le laboureur se prosterne devant sa béche 
ou sa charrue, le bicheron devant sa coignee, etc. ; c'est à ces 
pratiques singulièrement réduites que se borne la Religion de 
ces pauvres gens. 
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Le fidéle qui désire consacrer une somme importante 4 
l'érection de sanctuaires préfère construire une foule de petites 
chapelles plutôt qu’un seul temple assez vaste pour contenir un 
grand nombre de personnes : c'est ainsi qu'il bätira 7, 14, 21 
(il procède toujours par 7 ou par un multiple de 7) de ces 
édicules dont deux ou trois seulement sont entretenus avec soin. 
Notons aussi que dans l'Inde on n'aime pas à réparer les tem- 
ples construits par d’autres, de peur de voir ceux-ci accaparer 
tout le mérite de cette bonne action ; de la, tant de construc- 
tions récentes, mais aussi tant de ruines prématurées. 

Le peuple hindou est foncièrement religieux ¢.-4-d. ici for- 
maliste, chaque membre d’une des trois castes privilégiées tient 
à connaître parfaitement ses droits et ses devoirs ; et pourtant, 
il n'y a guère à savoir lire et écrire qu'un homme sur 17 et une 
femme sur 566 : c'est tout simplement que l'instruction primaire 
ne figure point parmi les obligations de castes. 

Dans l’Inde, comme ailleurs, la mère a beaucoup d'influence 
sur l'éducation religieuse et morale de son enfant; mais le 
guru ou maître spirituel en a plus encore. Quand l'enfant a 9 
ou 10 ans, qu’il soit Brahmane, Ksatriya ou Vaicya, on lui 
passe le cordon sacré, puis on le confie à un éducateur spécial, 
le guru, qui commence par choisir, entre tous les Dieux, le pro- 
tecteur attitré, officiel, de son nouvel élève ; c'est l'Ista Deva 
(le Dieu choisi). Puis il murmure à l'oreille de l'enfant un mantra 
ou formulé sacrée qu'il ne devra communiquer à personne, sous 
aucun prétexte, la moindre indiscrétion, à cet égard, devant 
l’exposer à toutes les fureurs de l'Ista Deva. Le plus souvent 
cette formule protectrice se compose de paroles incohérentes 
que le maitre ne comprend guère mieux que le disciple, ce qui 
n’empéche pas celui-ci de la répéter, sans cesse, tout le long 
du jour. Actuellement, les disciples n’habitent plus, comme 
autrefois (dans les temps préhistoriques probablement), chez 
leurs gurus : ceux-cì vont les voir, de temps en temps, au 
domicile de leurs parents, une fois le mois ou seulement quatre 
ou cing fois l'année, séjournent quelques jours auprès d’eux, 
puis s'en retournent après avoir recu, chaque fois, les hono- 
raires de leurs visites. Les gurus, illettrés pour la plupart, se 
contentent d'apprendre par coeur quelques préceptes plus ou 
moins dogmatiques ou moraux qu'ils transmettent à leurs élèves 
en les commentant à leur façon. 
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Il résulte de ce systéme que deux districts voisins ont souvent 
un enseignement religieux absolument distinct : ce ne sont ni 
les mêmes croyances, ni les mêmes prières, ni les mêmes pra- 
tiques, du moins extérieurement, car au fond se retrouve-partout 
le panthéisme vague, inconscient, du Brahmanisme. 

L'éducation des jeunes filles est confiée aux femmes des gurus 
ou à ceux-ci mêmes qui sont estimés les égaux des dieux sinon 
leurs supérieurs. Chaque dieu a des jours qui lui sont particu- 
lièrement consacrés et pendant lesquels on promène solennel- 
lement ses images : ces fêtes contribuent puissamment à l'édu- 
cation religieuse du peuple. Ce qui sert également beaucoup 
à cette même éducation, ce sont les lectures publiques du 
Mahabhärata, du Rämäyana et des Puränas : les hymnes que 
nous placons sous les yeux du lecteur, sont le plus souvent 
empruntés à ces derniers. 

Les Hindous sont fort crédules : plus un dogme est, non pas 
au-dessus de la raison, mais contraire à la raison, au bon sens, 
plus il est extravagant en un mot et plus ilrencontre d'adhésions, 
plus vite et plus universellement est-il adopté : les Brahmanes 
exploitent largement cette crédulité. 

Chaque Tirtha (ou gué sacré), chaque sanctuaire, chaque 
mantra même, afin de l’achalander plus sûrement, est déclaré 
le plus saint de tous : lui seul suffit, le reste ne compte pour rien. 
C'est ainsi que nous verrons les auteurs de nos hymnes déclarer 
chacun que l'hymne qu'il vient de composer est de toutes les 
prières, la plus sainte, la plus efficace ; seule cette prière vaut 
toutes les autres qui, sans elle, ne valent absolument rien. Il 
en est de même du dieu que l’on invoque présentement, comme 
nous l'observons dans les notes explicatives dont nous avons 
cru devoir faire suivre la traduction de ces hymnes afin de 
rendre ces derniers plus intelligibles aux lecteurs qui ne sont 
pas familiarisés avec les idées indoues. 

En dépit de ce kathénothéisme qui s'applique aussi bien aux 
choses qu'aux personnes divines, les Hindous, afin de mieux 
assurer leur salut, adorent les Dieux, visitent les sanctuaires, 
récitent les hymnes les uns après les autres et le plus qu'ils 
peuvent. Souvent les divinités ont pour agréables des actes dont 
s'accommode assez mal la morale la plus vulgaire, la moins 
exigeante. Voici, par exemple, Civa qui passe, à tort ou à 
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raison, pour aimer les spiritueux et ne point dédaigner l'opium ; 
alors, dans le but de gagner ses bonnes gräces, en partageant 
ses goûts, nombre de ses sectateurs s’enivrent consciencieuse- 
ment d'alcools ou fument l'opium avec la plus grande persévé- 
rance, et s’acheminent ainsi vers le paradis de Civa, parla . 
route de l'abrutissement. Notons que, dans nos hymnes, nous 
ne rencontrons aucune trace de ce culte dégradant ; mais en 
revanche, ce que nous y. retrouvons, c'est Ja persuasion qu'il 
suffit souvent, pour être sauvé, de prononcer le nom de la 
Divinité favorite. Qu'on le fasse consciemment ou sans y penser, 
cela revient au même ; c'est ainsi que les Püranas racontent 
qu'un vieillard, sur le point de mourir, appela son fils Narayana 
pour lui demander à boire. Visnu qui porte aussi ce nom, fut 
si charmé d'entendre le moribond prononcer ce mot qu'il lui 
députa une escorte de messagers divins avec mission de le 
soustraire à l'empire de Yama, le dieu de la mort, et de lui 
amener directement celui dont il faisait son élu. Il est même 
certaines divinités qui, dans l'Inde, sauvent ceux qui pronon- 
cent leur nom ne füt-ce que sous forme de blasphéme : le celè- 
bre Bhägavata Purana est plein d'histoires analogues : on y 
voit les ennemis de Krisna parvenir à la délivrance finale en 
essayant de nuire à ce dieu dont ils se sont toujours montrés 
les adversaires irréconciliables. 

D'après les idées indoues, la Divinité ne pardonne jamais les 
péchés, mais elle tient un compte équitable des œuvres bonnes 
et des mauvaises et quand celles-là viennent à surpasser celles- 
ci, quand leur poids l'emporte dans la balance où sont pesés le 
bien et le mal, elle récompense nécessairement leur auteur, 
en lui donnant au choix une grâce, non quelquefois sans user 
de ruse pour dégager sa parole, tout en la violant (1). C'est ainsi 
qu’Hiranyakacipu, à force d’asc&tisme, contraignit Brahma de 
lui accorder la faveur de ne le laisser tuer ni par un homme, 
ni par une bête, ni le jour, ni la nuit, ni au ciel, ni sur terre, 
ni dans les enfers. Brahma le lui promit ; mais Visnu qui n’ai- 
mait pas Hiranyakaçipu, trouva le moyen de le faire mourir, 
sans compromettre la bonne foi de Brahma son collègue : il 
se déguisa en homme-lion (Narasimha) et tua son ennemi, au 


(1) Voir Bhagavata Puräna, livre VIle, chap. III. 
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crépuscule, sur un toit. Brahmä le laissa faire sans que la pau- 
eût Je droit de l'accuser de parjure. En effet, un 
-Jon n'est ni, un homme, ni une, béte axelurinement.; le 
le n'est pas encore la nuit, s'il n'est; déjà. plus. ide jonr. 
le toit est situé au-dessus de. la, terre, ce. n'est pag l'air 
dant, ni ‚le, ciel non plus, Visnu et, Brahma. sayenf, être 
iles casuites à leurs heures)... 0. u 

Les livres saints des ‚Hindous ‘sont les. Vadas, les. "Spates, 
telles c ie Te Mahabharata et le Rämäyanai.les Püranas aux 
quels, ji Je le répète, la plupart de nos hymnes sont empruntés 
et. les Tantras. Dans ces ouvrages sont, .minutieusempnt 
indiquées Tes prescriptions particulières A. chaçune.des .trois 
castes privilégiées : les, Hindous se font une loi inflexible de 
se conformer scrupuleusement : aux moindres d'antr'elles : ces 
prescriptions, parfois puériles, passent avant. les, préceptes les 
plus ‘Yalgaires de la morale : ainsi telle personne, qui; ne vou- 
drait, pour rien au monde, habiller ou. manger, d'une façon 
illégale bien que décente, ne se génera nullement pour, mentir 
abominablement ou commettre quelqu'autre. vilenie :.il n'est 
tel qu'un buveur d'eau filtrée, de ce genre,.pour ne faire, d'un 
chameau qu'une bouchée. 

L’Hindou se croit une parcelle de Brahma (ou Brahme) des- 
tinée à rejoindre ce grand tout : l’anéantissement de son.indi- 
vidualité est la condition requise pour cela: c'est ce qu'il 
appelle le moksa ou la délivrance dont les. hymnes parlent si 
souvent. La méditation et la pratique des bonnes œuvres, .cı-a-d. 
des œuvres liturgiques telles que les offrandes, la prière, etc., 
voilà les moyens d'atteindre cette délivrance finale: La médita- 
tion consiste à réfléchir sur l'essence de l'Étre-Spprême : en 
réalité elle se borne à.ne penser à rien, à perdre autant que 
possible conscience de soi-même, pour préparer. ainsi Yanean- 
tissement si désiré de sa personnalité. Bouddha, qui exagéra 
cette doctrine en préchant le nirvana c.-à-d. la destruction com- 
plète de notre étre ou le néant absolu, est toujours représenté 
assis, les jambes repliées, les mains jointes, les yeux à demi 
fermés, dans l’attitude de cette meditation qui consiste à sus- 
pendre, autant que possible, toutes les fonctions vitales, celles 
de la pensée surtout. 

L’accomplissement journalier des devoirs religieux demande, 
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ainsi que des Brahmanes l'ont affirmé au missionnaire anglais 
Wilkins, au moins deux heures le matin, autant le soir et une 
heute le midi. Uh ‘grand’ nombre d'Hiridous ‘orthodoxes, bien 
que mélés ‘au siècle,” tie'neglikärt' point ‘ces ékercices de piété : 
cela leur est plus difficile, sinori‘plus meritoire, qu'aux ascétes 
qui, dans leurs solitudes sylvéstres, disposent de leur journée 
tout entière ; ou qu'à ces nombreux moînés mendiants qui sont 
toujours assurés de’ trouver largeinent leur subsistance, tout en 
ne faisant œuvré de leurs dix doigts, depüis lé thatin jsqu'au 
soir. A EEE 

Les riches Hindous palent des Brahmanés pour prier & leur 
place ét'pratiquer les autres devoirs'de religion : ils acquièrent 
autant de mérites que s'ils s’en acquittaient personnellement. 
Du reste les' Brahînanés sont à peu près les seuls qui accom- 
plissent les rites saints dans toute leur intégrité : ils. ont quatre 
devoirs principaux’ è remplir chaque jour: l'étude des Védas, 
c.-à-d. leur récitation qui sert de prières, les offrandes aux 
Dieux, celles aux Pitris c.-à-d. aux ancêtres et enfin l'exercice 
de l'hospitalité. Le fidèle, ‘avant tout, fait ses ablutions; il 
renouvelle cette cérémonie le.midi et le soir : il choisit, pour sy 
baigner, le Gange ou toute autre rivière sainte, s’il setrouve dans 
leur voisinage : autrement, il lui suffit de se plonger dans un 
étang quelconque. Puis, se prosternant devant le soleil levant, 
il l'adore ét récite la fameuse Gäyätri : « Om! Terre, Cieux et 
Atmosphère ! Je medite sur l’adorable lumière du resplendis- 
sant Engéndreur (le Soleil) qui gouverne nos intelligences, qui 
est l'eau, l'éclat, la saveur, l'inmortelle faculté de penser, 
Brahma, la Terre, l'Ether et le Ciel. » — Cette prière s’adresse, 
en réalité, au dieu Pan, comme disaient les Grecs. Suit l’invo- 
cation des sept mondes, après quoi notre Hindou (il ne s’agit 
guère, je le repète, que du brahmane) suspend trois fois sa res- 
piration, demande à Dieu pardon de ses fautes nocturnes (1), 
comme le soir il lui demandera pardon de celles de la journée. 
Après avoir adoré, le matin, le soleil levant, en tenant les mains 
jointes au-dessus de sa tête, il adore, le soir, le soleil couchant, 
les mains étendues et levées au ciel. 


(1) Ou plutôt la grâce d’en ruiner l'influence par de bonnes œuvres, puis- 
que, nous l'avons vu plus haut, les péchés peuvent être compensés, non 
pardonnés. 
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Quand l'heure est venue de prendre son repas, le fidèle attend 
quelque temps, pour voir sil ne lui viendra pas quelque hôte ou 
plutöt, si Brahma ne se présentera pas 4 lui sous la forme d’un 
étranger réclamant l’hospitalité : touchante croyance qui ne 
fut pas étrangère à la Grèce (Cf. Odyssée. 9 v. 271 et 17 v. 
485 et seq.) et que le Christianisme devait populariser sous sa 
forme orthodoxe, .en obligeant tout fidèle à voir, dans l'étranger 
qui réclame son assistance, un autre Jésus-Christ lui-même. 

Ces pratiques, esquissées à grands traits et d'une complexité 
extrême, lorsqu'on les considère dans tous leurs détails, les 
Brahmanes, encôre une fois, ou mieux certains Brahmanes, 
sont à peu près les seuls qui les observent, la masse des Hin- 
dous contentent leur piété à moindres frais : la plupart, en effet, 
après s'être baignés le matin, après avoir adoré le soleil et 
murmuré la Gäyätri ou quelque autre formule consacrée s’en 
tiennent là et de la journée n’accomplissent plus aucun rite 
religieux. 

Les litanies sont fort en usage chez.les Hindous : elles consis- 
tent dans l’'énumération, parfois très longue, des noms divers 
du Dieu qu'ils invoquent. Plusieurs des hymnes dont. nous pu- 
blions la traduction ne sont que des litanies rythmées dans le 
texte et cadencées avec un soin souvent puéril. De peur de se 
tromper dans la récitation compliquée de ces litanies, le fidèle 
se sert d’une sorte de chapelet qui facilite son calcul et l'aide à 
corriger ses distractions. 

Souvent, dit Wilkins, on surprend des Hindous, assis à leurs 
portes et parcourant de la voix et du doigt quelque série de 
noms divins. 

Les hymnes que nous avons traduits du Brhatstotraratnäkara 
sont au nombre de 23; ils forment, comme étendue, la cin- 
quième partie à peu près du recueil ; cela nous a paru suffisant 
pour donner au lecteur une idée assez complète de ces prières 
indoues que les fidèles, grâce à la diffusion de l'imprimerie dans 
l'Inde, diffusion qui ne date que de quelques années, peuvent se 
procurer assez facilement et qu'ils récitent parfois eux-mêmes, 
sans intermédiaire, bien qu'elles soient composées en sanscrit 
et que le sanscrit ne soit guère compris que des Pandits, quand 
encore ils le comprennent ; mais les Hindous ne s'arrêtent pas 
à ce détail, car, pour eux, la récitation matérielle des formules 
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sacrées suffit : chercher 4 en pénétrer le sens leur parait assez 
oiseux ; en réalité, c'est très-souvent inutile, vu absence com- 
plète de sens raisonnable. Ce à quoi les fidèles tiennent avant 
tout, c’est à la prononciation correcte, intégrale, de ces stotras : 
encore une fois tout est là pour ce peuple essentiellement for- 
maliste. L’onction est un mot peut-être connu de l'Inde, mais 
la chose qu'il exprime paraît lui étre assez étrangère, si nous 
en jugeons par ces prières où nous avons tant de peine a décou- 
vrir, au milieu du formidable cliquetis de syllabes qui les com- 
pose, quelques notes vraiment convaincues. Nous savons qu'il 
ne convient cependant pas de trancher, du premier coup (j'ayou- 
terai ni même du second), une question aussi délicate, d'autant 
plus que souvent la même formule qui pour l’un n’est qu'un 
pur assemblage de mots est pour l’autre une prière véritable et 
devient sur ses lèvres un cri pénétrant du cœur. D'ailleurs, si 
Yon peut, jusqu’à un certain point, juger de la doctrine et de la 
morale d’une secte religieuse, par son formulaire de prières, il 
est bien difficile de décider, par le même moyen, de la sincé- 
rité de ses convictions et de l’ardeur de sa foi. 

Je ne saurais trop remercier M. Sylvain Levi, mon pro- 
fesseur et ami, du soin qu'il a mis à revoir ma traduction : 
sans son assistance aussi éclairée qu’infatigable, je n'aurais 
jamais pu éviter les pièges nombreux, tendus à mon inexpé- 
rience par la simplicité perfide de ces vieux textes puraniques, 
remaniés pour la centième fois peut-être et qui, sous une appa- 
rence assez souvent débonnaire, vous jouent le mauvais tour 
de vous cacher ce qu'ils semblent vous montrer et de vous 
révéler ce qu'ils paraissent vous taire : pour ne pas devenir 
leur dupe, il faut être parfaitement au courant de toutes les 
traditions brahmaniques et par suite avoir de la littérature sans- 
crite une connaissance approfondie que je ne puis nullement 
me flatter de posséder et qui, du reste, ne s'improvise pas. 

J'ai aussi, comme on le verra, mis à contribution la complai- 
sance de M. Barth « à qui l'on ne s'adresse jamais sans profit » 
comme on l'a dit si justement. 
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I 
CT u u  FÉLICITÉ-BONHEUR. u 
| 1... 


Hommage a Cri-Ganeca ; hommage à Cri-haya-griva, Celui 
qui porte de blancs vêtements, Visnu qui a le teint de la lune, 
qui a 4:bras et dont le visage est propice, qu'on le prié pour 
(obtenir) l’aparsement:de Celui qui fait disparaître tout obstacle. 


2. 


Aprés avoir rendu nos hommages a Näräyana (V isnu) & l’Etre 
le meilleur des Etres et 4 Sarasvati, poussons des cris de vic- 
toire. | 

3. 

Vyasa, l'arrière petit-fils de Vasista, le petit-fils de Cakti, 

limmaculé, le fils de Paragara, je l’honore, lui Çukatänta, le 


trésor d’ascétisme. 
4. 


A Vyasa qui a la forme de Visnu, à celui qui a la forme de 
Vyasa, à Visnu, hommage. A celui qui possède la nature de 
Brahma, au descendant de Vasista, hommage, hommage. 


5. 


A Celui qui n’a pas les 4 visages de Brahma, qui a 2 bras, 
qui n'a pas de supéricur, Hari, qui n’a pas d’yeux au front, a 
Cambu, au Bienheureux, à Badarayana, 4 mes Gurus, hom- 
mage. 


II 
DESCRIPTION DE LA CUIRASSE DE GANECA 
HOMMAGE AU VENERABLE GANECA. GAURi DIT (AU MUNI). 
l. 


Ce (Dieu) trés-agile a détruit les Asuras des son äge tendre : 
Hourra ! Maintenant que fera-t-il? Je l'ignore, 6 le meilleur 
des Munis. 
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2. 


Les Asuras, à l’aspept, multiple, (sont), les ennemis des divini- 
tés bienfaisantes (ce sont des) scélérats. Pour te garder (d’eux) tu 
dois tattacher au cou (de Ganega). 


3. “I aE 
O, na ea a ins 
Le Muni répondit : Que l'on songe à cé guide traîné par des 
lions (dans un char}; ai 1%: yuga, il ‘avait: pour bras les dix 
points cardinaux ; dans la tretà (2° âge du monde) il avait 
pour monture un paon ; il avait six bras, (le Dieu), qui pro- 
cure la félicité. Durant le 3° âge, il portait un. visage d'éléphant ; 
il avait 2 bras ; ses membres étaient rouges, à ce Dieu ; durant 
le 4°, il a 2 bras, des membres éclatants de blancheur. Il fut 
propice à tous et partout. \ 
4. 
an ga er ou cit | | I 
Que Vinäyaka (le Guide, c.-à-d. Ganeta) protège la touffe 
(de cheveux), lui qui est l'âme suprême, l'excellent des: excel- 
lents, lui dont le corps est merveilleux, (qu'il protège) la tête, 
lui le très-grand. | 


' MELI ! 
I 4. 


5. 


Le (Diet) aux dents noires, qu'il protège le front; qu'il protège 
les sourcils, le Dieu au ventre énorme. Qu'il protège les yeux 
lui dont le front (étincelle comme) la lune : le Dieu au visage 
d’éléphant (qu’il protège) les 2 lianes (qui sont les) levres. : | 


6. . 


Qu'il protège la langue, lui qui se réjouit dans les Ganäs ; 
(qu’il protège) le menton, lui qui;a pour mère la fille de la mon- 
tagne; qu'il protège la voix, lui Vinäyaka ; que le Bienheureux 
protège les dents. : u 

| = — T. | Ze arc di 
Qu'il protège, les oreilles, lui qui a des liens dans les mains; et 


le nez lui qui donne les pensées, que Ganeça protège la bouche, 
qu’il protège le cou, le Dieu vainqueur de la troupe (des Asuras.) 
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8. 


Les épaules, qu'il les protège, lui qui a des épaules d’éléphant; 
les seins (qu’il les protège) lui, le destructeur des obstacles ; 
(qu’il protège) le cœur, lui le chef des Ganas, que Heramba (le 
Buffle, l’un des surnoms de Ganeça) que le grand (protège) le 


ventre. 
9. 


Qu'il protège les flancs, celui qui porte la terre, et le dos lui 
qui fait disparaître les obstacles, lui le beau. Le linga mysté- 
rieux, qu'il le protège toujours, lui dont la trompe est recour- 
béé, le Puissant. 

0. 


Lui qui fait sa joie des Ganas (qu'il protège) les osdes genoux; 
que le (Dieu) aux beaux membres protége les 2 cuisses. Lui qui 
n’a qu'une défense (le Dieu) très-avisé, qu'il protège toujours 
les chevilles et les pieds. DI 


Le Dieu qui calme aisément, qu'il protège les bras et les 
mains, lui qui remplit les régions. Les doigts et les ongles, 
qu'il les protège, lui qui tient un lotus à la main, le destruc- 


teur des ennemis. 
12. 


Tous les membres, que le Maitre du paon, celui qui embrasse 
tout, les protége toujours. Les parties (du corps) non énumé- 
rées, que celui qui a pour étendard (un panache de) fumée les 


protége sans cesse. 
13. 


Que joyeux il nous protège par devant, qu’heureux, il nous 
protège par derrière. Que le maitre de l'intelligence, lui qui 
procure le bonheur, protège l’est, la region d’Agni. 


14. 


Qu'il protège le Sud, lui le fils d’Umä, ainsi que le Sud-Est, 
lui le maître des Ganäs : que le Destructeur des obstacles (pro- 
tège) l'Ouest ; qu'il protège le Nord-Ouest, lui qui a des oreilles 
d’elephant. | 
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15. 


Qu’il protège le Nord, la région de Kuvera ; et le Nord-Est, 
lui le fils de Civa. Qu’il exerce sa protection, pendant le jour, 
celui qui n’a qu’une dent (une défense). (Qu'il l’exerce) la nuit, 
au crépuscule, lui qui enlève tous les obstacles. 


16. 


Contre les Raksasas, les Asuras, les Vetalas, contre Graha et 
les Picäcas, que (le Dieu) qui porte des lacs et des crochets 
protége les pensées faites de rajas, de sattva, de tamas (c.-a-d. 
les pensées indifférentes, bonnes ou mauvaises, toutes les pen- 
sées, en un mot.) 

17. 


La Science, le Devoir, la Fortune, la Pudeur, la Gloire, la 
Race, le Corps, la Richesse, le Grain, la Maison, la Femme, 
les Enfants, les Amis, 

18. 


Les Petits-fils, que (le Dieu) armé de toutes piéces, qui a pour 
monture un paon, les protége toujours ; que le Rouge protége 
les bêtes de somme ; les éléphants et les chevaux, que le Très- 
Grand les protège. 

19. 


L'homme pieux qui porterait au cou ces (invocations), après 
les avoir écrites sur des feuilles de bouleau, n'aurait rien à 
craindre des Yaksas, des Raksäsas ni des Picäcas. 


20. 


Celui qui les murmure trois fois le jour voit son corps (se 
transformer en) diamant. Le voyageur qui les récite atteindra 
son but sans obstacle. 

21. 


Au milieu du combat, celui qui récite ces priéres triomphera 
sürement en tuant, en écartant, en attirant, en paralysant ou 
en affolant (son ennemi.) 
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22. 


Celui qui récite ces prières 7 fois pendant 21 jours atteindra 
le but qu'il poursuit : on n’en saurait douter. 


23. 


Celui qui prie ainsi 21 fois durant autant de jours obtiendra 
soudain la liberté de celui que le roi retient captif ou quill 


condamne & mort. 
24. 


Celui qui récite cette prière trois fois au moment d’avoir une 
entrevue avec le roi, le mène à sa fantaisie, et l'emporte sur 
les ministres et les courtisans. 


25. 


Telle est la cuirasse de Ganeca que Kaçyapa apprit à Mud- 
gala et celui-ci au grand Roi Mamdavya. 


26. 


Le compatissant Mämdavya me fit connaitre cette cuirasse 
qui procure le parfait bonheur. Elle doit &tre communiquée, 
cette fortunée (prière), non à l'incroyant, mais à l'homme de foi. 


217. 


Protégée par elle (l'homme pieux) n’éprouve jamais le moindre 
mal de la part des Raksäsas, des Asuräs, des Vetalas, des 
Daityas, des Dänavas. 

Telle est la cuirasse de Ganeca ; (elle se trouve) au livre 86° 
du Jeu de l'Enfance, l’un des derniers chapitres du Purana de 
Ganeça. 
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ti, PTT ns sd oa it ot te i TE 1° 


opus NOTES.” tes as tre) at DE 


{re PRIRRE. — Visnu incarné dans la personne de Vyasa lui emprunte 
par conséquent sa forme (v..4). — 

Le poète distingue soigneusement ce dieu da Brahma et. de Civa en obser- 
vant qu'il na point 4 visages comme le 4er, ni un œil ‚au milieu du front 
comme le second. v. 3. . 

2e PRIERE. — Ganeca, en sa qualité de divinité du culte, est invoqué au 
début de.chaque priére. Celle-ci lui est adressée tout spécialement et porte, 
comme plusieurs autres du recueil, le nom de Cuirasse, ¢.-4-d. de formule 
destinée à protéger tout le corps et chacun de. ses membres ;. ceux-ci sont 
énumérés soigneusement. Le diéu reçoit une épithète spéciale à l'occasion 
de chaque membre qu'il protège, c’est ainsi qu'il protège le front (v. 3) 
comme Dieu aux dents noires et les lèvres (id.) comme Dieu au visage 
d'éléphant. Ges épithètes, on le voit par ce double exemple, n'ont aucun 
rapport ‘avec les membres protégés. 

Gauri, femme de Çiva, demande à un.ascöte ce que fera désormais Ganeca 
lui qui, dans son âge tendre v. 1, a débuté par la destruction des Asuras. 
Elle l’engage à recourir à la protection de ce Dieu puissant v. 2. — Le Muni, 
après avoir rappelé les diverses manifestations de Ganeca dans les 4 âges 
du monde, commence la double énumération des noms multiples de ce Dieu 
et celle de ses propres membres ou en général des membres du corps 
bumain v. 3. Après avoir parlé de la plupart des membres (v. 12) le Muni 
demande à Ganeca d'étendre sa protection sur toutes les régions et de 
l'exercer toujours (envers tous les êtres et contre tous leurs ennemis 
V. 13-18). 

A partir du v. 19 commencent des indications sur la façon de réciter 
cette prière et sur ses effets : parmi ces derniers, notons l'influence prépon- 
dérante qu'elle permet d'exercer sur le roi v. 24. 

Cette prière du Muni Kacyapa ne doit pas être communiquée à l'in- 
croyant, v. 26, mais à l’homme de foi; d'où l'on doit conclure que, dans la 
pensée de l'auteur, elle ne doit pas son efficacité à la seule récitation des 
paroles qui la composent, mais à la foi, à la piété, de celui qui prononce ces 
paroles. Ceci est assez intéressant à relever, quand il s’agit d'un peuple 
pour qui, en général, la formule est tout. 


(A continuer). A. RousseL. 
Prêtre de l’Oratoire de Rennes. 


VAI. 37 


LA NATURE DU MONDE SUPÉRIEUR 


DANS LE RIG-VÉDA. 


Cette étude sur le monde supérieur, le ciel, séjour des dieux 
et des hommes pieux après la mort est avant tout une étude 
verbale. Elle consiste dans examen des divers noms par les- 
quels les rishis l'ont désigné ; cet examen aura en même temps 
pour résultat de dégager l'idée — ou plutôt les idées qu'ils 
s'en sont faites. 

La description la plus étendue de ce monde mystérieux se 
trouve IX, 113, 6-11; elle résume d'avance les résultats de 
nos investigations. Il est bien vrai que ce passage s'applique 
directèment au séjour des hommes pieux après la mort ; mais, 
comme on le verra plus loin, ce séjour est le monde même 
des dieux, auquel les pères sont assimilés. 


IX, 113,6. « Là, 6 Pavamana, où le prêtre, prononcant les 
| [paroles mesurées, 
Exerce sa puissance dans le soma par la pierre 
Et produit la joie par le soma; [(qui l'écrase) 
Coule pour Indra, 6 Indu. 
7. La oü se trouve la lumiére indéfectible, 
Là ot le soleil est placé 
Dans ce monde immortel, impérissable, 
Place-moi, 6 Pavamana (1) 
8. Là où (règne) le roi, fils de Vivasvat, 
Où se trouvent les limites du ciel, 
La où se trouvent ces eaux lointaines, toujours 
En ce lieu, rends-moi immortel. [jaillissantes, 
9. Là où l'on se meut à volonté 
Sur la triple voûte, dans le triple ciel du ciel ; 
Là où sont les mondes lumineux 
En ce lieu, rends-moi immortel. 


(1) Ce vers et les suivants se terminent par le refrain : « Coule pour 
Indra, o Indu. » 
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10. Là où sont les objets de tous les désirs, de tous 
[les voeux 
La oü est le lieu élevé du rouge (soleil) ; 
La ot on se rassasie de Svadha (1) 
En ce lieu, rends-moi immortel. 
11. Là où les joies, les réjouissances, 
Les plaisirs, les satisfactions sont réunies, 
Là où l'on obtient l’objet de tous ses désirs, 
En ce lieu, rends-moi immortel. 
(Cf. Berg. Rel. Ved. I, 192). 


I. 
LE MONDE DE LA LUMIÈRE : jydtis, svar. 


Le ciel est le monde de la lumière ; c’est bien là ce qui 
domine dans la description que nous venons de traduire, et, 
en général, dans l'idée que les poétes se sont faite du monde 
supérieur. C'est à la lumière qu'ils se sont efforcés d’assimiler 
les autres substances placées dans le ciel. 

Au vers IX, 113, 7, déja traduit, le ciel est appelé le monde 
de la lumière indéfectible, le séjour du soleil, respectivement 
désignés par jydtis et svdr. Ce dernier peut désigner aussi 
bien le principe lumineux en général que le soleil, mais le par- 
ticipe hitd, avec lequel il est ici en rapport, paraît s’appliquer 
mieux à un objet circonscrit qu'à une substance diffuse. 

Le mot svdr ne désigne nulle part la lumière du monde 
suprême, mais les dieux sont appelés semblables au svar 
(svadrc) I, 44, 9 etc., possédant le svar (svàrvat) VI, 50, 2 
etc. (ou svarvid) X, 65, 14. Les pères reçoivent cette dernière 
épithète IX, 97, 39. Dans le composé svarshati VI, 7, 8, svar 
désigne bien la lumière du monde divin. Enfin dans svargd 
qui est devenu le nom classique de ce monde, svar en exprime 
la nature lumineuse. 

Les vers I, 136, 2-3 présentent très clairement la lumière 
désignée par le mot jydtis comme l'élément divin par excellence. 


2. Une voie plus large a paru pour (donner) la hberté ; 
Le chemin de la loi est tendu de rayons ; 


(1) Offrande aux mânes. 
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L’ceil de Bhaga — (est tendu) de rayons ; 
La demeure de Mitra, de Varuna et d’Aryaman est dans 
[le ciel (lumineux). 
Là ils ont placé leur force élevée, digne de louanges, 
Leur force élevée, digne de nos chants. 
3. C’est à Aditi, la lumineuse, qui conserve les peuples, 
La resplendissante (que les deux Adityas) s’attachent 
Veillant chaque jour [chaque jour; 
Ils acquièrent leur domaine lumineux, 
Les Adityas, les maîtres des dons. 
Des deux, c'est Varuna, l'ami (Mitra) qui gouverne les 
C'est Aryaman qui gouverne les hommes (1). [hommes, 


Notre traduction ne s'écarte guère de celles de Ludwig et 
de Grassmann. Cependant au vers 2, nous traduisons l'œil de 
Bhaga, c.-à-d. le soleil est tendu de rayons, et non lait (du 
ciel, le soleil) est tendu des rayons de Bhaga ; le soleil est 
l'œil des dieux, en particulier des Adityas. Au vers 3 yataydjjana 
est rendu par qui gouverne et non qui unit. C'est le soleil, qui 
excite les hommes, les pousse à leurs travaux (VII, 63, 2, 4), 
et les surveille (VII, 61, 1 ; 62, 2). Il est l’espion, l'œil de 
Varuna , qui par lui, fait mouvoir , dirige les hommes ; 
c'est ce dernier sens qu'il convient d’attacher ici au terme 
yataydjjana ; mais dont la signification est beaucoup plus 
étendue comme nous allons tächer de le montrer. 


Le participe yätayat (jana), d'après les textes où il est em- 
ployé, réunit les sens des deux mots latins coërcens et urgens, 
c'est-à-dire tenant en sa puissance, de manière à diriger, 
réfréner et punir selon les circonstances. Le premier de ses 
textes est III, 59, 4 « (Mitra), le grand Aditya, digne de nos 


(i) 1. Adarci gätür urdve viriyasi — pdntha rtasya sam ayamsta rac- 
mibhic — cakshur bhagasya racmtbhih — dyuksham mitrasya sadanam 
— aryamndvarunasya ca — «üthä dadhate brhad ukthyam vaya — upa- 
stutyam brhad vayah. 

2. Jyotishmatim dditim dhäraydtkshitim — Svarvatim à sacete dive- : 
dive —jdgrvmisd dive-dive —jydtishmat kshatram deate-aditya danu- 
nas putt — mitras tayor varuno yataydijano — 'ryama yatayajjanah. 
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hommages qui tient les hommes en sa puissance, propice au 
chantre. » 
Au v. 1 on a dit de Mitra: 


Il tient les hommes en sa puissance (yatayati) par sa pa- 
Mitra a supporté le ciel et la terre. [role ; 
Mitra regarde les hommes sans fermer l'œil (1). 


Ces passages célébrent bien plutöt la grandeur et la puis- 
sance de Mitra que sa douceur et son amitié. 
V, 72, 2 est adressé à Mitra-Varuna. 


C'est par la loi que votre domaine est affermi. 
C'est par la loi que vous dirigez-et-contenez les hom- 
mes (2). 


Ludwig traduit ici par : die Menschen in Bewegung setzend; 
Grassmann thr vereint die Menschen. 

Le texte ne semble cependant guére laisser place au doute. 
Le dharman, comme le vrata, est le cours régulier des choses 
de la nature physique et du monde moral ; c’est 4 cause de cet 
ordre, de cette régularité que la domination, la demeure royale 
de Mitra-Varuna est ferme et solide ; ce sont eux en effet qui 
le mettent en mouvement et le dirigent ; ce sont eux qui font 
suivre à l’homme les lois de cet ordre, en le dirigeant selon 
leur gré ou en le punissant de ses offenses. 


VIII, 102, 12 O prêtre chante Agni l’impétueux 
Semblable au cheval qui rapporte du butin 
Semblable à Mitra qui maîtrise les hommes (3). 


Ludwig et Grassmann traduisent chacun comme dans V, 72, 2. 
La traduction de ce dernier qui construit le texte autrement 
que Ludwig et que nous même, et qui traduit en outre mira 
comme nom commun : ami n'est guère soutenable. D'abord 
Agni y reçoit l'épithète d'impétueux ; il est ensuite comparé à 
un cheval de bataille ; et c'est après cela que le poéte le com- 
parerait à un ami, un pacificateur qui unit les hommes! — Il 


(1)1. Mitrojanan ydtayati bruvand — mitrò dddhara prthivim uta 
dyam — mitrah krshtir animishäbht cashte...... 

4. Mahan Gdityé namasopasadyo — yätayäjjano grnate sucevah...... 

(2) 2. Vraténa stho dhruvakshemä — dharmana yatayajjana.... 

(3) 12. Tam arvantam na sänasim — grnihi vipra gushminam — mi- 
tram na yatayajjanam. 
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idées dans le Rig-Véda ; les incohérences n'y manquent pas; 
mais ce n’est pas dans des passages simples et naturels comme 
celui-ci qu’il faut les introduire sans nécessité. 

est bien vrai qu'il ne faut pas trop insister sur la liaison des 

L'emploi du verbe yätäy ne contredit pas à cette interpréta- 
tion de l’épithéte ydtaydjjana. On en a vu déjà un cas dans 
III, 59, 4 (Cf. supra). Voici un autre passage où le méme sens 
paraît certain X, 127, 7. On s'adresse à la nuit ornée d'étoiles 
en ces termes : « sha rnéva yätaya, que tout le monde tra- 
duit à peu près comme Ludwig : Ushas, treib gleichsam Schul- 
den ein. Ce sens se ramène facilement à celui que nous avons 
plus haut pour ydtaydj (jana),ou plutôt ce sens spécial, restreint 
est le sens primitif d'où dérive le sens général exercer sa 
puissance. 

Il est regrettable que le contexte n’établisse pas d’une ma- 
nière absolument certaine le sens admis ici pour ydtaya. Étant 
donné qu'on admet aussi pour ce verbe le sens de donner, il 
serait possible à la rigueur de traduire par : faites comme 
celui qui paie ses dettes. Cependant un tel sens est peu probable 
en soi ; de plus si l’on tient compte du vers suivant qui débute 
par ces mots : « Je t'ai amené des vaches, agrée-les, 6 fille du 
ciel » on pourra commenter les v. 7 et 8 de cette manière : 
« fais comme celui qui fais rentrer des dettes ; prends avide- 
ment les vaches que je t'amène. » Mais cette connexion n'est 
pas certaine. Un autre argument en faveur du sens admis ce 
sont les termes rnaya, rnayavan, qui poursuit ou venge les 
offenses ou les dettes. La racine ya qui est le second terme de 
ces composés a le même sens spécial dans yät qui poursuit, 
punit, avayätr, qui détourne et probablement aussi dans yat, 
démon, être malfaisant. 

C'est à la racine ya ainsi spécialisée que nous voudrions 
ramener notre verbe yatay, avec le sens spécial de poursuivre, 
venger — puis, en général, exercer, faire sentir sa puissance. 
Cette dérivation aurait eu lieu par l'intermédiaire d'un nom 
“yäla. Yatay serait ainsi un dénominatif, correspondant au 
grec inrio; ce dénominatif, semblable au causatif de yat 
aurait été naturellement confondu avec celui-ci. 

Remarquons que le grec possède la racine y& dans le sens 
spécial de poursuivre, punir dans les mots : 
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Cn-tptvw, punir, chätier. 

Gn-pia, amende, puniton. 

De la même racine, on a encore diËnuær, rechercher. 

Quant à Znrsw il n’a plus que les sens affaiblis de questionner, 
faire une enquête etc., mais le sens primitif se montre mieux 
dans les dérivés. 

Il va sans dire que cette racine ya n'est pas différente de ya, 
aller. Le même passage d'idées se rencontre dans : poursuivre 
le crime, une dette, et dans le néerl. iemand zoeken (dialect. : 
se venger de quelqu'un). 

Examinons les autres passages où apparaît notre yalay. 

Le sens d'exercer sa puissance, paraît certain dans V, 3, 9. 


« Quand, 6 Dieu sage, jetteras-tu un regard sur nous 
Quand, 6 Agni, qui connais la loi, montreras-tu ta puis- 
[sance. » (1). 


Ludwig traduit befehlen, Grassmann vergellen ; mais ni l'un 
ni l’autre ne tiennent compte du .moyen ; en outre, si l'un et 
l'autre sens s'adaptent au contexte, on ne voit pas cependant 
que leur choix procède d'un examen raisonné des autres pas- 
sages ou le mot se présente. 

Ce méme sens est certain encore dans IX, 86, 42. 


« (Soma) exercant sa puissance chez les deux races mar- 
[che entre les deux, 


Pour maintenir l'ordre de la louange (2) divine et hu- 
[maine (3). » 


Soma est ici assimilé au soleil qui par sa marche règle l'or- 
dre des cérémonies sacrées. Tout cet hymne est plein d’allu- 
sions & cette assimilation de Soma et du soleil levant ; en par- 


(1) 9..... kada cikilvo abht cakshase né'gne kadan rtacid yätayäse. 

(a) dhartari, Dhr ne signifie pas simplement conserver, maintenir mais 
conserver selon l'ordre établi, de même que le dérivé ne signifie pas seu- 
lement Za loi, l'ordre mais aussi les choses ordonnees, établies. Cf. l'emploi 
de dharma, dhamma dans la technologie bouddhique. — Le çamsa, la 
louange, désigne le sacrifice terrestre et céleste. 

(3) Grassmann traduit : dem Preis der Menschen und der Götter ewigem 
Halt ; Ludwig se rapproche plus de notre traduction : éräger des mensch- 
lichen und des göttlichen Wortes. 

42...... dvd jana yatayann antar iyate — nara ca canisan daivyam ca 
dhartari. 
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ticulier le v. 36 parle du « petit qui vient de naître » le 
gandharva des eaux, le céleste, qui regarde les hommes ; puis 
ajoute : Soma qui regne sur le monde entier. 

Au vers I, 33, 6, la méme traduction donne un sens excellent: 


« Ils voulurent combattre l’armée du Dieu irréprochable, 

_ (Mais) les tribus des Navagvas firent sentir leur puissance; 
Ils furent culbutés comme des châtrés luttant contre des 
[taureaux ; 

Ala vue d'Indrails s’enfuirent précipitamment devant lui(1).» 


Ludwig traduit : strengten sich an ; Grassmann : einten sich ; 
BR. donne : sich verbünden. Ces deux dernières traductions 
doivent être écartées ; ce n’est pas au moment de la bataille 
qu'on s’unit, ni surtout qu'on s’allie ; on pourrait dire : se ser- 
rerent. Mais le contexte nous porte à rejeter ce sens ainsi que 
la traduction de Ludwig. Les attaquants sont repoussés par 
les Navagvas, qui à leur tour, les pressent et les culbutent. 
L'apparition d’Indra achève la victoire. 

Le vers VI, 6, 4 présente le même sens : 


(O Agni), (feu) ardent, tes chevaux brillants et purs, 

Lorsqu'ils sont lâchés, tondent la terre ; 

Ta (flamme) vagabonde resplendit au large, 

Exerçant sa puissance sur le dos de Preni » (la terre, 
[assimilée à la Vache d’abondance (2). 


Ludwig traduit : heftig sich bewegend ; le sens est excellent 
en soi, mais créé pour la circonstance; Grassmann donne 
uberfahrend ! 

Nous traduisons de la même manière V, 32, 12. 

Le poète après avoir exprimé v. 11 sa confiance dans la 
puissance d’Indra continue ainsi, 


« Car j'entends que tu montres ta puissance au temps 
Que tu donnes des trésors au chantre (3).» [régulier 


(1) 6. Ayuyutsann anavadyasya senäm — aydtayanta kshitayo navag- 
vah — vrshayudho na vadhrayo nirashtah — pravadbhir Indräc citay- 
anta ayan. 

(2) 4. Yé te cukrasah cucayah cucishmah — kshaï vapanti vishitäso 
acvah — adha bhramas ta urviya vi bhati — yatayamano adhi sanu 
preneh. 

(3) 12. Eva hitvam rtutha yatayantam — magha viprebhyo dadatam 
ernömi. 
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Grassmann traduit : darreicht ; BR. : vergelten. L'un et 
l’autre sont admissibles ; le 1° comme sens du causatif de 
yat ; le 2° comme dérivé du sens général du dénominatif dont 
nous avons démontré l’existence. Au fond les trois traductions 
expriment la même idée. Celle de Ludwig : in thäligkeit ver- 
setzest est inadmissible. 

En dehors des textes commentés notre yafay ne se trouve 
plus que IX, 39, 2: janaya yäldyann ishah, où ydtayann 
signifie certainement donner ; mais rien ne nous empéche de 
voir ici un sens dérivé de celui que nous avons attribué à yatay 
et de traduire : exercez votre puissance sur, disposez de.... en 
faveur des hommes, et, comme sens final : envoyez aux hommes 
des liquides nourriciers. La méme transition de sens s’observe 
dans le francais disposer de, qui signifie avoir en sa puissance 
et accorder, donner. Notre hypothèse est d’autant plus plausible 
que le vers continue en invitant Soma 4 exercer sun action 
sur la pluie : vrshtim divah péri srava ; en coulant autour (de 
la cuve sacrée) (fais tomber) la pluie du ciel. Pari sru a ici le 
sens pregnant qu'on admet pour didihi p. e. dans didihi rayim, 
rayonne la richesse, c.-à-d. en rayonnant comme feu du sacri- 
fice, procure la richesse. 

Il n’y a aucune raison de transformer sru en verbe actif, 
pour la circonstance, comme le font Ludwig et Grassmann. 

En résumé yätay a le sens général d'exercer sa puissance 
sur, gouverner. Ce sens s'impose pour le participe yataydt 
(jana) V, 72, 7 et VIII, 102, 12 et doit donc être admis aussi 
pour III, 59, 4 où le contexte est plus indifférent. Ce même 
sens se recommande dans la traduction des passages où le 
verbe yaldy est employé ; il s'adapte partout au contexte beau- 
coup mieux que les sens variés et parfois arbitraires qu’on lui 
a donnés jusqu'ici. Le vers, X 127, 7 donne un sens un peu 
plus restreint, qui paraît être le sens primitif. La comparaison 
avec d'autres termes védiques et grecs rend très probable que 
yatay est en réalité un dénominatif d’un ‘yäta hypothétique, 
avec le sens de poursuite, action coërcitive. 


Revenons au vers I, 136,2 qui a donné lieu à cette digression. 
Ce vers chante le lever du soleil. Le chemin de la loi, de 
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l'ordre est le chemin suivi par le soleil dans sa course régu- 
liére et illuminé par les rayons de l’astre divin. Le soleil est 
appelé l'œil de Bhaga comme il est appelé ailleurs l'œil de 
Mitra-Varuna, d’Agni, des dieux (1). C’est 4 cause du contexte 
que nous avons traduit dyuksha par quiest dans le ciellumineuz, 
alors que souvent il signifie simplement céleste. 

D’ailleurs lademeure de Mitra-Varunaest appelée hiranyayd, 
d’or, V, 67, 2; eux-mémes sont appelés lumineux en divers 
endroits. — Mitra-Varuna sont mis ici en rapport avec le soleil 
levant comme en d’autres endroits (2); leur puissance, leur force 
qu’ils ont placée dans le ciel n’est autre que le soleil lui-même 
appelée ailleurs leur force magique, maya (3) leur manifestation 
dhaman (4). On traduirait également bien ; ils se sont fuit, tls ont 
acquis une force, c.-a-d. ils ont produit, manifesté une force, 
comme l'explique le vers suivant. 

Les dieux suivent Aditi, ils s’attachent à Aditi, dit le v.3; 
ou à leur Aditi comme on peut traduire le moyen sacete. Aditi 
représente ici certainement le principe lumineux, céleste, dont 
les âdityas sont les fils, c.-à-d. qu'ils possèdent. De même 
Agni est appelé le fils de la force, c.-a-d. le fort. C'est en s'at- 
tachant à Aditi personnifiée, qu'ils acquièrent leur puissance, 
leur domaine lumineux et qu'ils manifestent chaque jour par le 
soleil. Le vers finit en attribuant directement aux ädityas 
l'action attribuée plus souvent au soleil lui-même qui éveille 
les hommes, les pousse à leurs travaux (3), et les observe (6). 

Le monde supérieur apparaît encore comme le monde de la 
lumière dans IV, 50, 4 : 


Brhaspati aussitôt qu'il fut né 
De la grande lumière, dans le ciel suprême. 


De même dans VIII, 48, 3 : 


« Nous avons bu le Soma, nous sommes devenus im- 
[mortels, 
Nous sommes arrivés à la lumière, nous avons trouvé 
[les dieux. » 
(1) VII, 61, 1 ; VII, 63, 1 etc. 
(2) VII, 60 ; 62 ; 66 etc. 
(3) V, 63, 4. 
(4) 1, 152, 4. 
(3) VII, 63, 2. 4, etc. 
(6) VII, 62, 1, 2 etc. 
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Enfin dans X, 56, 1, qui montre en méme temps que le 
séjour des ancétres — ou de certains ancétres — est bien le 
méme que celui des dieux. 


« Voici une de tes splendeurs, un autre plus loin ; 
Réunis-toi à la troisième. 

En entrant dans ton (nouveau) corps, sois chéri, 
Aimé des dieux, au lieu de la naissance supréme. » 


2, 
LE MONDE DES EAUX : 4008, samudrd. 


Le ciel n’est pas seulement le monde de la lumière ; il est 
aussi le séjour des eaux. L'eau et la lumière : tels étaient les 
dons que les rishis demandaient avec le plus d’instance et dont 
ils ont naturellement placé le réservoir dans le séjour des 
dieux qui les octroyaient. Ils n’ont certainement pas .imaginé 
que les eaux célestes fussent de méme forme que les eaux ter- 
restres ; il est également inadmissible qu'ils aient commencé 
par élaborer une theorie plus ou moins compliquée qui eüt 
abouti à identifier les eaux et la lumière dans leur nature 
intime : en tout cas leurs hymnes ne nous le disent pas. 
L'hypothèse la plus simple sera probablement ici la plus vraie : 
ils auront transporté au ciel des dieux les biens qu'ils regar- 
daient comme les plus excellents sur la terre. Au reste la 
lumière et les eaux descendant des régions supérieures, il était 
fort naturel d’en placer la source dans cette direction. Les 
théories seront venues plus tard. De simples métaphores 
d'abord, des divinations isolées ensuite ; enfin, vers la fin de 
Ja période védique, des spéculations plus ou moins vagues, qui 
finissent par envahir et étouffer le peu d'inspiration poétique 
qu'on découvre dans les hymnes. C’est ainsi que nous conce- 
vons la marche des idées védiques en général. Les germes de 
la spéculation philosophique se montrent un peu partout. Mais 
‘ ce n’est que dans les hymnes les plus récents qu’elle commence 
à prendre de la consistance. 

On aurait tort du reste de vouloir ramener ces essais à 
une doctrine homogène, ou même d'y voir l’évolution régu- 
liére d'un germe unique. Ce serait admettre, pour ces temps 
anciens, une unité de doctrine, une orthodoxie que toutes les 
analogies historiques rendent invraisemblable. C'est pourquoi 
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chaque hymne doit d’abord s'interpréter par lui-même, et il 
faut beaucoup de prudence lorsqu’on veut expliquer un passage 
vague, difficile par d'autres passages plus ou moins parallèles ; 
à moins que ceux-ci ne soient clairs et nombreux de manière à 
démontrer que l'idée qu’on en dégage a eu cours chez tous, ou 
chez un grand nombre de poètes védiques. 

Ces conditions sont certainement remplies dans le cas présent 
où il s’agit de montrer que le séjour des dieux, le monde 
suprême a été conçu par les rishis comme le réservoir des eaux 
et que ces eaux célestes ne se distinguaient guère de la lumière. 

Les eaux célestes apparaissent sousles noms d’äpas, samudra 
dans l’hymne VII, 49, 3-4. 


3. (Puissent les eaux) au milieu desquelles s’avance le roi 

[Varuna 

Regardant le bien et le mal (commis) par les hommes ; 

(Puissent) les eaux qui distillent le miel, les pures, les 

[purifiantes, 

Puissent-elles, ces eaux divines, venir à notre secours. 

4. (Puissent les eaux) dans lesquelles le roi Varuna, Soma, 
Tous les dieux, boivent la force qui les réjouit ; 

Dans lesquelles est entré Agni Vaicvanara ; 
Puissent-elles, ces eaux divines, venir à notre secours. » 


urjam mddanti (cf. çrdvo mädanti, V, 52, 1) littér. Se 
réjouissent (en buvant) la liqueur fortifiante. Il n'y a pas de 
raison de corriger avec Ludwig #rjam dadanti ni d'inventer 
ici un nouveau sens erlangen avec Grassmann (1). Mad a ici, 
comme dans d’autres passages un sens pregnant comme part sru 
(cf. supra) etc. C'est au milieu des eaux que s’avance le roi 
Varuna, observant les actions des hommes. Le v. 4 place au 
milieu des eaux Agni Vaicvanara, qui représente la lumière 
céleste, en particulier le soleil (cf. Berg. Rel. véd. II, 153 etc.). 
— Remarquons aussi ce trait qui fait des eaux célestes le 
principe de la vie divine; c'est ainsi que nous avons vu plus 
haut les Adityas acquérir leur puissance en s’attachant à Aditi, 
représentant le principe lumineux. 

Cette interprétation est mise hors de tout doute par la com- 


(1) La traduction de Gr. donne un autre sens, exact mais incomplet... 
Kraft sich trinken. 
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paraison avec les passages suivants, qui démontrent en méme 
temps l'identité du séjour de la lumière et des eaux supérieures 
et l'assimilation de ces deux substances elles-mêmes. 


VII, 88, 2. « Alors que je suis arrivé en présence de Varuna, 
J'ai trouvé son visage (semblable) à Agni (ou : au feu); 
Puisqu’il est le roi de la lumière et de l'obscurité, à la 

[voute céleste, 
Puisse-t-il me conduire là -où se voit la belle forme. » 
3. Lorsque nous montons, Varuna et moi, dans le navire, 
Lorsque nous le faisons mouvoir vers le milieu de la mer, 
Lorsque nous voguons sur les sommets des eaux ; 
Alors nous balançons la balançoire pour qu'elle brille. » 
(Ainsi parlait autrefois Vasistha, car) 
4. Varuna a placé Vasishtha dans le navire, 
Le dieu habile la fait rishi, par sa puissance ; 
‘ Lui, le prêtre l’a fait chantre, dans la prospérité des jours, 
Aussi souvent que les jours et les aurores se sont éten- 
[dus. 


Le poète Vasishtha ou le Vasishthide rappelle à Varuna le 
temps où le dieu lui accordait son amitié. Il se croyait alors 
certain d'arriver un jour au monde lumineux où trône le roi de 
l'univers, et cet espoir si vif, il le décrit comme étant déjà réa- 
lisé. C’est ainsi qu'au vers VIII, 48, 3, cité plus haut, le poète 
se dit immortel, possesseur de la lumière, compagnon des 
dieux. 

Nous connaissons déjà le séjour lumineux de Varuna ainsi 
que ses rapports avec le soleil, son œil, son char, qui traverse 
les régions célestes pour éclairer et observer les hommes. Le 
vers 2 nous transporte dans les mêmes régions ; le visage de 
Varuna est un visage de feu; c’est au ciel qui Vasishtha 
demande à étre conduit pour y voir la belle forme de Varuna 
— ou, si l’on veut, du ciel lui-méme. Les deux vers suivants 
montrent Vasishtha voyageant avec Varuna dans les régions 
Supérieures pour y briller. Il s’agit évidemment de la marche 
du soleil, la manifestation etc., de Varuna. Mais ce voyage 
s’accomplit cette fois au milieu des eaux, dans un navire qui 
se balance au milieu des flots. Nous n’insistons pas plus 
longtemps; l’hymne VIII, 41 confirme ce commentaire d’une 
manière irréfragable. Le v. 9 de cet hymne attribue à Varuna 
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deux (yeux) brillants, qui voient au lon (1) qui ont leur 
séjour au-dessus des trois terres et qui remplssent les trois 
(espaces) supérieurs, la demeure solide de Varuna. Le v. 8 
montre le dieu lui-même, d’abord semblable à une mer (samu- 
dra) cachée, montant, impétueux, ‚vers le ciel, et déposant, 
c'est-à-dire faisant naître, provoquant le sacrifice parmi les 
races humaines. C'est ainsi qu'aux vers VII, 63, 5 et VII, 66, 
12 l'hommage rendu à Mitra-Varuna est appelé par le lever 
du soleil. La suite du vers montre à l'évidence qu'il s'agit de 
ce moment précis. « D’un pied enflammé il a abattu les puis- 
sances magiques ; il est monté à la voûte ». Or c'est de ce 
Varuna que le v. 2 dit « Il se trouve au lieu d'origine des 
fleuves ; il a sept sœurs ; il est au milieu. » Le v. 8 déjà cité 
ajoute : « Il commande aux sept. » 

Il est donc bien clair que le séjour de Varuna, du Varuna 
au pied de feu, aux yeux brillants, visible de tous côtés (v. 3); 
que ce séjour, disons-nous, est identique au réservoir des eaux, 
ses sœurs, à qui il commande, lui-même recevant le nom de mer 
comme ailleurs son visage est appelé Agni ou le feu. Dans l'un 
et l’autre cas sa nature n’est pas bien distincte de celle du lieu 
où il se trouve. Notons cependant que c'est seulement en tant 
qu'on le décrit sous les traits du soleil, son symbole, qu'il est 
appelé de ces noms. Le soleil est trop souvent et trop nettement 
distingué du roi céleste pour qu'on puisse songer à une iden- 
tification réelle. 

Citons encore, comme surcroît d'arguments trois passages où 
le soleil et les eaux célestes sont rapprochés directement. 


I, 23, 17, « Les eaux là haut auprès du soleil 
ou, avec lesquelles le soleil (se trouve)... » 
III, 22, 3 « O Agni, tu marches vers les flots célestes ; 
Tu as adressé ton appel aux dieux généreux ; 
Que les eaux qui sont au-dessus de l’espace (occu- 
_ [pé) par le soleil 
Et celles qui sont au-dessous arrivent. » 


Il est intéressant de voir Agni marcher vers la mer céleste 
pour y chercher les dieux. 
Enfin V, 47, 3, adressé au ciel, appelle celui-ci: « le taureau 


(1) Vicakshana : le soleil et la lune? 
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la mer rouge (ou : la mer, le rouge), l'oiseau qui entre dans le 
sein du pere antique ». 

Les notions d’eau et de lumiére celestes se réunissent dans 
la description du Soma céleste IX, 85, 9, 10. 


9. « Le taureau qui voit au loin, sest élevé au ciel ; 
Le sage a fait briller les espaces célestes ; 
Le roi traverse le tamis en mugissant ; 
Ceux qui observent les hommes tirent le liquide du ciel. 
10. A la voûte céleste les amants à la langue de miel, 
Traient d'eux-mêmes le taureau de la montagne ; 
La goutte qui grandit dans les eaux de la mer, 
La douce(goutte) dans les flots du fleuve, dans le tamis. » 


Voici comment nous comprenons ce passage. Soma s'élève 
au ciel qu'il illumine. C'est par le soleil, comparé à un tamis 
qu'il distille la lumière ou que des divinités présentées ici 
comme des prêtres la tirent, la traient, du ciel. Le vers suivant 
présente les mêmes idées sous d'autres figures. Cette interpré- 
tation est fondée sur de nombreuses analogies qu'il est impos- 
sible d'exposer ici sans entrer dans une étude spéciale sur le 
Soma. Signalons pour terminer l’assimilation de l'aurore et 
des eaux dont parle Bergaigne Rel. véd. I, 313. Il ne faut 
cependant pas attacher trop d'importance à ces passages où un 
terme se rapportant directement à la lumière est appliqué aux 
eaux ou réciproquement. Des métaphores de ce genre sont en 
usage dans toutes les langues : en français, la lumière a des 
flots ; elle inonde, baigne, jaillit. Les arguments dont nous nous 
sommes servis sont de toute autre nature, et démontrent que 
dans l'esprit des rishis les eaux célestes avaient été réellement 
assimilées, au moins dans une certaine mesure, à la lumière 
suprême. 


3. 
LE MONDE DU madhu. 


Le ciel est aussi le réservoir d’une substance, breuvage ou 
nourriture, désigné par mddhu. Ce mot a bien le sens de sub- 
stance douce liquide ; il n’est employé guère avec des termes 
signifiant manger, comme VII, 73, 2 avec ag et I, 164, 22 avec 
ad dans madhvadas. Le sens est donc celui de doux breuvage 
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et comme tel il sert & designer diverses substances, en parti- 
culier le Soma. 

Le passage qui se rapporte le plus clairement a notre sujet est 
I, 154, 5, 6, adressé à Vishnu : 

Dans les vers précédents, il est question d’une triple division 
du monde, parcourue par Vishnu en trois pas, ou de trois 
séjours de Vishnu. Le poète demande à parvenir à cette der- 
niére étape du chemin du dieu. 


5. « Puissé-je atteindre cet endroit chéri de sa route 
Où les hommes pieux s’enivrent de joie. 
C'est là la parenté du dieu aux larges pas 
Le réservoir du doux breuvage, au séjour suprême de 
[Vishnu ». 


Le v. 6. montre clairement qu'il s’agit bien du séjour lumi- 
neux, décrit plus haut. 


« C'est dans vos demeures que nous désirons aller, 

Là où sont les taureaux, aux cornes puissantes, les 
| [infatigables (?). 

C'est de là que le lieu suprême déverse son éclat puissant, 

(Le lieu) du taureau aux larges pas. » (1) 


Ces deux vers sont parallèles. L'un et l’autre expriment 
d'abord le désir d'atteindre le ciel, le séjour suprême de Vishnu. 
Les hommes pieux du v. 5 deviennent ensuite les taureaux. 
Ce sont eux sans doute que le poète a en vue en parlant de la 
parenté de Vishnu. Il est bien vrai que le v. 5 suggère plutôt 
l'idée d'identifier cette parenté avec le réservoir ou avec le doux 
breuvage lui-même. Mais ce breuvage n’est autre chose en 
définitive que la lumière céleste, à laquelle il est permis d’assi- 
miler les taureaux ou les hommes pieux. 

Les hommes parvenus au ciel y sont en possession de soleils 
d'après I, 125, 6 (2); on a vu plus haut que leur corps est 


(5. Tad asya priyam abhi patho agyam — naro yatra devayavo ma- 
danti — urukramasya sa hi bandhur ittha — vishnoh padé parame 
madhva utsal. 

6. Ta vam vastüny ucmasi gamadhyai — yatra gavo bhuricraga aya- 
sah — atraha tad urugäyasya vishnah — paramam padam ava bhatt 
bhuri. 

(2) Rel. véd. T. I, 94 et svv.-; p. 82. 
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appelé une lumière, L'assimilation des pères à Agni et au soleil 
a été surabondamment démontrée par Bergaigne (1). 

La connexion établie par les rishis entre la lumiére et le 
mädhu apparaît aussi, quoique d’une manière moins absolue, 
dans III, 61, 5. 


« A la déesse resplendissante, à l'aurore 

Présentez votre hymne avec vos hommages, 

En haut, la déesse qui produit le mddhu, a placé la 
[splendeur ; 

La déesse, à l'aspect aimable, a illuminé les espaces 
[célestes ». 


Ce serait ici le lieu de parler du Soma céleste qui réunit en 
lui les notions de la lumière, des eaux, ainsi que du mddhu et 
de l'amita; mais ce sujet est trop vaste et réclamerait une 
étude spéciale. 


4, 
LE MONDE DE L'akshära ET DE Läksharä. 


L'élément qui remplit les espaces supérieurs est désigné aussi 
par les deux termes akshära et adkshara. Grand est le désaccord 
des interprètes sur les sens à attribuer à ces mots. Bergaigne, 
en dernier lieu a affirmé que les deux mots ont une seule et 
même signification, sauf peut-être les significations de -« syl- 
labes » ou « mot » et de « parole »... 

C'est une opinion à laquelle nous ne pouvons nous rallier. 

Le sens de syllabe ou de mot n'est pas admissible au vers I, 
164, 42. Le vers précédent parle de la bufflesse qui fait les 
eaux, et l'appelle la (Parole) aux mille syllabes ; le v. 42 con- 
tinue : | 

Les eaux (mers) s'écoulent au-dessus ; 
C'est par là que vivent les quatre régions ; 
C'est de là que coule l’akshära ; 

| C'est par là que vit l'univers. » (2) 


Le parallélisme, dans ce vers, est évident. Rien de plus . 


(1) Etudes sur le lexique du R-V, p. 9. 

(2) 42. Tasyäh samudra adhi vi ksharanti — téna jivanti pradiças 
catasrah — tatah ksharaty aksharam — tad vigvam upa jivati. 

Vill. 38 
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naturel que d'identifier les mers ou les eaux avec l’akshära, 
comme le fait Grassmann (Meere, unversiegbares Wasser) 
et BR. (Wasser). Le sens donné par Gr. est bon, mais il dit 
plus que le texte qu'il fallait traduire. Nous préférons traduire 
d'une manière plus générale avec Ludwig : U'(élément) impéris- 
sable (das unvergängliche) 1° parce que le mot n’a ce nouveau 
sens nulle part ailleurs, 2° parce que le contexte ne l’impose 
pas, 3° et surtout parce que dans d’autres passages le sens plus 
général est seul admissible. Il n’y a pas de doute qu'il s’agisse 
du ciel ; le v. 41 place dans le ciel suprême (paramé vyòman) 
la gaurî qui fait couler l’eau céleste assimilée ici à l'akshara. 
M. Roth; dans son dictionnaire attribue à akshära le même 
sens d'eau dans I, 34, 4; mais dans ce passage très obscur, 
akshära s'accommode des sens les plus divers ; il n'y a aucun 
argument à en tirer. Mais nous pouvons rapprocher du pas- 
sage qui vient d'être traduit, le vers III, 55, 1 : 


« Lorsque les aurores anciennes brillèrent. 
Le grand akshära naquit dans le séjour de la vache »... 


L'apparition des aurores et la naissance du grand akshdra 
sont évidemment la même chose. 

Le séjour de la vache rappelle le paramam vyôman de I, 
164, 41. Tout invite à traduire ici le mot de la même manière : 
le principe, l'élément impérissable, assimilé cette fois à la 
lumière. 

La vache dans ces deux passages n’est autre chose qu’une 
représentation du réservoir des biens célestes qui se répandent 
sur la terre — dans le vers III, 81, 6, nous trouvons le même 
mythe, avec cette différence que les vaches sont multiples. 
C'est dans ce sens que nous interprétons dksharänäm. 

« Lorsque Sarama trouva la fente du rocher. 

Elle fit (ou parcourut) le grand chemin antique, direct. 

La (déesse) au bon pied marcha à la tête des (vaches) iné- 
puisables ; 


La première elle a marché vers le bruit (des vaches), qu’elle 
reconnaissait » (1). 


(1) 6. Vidad yadı sarama rugndm ddrer — mahi pathah purvyam 
sadhryak kah — agram nayat supady aksharänäm — achà ravam pra- 
thama janat gat. 
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Il est inutile dinsister sur le caractère de Sarama comme 
messagére d’Indra, qui delivre les vaches, symboles des dons 
du dieu (v. 4). Pourquoi les dkshard ne seraient-elles pas ici 
les vaches ? Sans doute les paroles sacrées amènent les dons 
divins et Sarama peut se comparer à la vache aux mille syl- 
labes de I, 164, 41. Mais il n'en.reste pas moins vrai que 
Saramä est constamment mise en rapport avec des vaches et 
non avec des syllabes. Au reste on devra avouer que le sens 
de parole ou syllabe ne s'impose pour dkshar& dans aucun des 
trois passages. Ce sens est déjà exprimé par akshära quia 
conservé ce sens dans la langue postérieure, 4 la différence 
d’aksharä, qui comme substantif, n'existe que dans ces trois pas- 
sages du Rég-Veda. Au reste, la traduction étymologique est 
réquise ici, que l'on sous-entende Vache ou Parole ; ce sens est 
trop clair ; il devait être dans l'esprit et dans l'intention du 
poète, qui même n'en a peut-être pas déterminé lui-même l’ap- 
plication d'une manière aussi précise que nous sommes tentés 
de le faire. Dans les deux autres passages où se présente 
aksharä (1) le contexte est indifférent aux sens de Vache ou de 
Parole : l'épithète sahasrini dans VII, 15, 9, ne suffit pas à le 
déterminer, malgré l’analogie de sahasrdkshara de I, 164, 41. 
Au reste la Parole et la Vache d'abondance sont souvent assi- 
milées dans le Rig-Véda ; aussi l'interprétation que nous avons 
donnée de III, 31, 6 repose-t-elle avant tout sur le caractère 
général de Sarama. 


(A suivre.) PH. COLINET. 


(1) VII, 15, 9 et VII, 36, 7. 


GRANDE INSCRIPTION DE NABUCHODONOSOR.. 


COL. I. 


1. Nabium ku-dur-ri u-su-ur 
Nabuchodonosor. 
2. sar Babilu 
rex Babylonis, 
3. ru-ba-a na-a-du 
princeps excelsus, 
4. mi-gi-ir Marduk 
servus obediens Marduk, 
©. pa-te-si si-1-r1 
princeps illustris, 
6. na-ra-am Na-bi-um 
adorator Nabu, 
7. mu-us-ta-lam-a-hi-isni-me- 
ki 
executor decretorum excel- 
sorum, 
8. sa a-lak-ti- ilu-ti-su-nu 
qui opera divinitatis eorum 
9. is-te-nì-'-u 
glorificat, 
10. Bi-it-lu-hu bi-e-lu-ut-su-un 
exaltat divinitatem eorum, 
11. sakkanakku la a-ne-ha 
pontifex perpetuus, 
12. sa 1-na zi-in-na-a-ti 
qui constructiones 
13. bit sag-ga-tu u bit zi-da 
templi saggatu et templi 
Zida 
14. yum-mi-sa-am ti-is-mu-ru- 
ma 
quotidie mente custodit, 


15. da-am-ga-a-ti Babilu 
ad aedificia sacra Babylo- 
nis 

16. u Bar-zi-pa 
et Borsippa 

17. as-te-ni--u ka-i-nam 
intendit animum, mentem 
applicat, 

18. e-im-ga mu-ud-ni-en-nu-u 
princeps nobilis, 

19. za-nin bit sag-ga- tu u bit 
zi-da 
aedificator templi saggatu, 
et templi Zida, 

20. ablu a-sa-ri-du 
filius primogenitus 

21. sa Nabium abal u-su-ur 
Nabopolassaris 

22. sar Babilu a-na-ku 
regis Babylonis, ego. 

23. 18-tu ib-na-an-ni bel Ili, 
bel rabu 
Ex quo creavit me dominus 
deorum, dominus magnus, 

24. ilu Marduk ib-si-mu 
deus Marduk effinxit 

25. na-ab-ni-ti i-na um-mu 
semen in matre (mea), 

26. e-nu-ma al-da-ku 
quando genuit (me), 

27. ab-ba-an-nu-u a-na-ku 
formavit me, 
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28. as-ra-a-ti ili as-te-ni-e 
templa deorum mente re- 
volvi, 

29. a-la-ak-ti ili er-te-ni-id-di 
opera deorum exaltavi. 

30. sa Marduk bel rabu ilu 
ba-ni-ya | 
Marduk domini magni, dei 
qui creavit me 

31. e-ip-se-tu-su na-ak-la-a-ti 
opera ejus perfecta 

32. e-li-is at-ta-na-a-du 
super exaltavi ; 

33. sa Nabium a-bi-il-su ki-i- 
num 
Nabu filii ejus primogeniti, 

34. na-ra-am sar-ru-ti-ya 
exaltatoris majestatis meae, 

35. a-la-ak-ti bi-lu-ti-su sir-ti 
opera divinitatis ejus illus- 
tria 

36. ki-ni-is us-te-ni-e-du 
super exaltavi. 

37.i-na gi-mir lib-ya ki-i-num 
In plenitudine cordis mei 
nobilis. 

38. a-ra-mu bu-luh-ti i-lu-ti- 
'su-nu | 
exaltavi cultum divinitatis 
eorum, 

39. pi-it-lu-ha-ak be-lu-ut-su- 
un 
adoravi dominationem eo- 
rum. 

40. i-nu-um Marduk bel rabu 
Dico. Marduk dominus ma- 
gnus 

41. ri-e-sisar-ru-ti-yaul-lu-ma 
caput majestatis meae exal- 
tavit, 
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42. be-lu-ti kissat ni-si i-ki-pa- 
a-num 
imperium populorum regen- 
dum dedit mihi, 

43. Nabium pa-ki-id kissat 
same u irsiti | 
Nabu praeses 
coeli, et terrae, 

44. a-na su-te-su-ur ni-si 
ad regendos populos, 

45. hatta i-sa-ar-ti 
sceptrum justitiae, 

46. u-sa-at-mi-ih ga-tu-u-a 
portare fecit manus meas. 

47. ia-ti sa-a-su ba-la-ak 
Ideo eos adoravi, 

48. as-te-ni--a i-lu-ut-su-un 
exaltavi divinitatem eorum, 

49. a-na zi-ki-ir su-mi-su-nu 
kapti 
invocando nomina eorum 
excelsa, 

50. pi-it-lu-a-hat ili u istarati 
adoravi deos, et deas. 

51. A-naMarduk bel-ya ut-ni- 
en 
Marduk dominum meum 
deprecatus sum, 

02. su-pi-e-su as-ba-at-ma 
pedes ejus complexus sum, 

53. a-ma-at lib is-te-’-u 
vota cordis (ad'eum) elevavi, 

54. sa-a-su ak-bi-is 
direxi, ascendere feci. 

55. Ul-la-nu tukulti bel mina 
basi-ma | 
Exaltavi cultum (tuum), do- 
mine omnium creaturarum, 

56. a-na sar sa-ta-ra-am-mu- 
ma 


legionum 
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(tu ergo vicissim) regem 65. ti-ki-pa-an-ni 
exalta. regendum dedisti mihi, 

57. ta-na-am-bu-u zi-ki-ir-su 66. ki-ma du-um-ku-ka bi-lu 
Tn proclamasti memoriam juxta voluntatem tuam o do- 


ejus, mine 
58. sa e-li-ka ta-a-bu 67. sa tu-us-te-ib-bi-ru 
hominis tibi dilecti, qui curam habes 
59. tu-us-te-es-se-ir su-um-su 68. gi-mi-ir-su-un 
tu exaltasti nomen ejus, omnium quae ad eos perti- 
60. ha-ra-na i-sar-tam ta-pa- nent. 
kit-su 69. bi-lu-ut-ka sir-tu su-ri--im 
in semitam justitiae dedu- mam-ma 
xisti eum. dominationem tuam excel- 
61. a-na-ku ru-bu-u magi-ra- sam glorifica, 
ka 70. bi-lu-uh-ti i-lu-ti-ka 
Me principem adoratorem cultum divinitatis tuae 
tuum, | 71. su-ub-sa-a i-na lib-ya 
62. bi-nu-ti ga-ti-ka inspira in corde meo, 
opus manuum tuarum, 72. su-ur-kam-ma sa e-li-ka 
63. at-ta ta-ba-na-an-ni-ma ta-a-bu 
tu creasti me ; hoc mihi concede homini 
64. sar-ru-ti ki-is-sa-at ni-si tibi dilecto, 


imperium populorum 


NOTES LEXIOGRAPHIQUES A LA PREMIERE COLONNE. 


(C. I, 4). Le nom propre « Marduk » est composé d’un sub- 
stantif « maru » et d'un adjectif « daku » dérivés des verbes 
homonymes « maru, et daku qu'ont le sens d'élever. Or, comme 
nous verrons dans la note suivante, les verbes qui ont cette signi- 
fication, forment des substantifs avec le sens de « princeps, 
caput », et des adjectifs qui signifient « magnus, excelsus, 
nobilis », et par conséquent j'interprète maru par « princeps », 
et daku « excelsus ». Cette interprétation est confirmée par 
le fait que tous les nomes des dieux et des déesses dérivent de 
verbes du sens d'élever. Par exemple de nabu derivent « Nabu, 
et Ninib » — de sanu « Sin » — de asaru « Istar, et Asur » 
— de ullu « Allat » — de unu « Anu et Anatum » — de 
samu-su « Samas » — de balu « Belet Belit » — de laku 
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« maliku » — de saku « Nusku » — de sara-ku « Nisrok » — 
de adaru, et mudu « Adar Samdam » — de aramu « Ramman » 
— de malu « Samallu » — de nir = eimga, et gal = rabu 
a Nirgal » — de dam = belit, et kina = asaridu « Damkina ». 


(C. I, 5). Patesi siri. M. Ball Proced. t. X p. 90 pense que 
« patesi » est un ideo-gramme qui s'explique par « issakku ». 
Selon moi on ne peut hésiter de reconnaître en ce mot le dérivé 
du verbe assyro-chaldeen « pasu, ou pasasu, que (3 R 70, 143) 
c'est le synonime de saru (Ibid. 141) de paraku (Ibid. 149), de 
lillu (Ibid. 146), de siru (Ibid. 144), desaku (5 R 14,20-24 cd.), de 
sanu (Ibid. 25), denasaku, verbes qui ont tous le sens d’elever. 
Or, j'ai fait remarquer que chez les assyro-chaldeens les verbes 
du sens d'élever forment des dérivés avec celui de « princeps, 
vex, caput, praeses », etc. De cette façon du verbe saru on doit 
faire venir « sar, ustar, satar » — deruhu « ri'u » — de 
sarahu « mustarhu » — de rabu « rubu, surbu» — de allalu 
« lulimu, allalli » — de udu « mudu » — de rasu « irsu, 
ristu » — de sanu « tassanu » — de emuku « eimga » — de 
kabu « Sakipat » — de asaru « asaridu, isri » — de balu 
« bel, baltu » — de saparu « supar » — de karu « karradu » 
= de hasw, ou kusu « hasis, hasisu, kususu » — de emidu 
«emid » — de nasu « nis, nasu » — de malu « mutalli, 
maliku, mutlulat » — de buhu « buhu, puhu, buku » — de 
dabu « dabinu, dapinu » — de samu « satammu » — de sakalu 
« sakallu » — de saku, saku « seik, sik, nisakku, susakku, is- 
sakku, nissakku, sakkanakku » — de sabu « sibu, issibu, 
sapatu » — de naru « muniru » — de maharu « mwirru » — 
de kamaru « kammeir » — de sakiru, ou zakiru « zikaru » — 
de lahu « lat, mula'it, multa’it » — de kabiru « sagabiru, 
ou sagapiru » — de ramu « riminu » — de kamu, ou hamu 
« kamme, ou hamme » — de adaru « adri » — deamu « am » 
— de abu « abu, ababu, abib » — de dalu « edilu ». La méme 
chose est donc à dire de « patesi » et l'on doit conclure qu'il 
faut encore lui donner le sens de « princeps, caput, praeses », 
et nous le trouvons (5 R 64,1,4) remplacé par les substantifs 
bien connues « malku et rubu ». 


(C. I, 6). naram Nabium. M. Ball. Proced. t. X. p. 88 traduit 
« the darling of Nebo » en derivant naram de « rahamu » arden- 
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ter diligere. La racine de « naram » n'est pas rahamu, mais 
« aramu » elevare, et pour cela il faut traduire « naram » par 
« exaltator, glorificator », comme traduit Rodwell. Nous trou- 
vons en effet que le naram sarrutiya de la la ligne 34 de cette 
colonne s'est remplacé (1 R. 9-16. 1,46) par « musarma sarru- 
tiya, et (1 R. 17-26.1) par musarbu sarrutiya. Or musarmu de 
méme que musarbu signifiant « exaltator, glorificator », le 
méme sens doit étre évidemment donné encore 4 naram. 


(C. 1, 7) mustalam ahis nimeki. M. Rodwell. Records of the 
past. V. 5. p. 113 et seqq. traduit « the exalted, the possessor of 
intelligence ». M. Ball. Proced. t. X. p. 88 « the mild, the pos- 
sessor de wisdom ». Ces interprétations sont à rejeter. M. Guyard, 
Mel. assyr, p. 83 § 90, était d'un avis différent. A propos du 
mot mustalam, il dit: « on serait tenté de croire l'épithète 
mustalam dérivée de la racine salamu mais, ajoute-t-il n’en est 
rien poutant ». Mustalam dérive de la racine salu étre tran- 
quille. Les raisons qu'il allégue sont les suivantes : 

I. On sait qu'en assyrien toute syllabe terminée par m peut 
se prononcer sans cette consonne finale, et par conséquent 
dans le cas présent mustalam a pour variantes mustala (1 R 35 
N 2. 1. 4) et multalu (Norris. Dict. 803) dans lesquelles toute 
trace de la lettre m est disparue. 

II. Mustalu, et son féminin multalu sont représcntés par 
un idéogramme complexe qu'on lit lib kusu, et se traduit « car 
être en repos, » c'est-à-dire « au cœur calme ». Personne ne 
peut donc dériver mustalam de salamu, mais certainement de 
salu = 715% tranquillum esse. Telles sont les raisons alléguées 
par M. Guyard. Aucune d’elles n’est concluante. 

I. Il n’est point vrai qu'en assyrien toute syllabe terminée par 
m peut se prononcer sans cette consonne finale ; mais cela 
arrive seulement lorsque le m est paragogique, jamais lorsqu'il 
est radicale. Or il faudrait prouver que dans le cas présent le 
m de mustalam est paragogique, et non radical. C'est précisé- 
ment ceci quil ne prouve pas. 

II. Le prétendues variantes ne sont pas cela du tout, mais 
bien des mots dérivés du verbe salu ce qui est tout autre chose 
que salamu, et a signification tout à fait différente. Lorsqu'on 
démontrera par des passages certainement parallèles, que 
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mustalu, et multalu sont la méme chose que mustalam, alors, 
et seulement alors sera tranchée définitivement la question. 

III. Mustalu, et son féminin mustalia sont remplacés par un 
idéogramme qui signifie au cœur calme. Je veux bien l’admettre, 
mais cela ne prouve nullement la thèse de M. Guyard. Il fau- 
drait avant-tout démontrer que le mustalu, ou mustalta en 
question sont la même chose que mustalam. Au cas contraire 
toute démontration est tout & fait superflue. 

Quant à ahi5 sa racine est hasu, ou hasasu « elevavit 
erexit. » Or j’observe que les verbes du sens d'élever forment 
des dérivés avec le sens de « jussum, mandatum, praeceptum » . 
etc. Ainsi de sadu, ou sadadu viennent « sada (1 R. 65 1,12), 
satti (2 R 66. N 2, 7), sadada » (1 R 53-58. 2,9), de nasu 
- « issa » (2R 66 N 2.5) de kabu « kabiti » (Ibid 2), de tagalu, 

ou takalu « tukulti » (Ibid 4), de zakiru « zikri » Ibid 5), 
de saparu « isbaru » (5 R 65. 1, 30), de emuku « emuku » 
(Procedings t. X. May pl. I. 7). Le mot ahis est donc à tra- 
duire « praeceptum, decretum ». MM. Ball, Menant, et Rod- 
well sont davis que nimeki tire sa racine de pay « profon- 


dum esse » ; quant à moi je pense qu'il faut la tirer de emuku 
« elevavit », et traduire « nimeki » excelsus, nobilis, illustris. 
Enfin comme pro coronide j'observe que dans l'expression 
« mustalam ahis nimeki » on ne peut pas substituer le verbe 
salu quietum esse sans en troubler profondément le sens. 


(C. 1. 8) alakti « littéralement » les démarches. Mais en 
observant que les verbes qui ont le sens de marcher, ont encore 
l’acception d'exécuter, je traduis alakti opera. C'est pourquoi à 
la ligne 31 de cette colonne au mot alakti nous trouvons sub- 
stitué ipseli opera. 


(C. 1, 9) tstentu. M. Ball. L. c. traduit « seeketh after ». 
M. Rodwell « hath increasset » M. Guyard 1. c. p. 1028 112 
pense que ce verbe dérive d’une racine arabe se’u, ou siteu 
qui a, selon lui, le sens de « désirer, chercher », et au figuré 
« songer, s'occuper de, veiller sur ». Quant à moi la racine de 
isteni'u c'est sanahu « élever », et j'observe que chez les assy- 
rochaldéens, les verbes du sens d'élever ont encore au figuré 
celui de « intendere animum, mentem applicare ». Par exemple 
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dans la phrase « astee va itam lib (1 R 53-58. 3, 18) je roars 
que aste'e iphteal de la racine sahu « elevavit s est synonvre 
de « itam lib » excitavi cor, et j'en conclus qu'il faut donner az 
verbe istee le sens anologue de « intendit :animum, mente= 
applicuit ». Je trouve pareillement que le méme verbe sahs rem- 
place kinu « elevavit », qui(1 R 53-58. 1, 17) parait comme syns 
nyme de istentu. Cf 1 R 52. 3, 19) « anaku ana Marduk beliya 
kainak la batlak « ego ad cultum Marduk domini mei mentem 
applicui sine intermissione » ; et (1 R 67. 2. 12) ana bit Sag- 
galu, au bit. Zida la batlak sattaham, et par conséquent jen 
conclus qu’à kinu remplacé par sahu il faut donner une signi- 
fication semblable ; et nous voyons en effet que 75, dans le 
texte de la Bible, à le sens de « animum intendit, mentem appli- 
cuit ». Voir 1 Sam. c. xxxut, 22. Jud. c. xu, 6. Job c. vm, 8. 
Isteni'u doit donc signifier comme ses synonymes kainam, 
sattaham, et le 5 de la Bible « intendere animum, applicare 


mentem ». 


(C. 1, 11) Sakkanaku la aniha. M. Guyard. Mel. assyr. p. 
24 $ 32 opinait que Sakkanaku, ou Sakkanakku est composé 
de sakan « pracfectus », et akku doublet de aggu « magnus, 
potens », et que par conséquent la division de ce substantif 
complexe est sakan akku. Mais cela n’est point. Le nom sakka- 
naku, ou sakkanakku se trouve constamment orthographié sa- 
ak-ka-na-ku, ou sa-ak-ka-na-ak-ku, jamais sa-ak-ka-an-a-ku, ou 
sa-ak-ka-an-ak-ku, et par conséquent la véritable division est 
sa-ak-ka na-ku ou sa-ak-ka na-ak-ku ; nullement sa-ak-ka-an a- 
ku, ou sa-ak-ka-an ak-ku. Sakka est le dérivé du verbe sahu 
orthographié encore saku, ou saku « elevavit », et nous voyons 
ses dérivés dans nisakku, susakku, issakku, nissakku, rubu- 
sakku. Naku, ou Nakku est l’adjectif de nahu orthographie 
encore naku, ou naku « elevavit ». Que sakka-naku, ou sakka- 
nakku ct nullement sakan-aku, ou sakan-akku soit la véritable 
lecture, c'est encore prouvé par le fait que le mot en question 
est remplacé par les idéogrammes complexes « hi te, et nir nit. 
Or ht — sak = sakka, et te = nahu ou naku. Sakku signifie 
caput, et naku excelsum. Nir = emuku = eimga et nit = 
maru. Eimga signifie piinceps, et maru excelsus, et par con- 
séquent sakkanaku, ou sakkanakku signifie « princeps excelsus, 
caput excelsum ». Quant à aneha ce mot tire sa racine de 73 
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quiescere, cessare et par conséquent l'expression entière « la 
aneha » signifie « absque cessatione, sine intermissione », et 
nous la trouvons en effet remplacée (1 R 65. 1, 5) par « la mup- 
parku » (4 R 42. 2, 21-22) par « la naparka » (5 R 63. 1, 20) 
par « ul upparakku » r. M78, ou ND « rupit » orthographié en 
assyrien paraku, ou paraku, et en outre par batlak r. mbB 
« rupit », et pour cela « la aneha » de même que ses syno- 
nymes « la mupparku, la naparka, ul upparakku, la batlak » 
doit signifier « absque cessatione, sine intermissione ». 


(C. 1, 12) Zinnati r. zaninu. M. Ball. 1. c. traduit « mainte- 
nance » M. Rodwell. l. c. « embellishements ». Selon moi il 
faut rendre ce mot par « constructiones ». Nous voyons en effet 
(5 R 34. 1, 13) le mot zannan faire pendant 4 uddu, et en outre 
Pidéogramme « u-a » expliquer les verbes « ritu, et saku » 
voir (5 R 40. 5 ef) et zaninu (cf. Sargon cylind. 39, 47). Or les 
verbes « uddu, ritu, saku » ont le sens d'élever, bâtir ; la même 
signification est donc à donner à zanninu. 


(C. 1, 14) tismaru. Ball, et Flamming sont d'avis qu'il s’agit 
ici d’une conjugaison tiphel du verbe samaru, mais n’en trou- 
vant pas de trace dans les inscriptions de Nabuchodonosor et 
ses successeurs, je pense qu’ici nous avons une transposition, 
et qu'au lieu de fismaru, il faut lire sitmaru. M. Ball en a eu 
un soupçon bien fondé. 


(C. 1, 15) damgati. Le Ball traduit « the weal » le Rodwell 
« the schrine ». A mon sens ces interprétations sont fautives. 
Damgati r. dama-ku « elever, bâtir », signifie simplement 
« constructiones », et nous trouvons zpset substitué à ce mot. 
Cf (5 R 64. 2, 25) et (1 R. 52. N 2. 2, 24) de même que sa racine 
dama-ku remplacée par epus, et abnum (1 R. 53-58. 3. 60) 
Ibid. 4, 43, 60. 


(C. 1, 17) asteni’u kainam. M. Rodwell l. c. rend « hath 
steadily increased », M. Ball. I. c. « seeketh after steadfastly ». 
Ces interprétations sont à rejeter. Astentu et kainam sont 
synonymes, et signifient « intendit animum, mentem applicat ». 
Voir la note à la ligne 9 de cette colonne. 


(C. 1, 18) « Eimga mudninnu » M. Rodwell. l. c. traduit 
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« exalted chief, lord of the peace ». M. Ball. (1. c. p.91) « the 
wise, the pius ». M. Menaut Bab. et chald. p. 200 « leministre des 
dieux, le sage qui se confiea leur pouvoir ». Ces interprétations 
ne sont pas exactes. Je trouve le mot eimga usité en trois 
différentes acceptions dans les inscriptions. 1° princeps magnus, 
2° princeps, 3° magnus nobilis, excelsus. Et quant & la pre- 
mière acception je trouve que imku explique lidéogramme 
complexe « nun mesum » cf (5 R 13, 46 cd) et (5 R 13, 46 ab) le- 
quel est synonyme de l’idéogramme pareillement complexe 
«nun gal »cf(5 R 13, 46 ab) et (5 R 13, 44 ab). Or l'idéogramme 
complexe nun gal se traduit par « rubu rabu » princeps ma- 
gnus, ou « bel tirti r. ritu » princeps excelsus. Cf (5 R 13,50 cd) : 
et (5 R 13, 46 cd). Quant à la seconde acception, je trouve 
imku synonyme de mudu (5 R 13, 46 cd) et (5 R 13, 47 cd) qui à 
son tour est synonyme de rubu. Nous trouvons en effet (1 R 52 
N. I. 1, 4) Mudu eimga remplacé (5 R 65. 1, 3) par « rubu 
eimga ». C'est dont évident que imku synonyme de mudu, syno- 
nyme de rubu signifie « princeps ». Je trouve enfin imku, ou 
eimga avec le sens de « magnus, nobilis, excelsus ». Nous voyons 
en effet que dans les textes cités tantôt, eëmga ne se présente 
plus comme substantif, mais comme adjectif. Or je crois pou- 
voir prouver que le sens de cet adjectif est « magnus, nobilis, 
excelsus ». La racine de eimga, ou imku c'est emuku synonyme 
de ishu Cf. (5 R 29, 63 cd) et (Ibid 68 cd) de Sieru (Ibid. 61.cd) 
de riemu (Ibid. 71 cd) de riesu (Ibid. 70 cd). Ces verbes ont le 
sens d'élever, et par conséquent le même sens est à donner 
encore à emuku. Or jobserve que chez les Assyrochaldéens, et 
les autres sémites, les verbes qui signifient « erigere, elevare », 
forment des dérivés avec le sens de « magnus, nobilis, illustris, 
pretiosus ». Par exemple, des verbes ullu, etabu « elevavit» vien- 
nent les dérivés ibbu, ellitu, et par conséquent nous lisons dans 
les inscriptions « aban ibbu elliti » lapis nobilis, pretiosus ; de 
kabu « altus fuit » vient le dérivé kabittu, les expressions « zb£i 
kabitti, bilatsunu kabitti « sont à traduire « tributa pretiosa ». 
Desaparu, et nasaku derivent nusukutu, et sipartu (2 R 67, 83), 
de saku et ugaru « sukultam et agartam ». Or ces quatre verbes 
ont le sens d’elever, et ses derives signifient « nobilispretiosus ». 
Enfin du verbe husu, ou hasu « elevavit » vient le dérivé huse, 
et par conséquent l'expression hurasu huse (1 R 16-26. 2, 133) 
est à rendre par « aurum, primum, electum, eximium, purum. » 
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Dans le cas présent il est bien évident que eimga a été pris 
dans la seconde acception, par conséquent il faut lui donner le 
sens de « princeps ». On pourrait opposer il est vrai à cette in- 
terprétation, qu'il est bien surprenant que le même mot ait une 
valeur de substantif, et d’adjectif ; mais cette objection n’aurait 
pas de fondement. car chez les Assyrochaldéens les verbes 
qui ont le sens d’elever forment des dérivés qui ont ces deux 
significations, les premières avec le sens de « princeps, caput, 
dominus, dux », les secondes de « magnus, nobilis, illustris ». 
Par exemple, du verbe emuku dérive le substantif eimga, et l’ad- 
jectifeimga, et nous lisons (1 R 53-58. 1, 18) eëmga mudninnu, 
, et (5 R 65.1,5) rubu eimga, et (1 R 52. N.I. 1, 4) mudu eimga; 
pareillement du verbe udu tirent leur origine mudu substantif 
« princeps », et mudu adjectif « excelsus », et nous trouvons 
(2 R 52 NI. 1, 4) mudu eimga, et Proc. t. X. p. 369. pl. 2. 1, 8) 
mudie tasimti, et encore (1 R 33. 2, 18) irsu mudie, et (1 R 67. 
1, 25) li mudu. En outre du verbe rasu dérivent les substantits 
irsu, et risti, et les adjectifs, irsu, ristu, ristan, et par consé- 
quent nous avons (Proced. t. X. p. 369 pl. 1. 1, 6) irsu iépiesu, 
et (1 R 43, 2) lulimu irsu, et (4 R 15. obv. 31-32) ilant irsuti, de 
même que (1 R 9-16-1, 13) visti ilani et (2 R 66. N I. 1) visti 
same irsitim, et (1 R 17-26. 1. 1) rubu ristan itani et (1 R 52 
N 5. 5) ablu ristan. En outre du verbe, basu ou pasu dérivent 
le substantif patesi, et l'adjectif ttpisu, ou ttbisu, et nous avons 
patesi Siri, et ru itpisu, et sakkanaku itbisu. 

Quant à mudninnu sa racine est dananu, ou danninu syno- 
nyme de rasu, de nasu, de uzzakkir. Comparez (5 R 63. 21. 1) 
avec les passages (1 R 53-58. 7, 61-62) Ibid. 7. 52) Ibid. 8. 1); 
en outre cest un synonyme de riemu (5 R 21, 61. ab, cd), de 
kinu, et sanu (1 R 49. 1, 23) Ibid. 2,1, de uddu et sarahu 
(1 R 49. 2, 23) Ibid. 3, 1. Or tous ces verbes ont le sens d’éle- 
ver, et pour cela nous trouvons le dérivé madinnu, et le notre 
mudninnu synonyme de ishu, comme de ristum (5 R 41, 17. ab) 
et (Ibid. 31,35 cd). Zimga mudninnu a donc le sens de « princeps 
excelsus, nobilis, illustris », et est synonyme de rubu eimga, 
mudu eimga, patesi siri, rubu nadam, rubu ristan, issakku 
stri, rîu kinum etc. ' 


(C. 1. 19) Zanin bit Saggatu, u bit Zida » M. Rodwell tra- 
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duit le mot « zanin » embellisher », M. Ball « the maintainer ». 
Selon moi zanin r. zaninu signifie simplement « aedificator, 
constructor ». Voir les observations à la note c. 1, 12 de la pré- 
sente inscription. Quant à bit je suis d'avis que ce mot tire sa 
racine de abu « elevavit », car j’observe que tous les substantifs 
qui ont le sens de « domus, palatium, templum, sanctuarium », 
dérivent de verbes signifiant élever. Par exemple : de damu 
« admanu », — de puhu « papaha », — de asaru « esrietu », — 
de para-ku « paraku », — de subu « subat », — de raku-su 
« markasa », — de dahu, ou daku « sadihhu, ou sadikku », 


— de kamu « kummu, sakumma », — de abu « abbu », — de 
asaru « asar », — de ulu « ela», — de para-su « paras », 
— Saggatu est composé de sak = risu, et gatu = illa, et 


par conséquent saggatu « caput excelsum. » Zida est à traduire 
« altum, excelsum, » car il fait pendant à kinum (1 R 53-58. 
3, 38) et je pense que la racine de Zida est sadu, ou zudu 
« elevavit ». 


(C. 1. 20) « abal asaridu. » Est un dérivé du verbe assyrien 
« asaru, » composé d'un adjectif asaru, et d’une syllabe para- 
gogique du et signifie « primus, principalis, illustris, primo- 
genitus ». Cet adjectif est remplacé (1 R 32 N 5, 5) par ristan, 
et (1 R 51. 1, 5) par Aini. Ces trois synonymes asaridu, ristan, 
kini, sont les dérivés des verbes asaru, rasu, kinu, qui ont tous 
le sens d'élever. Voir pour asaru (1 R 43-44. 2, 79) comparé 
avec (1 R 52 N 3. 2, 4) pour kinu (1 R 36, 54) comparé avec 
(1 R 43-44, 2, 76) pour rasu (1 R 35. N 1. 3, 5) et (5 R 64. 2, 
10-11) comparés avec (1 R 43-44. 2. 76). Cependant, comme 
nous l’avons vu auparavant, les verbes signifiant élever forment 
des dérivés avec le sens de « primus, princeps, illustris, nobi- 
lis », et par conséquent abal asaridu, autant que abal kini, et 
abal ristan doivent signifier « filius, primus, primarius, illus- 
tris », savoir « primogenitus ». 

La tablette des dynasties Babyloniennes éditée par M. Pin- 
ches, où on lit « Salmanasarid ; l'inscription du grand cylindre 
de Nabonid (5 R 64. 2, 4) que lit « Salmanristan », et enfin l’ins- 
cription de Samsi Ramman (1 R 29-31. 1, 51) qui porte Salma- 
nurts, nous révélent que l’asar du nom de Salmanasar n'est pas 
autre chose que l’adjectif asaridu dépourvu de la syllabe parago- 
gique du, et par conséquent le synonyme de ris, et de ristan. 
Il faut donc regarder comme fautive l'opinion de M. Guyard 
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(Mel. assyr. p. 54 8 54) qui pense que l’asar de Salmanasar 
est l'impératif ussur du verbe masaru. C'est pareillement à tort, 
ce semble, qu'il ajoute que l’idéogramme qu'on lit bar, par, et 
qui figure dans le nom de Salmanasar s'exprime en assyrien 
par le verbe masaru, et ses dérivés, et par conséquent qu'il est 
bien évident que l’asar de Salmanasar n’est pas autre chose 
que l'impératif ussur du verbe masaru ; car le susdit idéo- 
gramme exprime encore l’adjectif asaridu, et l’idéogramme ris, 
ou sak, que nous trouvons en composition dans le nom de Sal- 
manasar (1 R 29-31. 1, 51) qui (5 R 42, 58 pq.) explique le 
mot asaridu, et remplace l’idéogramme bar, par, était bien 
suffisant pour lui montrer Ja vraie voie. Fausse est pareillement 
l'opinion de M. Schrader (AR k p. 138) qui lit Salman asir, et 
traduit « Salman est bon ». L'interprétation de ce nom propre 
nest donc pas « Salman délivré » comme pense M. Guyard, 
ou « Salman est bon » selon l’avis de M. Schrader, mais unique- 
ment « Salman princeps deorum, primogenitus deorum ». 
(Voir 1 R 17-26. 1. 1-2) où le roi Assurnasirhabal donne au Dieu 
Salman le titre laudatif de « ristu ilani, ou abal ristu. » 


(C. 1, 23). Les deux idéogrammes en an sont à traduire « bel 
[ani » épithète tout à fait propre de Marduk. M. Ball. l. c. et 
M. Rodwell. rendent « belu Ilu »; mais à mon avis il faut 
admettre l’anallage de nombre, et rendre « bel Jlani. » 


(C. 1, 23) ir na « J'ai traduit ces deux idéogrammes bel 
. rabu épithète donnée très souvent à Marduk. » L'idéogramme 
ir est expliqué par les verbes Aamu (5 R 21. 64 pq, rs) pisu 
(Ibid. 66 pq. rs), dé&u (5 R 11.8 ab, ef) trois verbes signi- 
fiant élever; na est expliqué par les verbes ridu et Saku 
(5 R 40, 5, ik, Im) et zaninu (Ibidem 6 ik, lm). J’interprete 
donc ir par patesi, et na par sakit. Or patesi sakit est syno- 
nyme de bel rabu. 


(C. 1, 24) « ibsimu. » Nous trouvons ce verbe comme syno- 
nyme de ashu, et asru (2 R 25. 62-64, no) qui ont le sens évi- 
dent de « élever, bâtir, faire, former ». — Dans le présent pas- 
sage je préfère ces dernières acceptions comme plus conformes 
au contexte. 
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(C. 1, 27) Abbanu anaku. « MM. Ball et Rodwell rendent » 
I was made, I was fashioned » ; mais il est bon d’observer que 
abbanu dans le cas present a la signification transitive, et anaku 
n’est pas un nominatif, mais un accusatif. Dans les inscriptions 
des rois Achemenides, ce pronom est usité trés souvent dans les 
cas obliques. Abbanu anaku est par conséquent & traduire 
par « formavit me ». 


(C. 1, 29) « Alakti ili erteniddi. » Littéralement alakti signi- 
fie les démarches. Or j'observe qu’en assyrien les verbes qui 
signifient marcher, ont encore le sens de « faire, exécuter ». 
Alakti est donc à traduire par « opera », et nous trouvons en effet 
à la ligne 31 de cette colonne, le mot bien connu ipseti substitué 
au mot alakti. De même qu'à la ligne 50 de cette colonne, les 
deux substantifs singuliers « ilu et istar », sont à lire au pluriel 
ili, istarati, ainsi dans le cas présent lalakti ilu de cette 
ligne 29, aussi bien que le asrati ilu de la ligne 28 doit étre lu 
« alakti ilani, asrati ilani. » Quant à erteniddi enfin, il faut 
le regarder comme l’ittanaphal de ridu « elevavit, exaltavit, » 
et nous trouvons en effet que l'alakti ili erteniddi que nous 
avons ici a été remplacé (1 R 53-58. 1, 35-36) par alakti ilutisu 
Sirti kinis usteniedu istaphal de nadu synonyme de r'idu « ele- 
vavit ». J'ai donc traduit i alaktı dans erteniddi » opera Deo- 
rum celebravi, exaltavi. 


(C. 1, 34) « naram sarrutiya. » Voir la note (c. 1, 6). 


(C. 1, 36) kenıs ustensedu. M. Ball. 1. c. rend « steadfastly de 
I exalt », M. Rodwell l.c. « I firmly established ». Pour ma part 
en observant que &zr:s fait pendant à els de la ligne 32, et en 
outre que kinis dérive du verbe kinu, lequel comme nous l’avons 
prouvé dans la note à la ligne 20 signifie encore « élever, exal- 
ter », Je suis arrivé à la conclusion que dans ce passage il faut 
interpréter Asmés par « super », et rendre « Zinis usteniedu » 
super exaltavi. 


(C. 1. 38) « aramu buluhtu ilutisunu. » M. Ball, tirant la 
racine de aramu de rahamu « amer », traduit « I lowe the fear 
of their godheat ». A mon avis la racine de aramu est ramu 
« élever exalter », et par conséquent il faut traduire l’expres- 
sion entiere « exaltavi cultum divinitatis eorum ». Voir la note 
à la ligne 6. 

(A continuer.) G. MASSAROLI. 
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Nous avons dans une précédente étude observé les relations 
d'idée à idée, soit dans la traduction morphologique de ce con- 
cept psychique les relations de mot à mot, puis les relations 
d'idée à pensée, soit dans la même traduction les relations de 
mot à proposition. Il nous reste, pour terminer l'étude des rela- 
tions, à observer maintenant celles de pensée à pensée, soit mor- 
phologiquement de proposition à proposition. 

Toute proposition se compose, comme la pensée qu'elle tra- 
duit, d'une idée d’ée, d’une idée de qualité, et d'une idée de 
relation entre l'être et la qualité, cette dernière idée dépourvue 
ou garnie d'une expression distincte suivant les races et suivant 
les temps. Elle se compose ainsi essentiellement de trots termes 
qui psychiquement ne manquent jamais. 

Nous avons établi dans notre étude sur la psychologie du 
langage que les relations de mot à mot peuvent étre consi- 
dérées, non dans leur origine mais dans leur état actuel, comme 
des relations de mot à proposition, elliptiques ; il faut donc y 
appliquer la même analyse. 

Enfin la relation de pensée à pensée, soit de proposition à 
proposition, c'est-à-dire la réunion de plusieurs propositions, 
ou la phrase, se forme aussi sur le même moule. La phrase 
contient deux pensées distinctes ou un plus grand nombre, 
pensées qui, si elles sont subordonnées l'une à l'autre, jouent 
l'une le rôle de proposition principale, d’être abstrait, et la 
seconde celle de qualité vis-à-vis de la première, et comme 
troisième élément intervient la relation entre ces deux pen- 
sées ; c'est cette relation et son expression que nous avons 
maintenant à étudier. 

La relation de pensée à pensée, soit morphologiquement de 
proposition à proposition, est tantôt une relation de coordination, 
- tantôt une de subordination et de complément. Lorsque je dis : 
Primus vient et Secundus s'en va, chacune de ces deux proposi- 
tions est principale ; l'ordre importe peu. Lorsque je dis : 
j'attends que Primus vienne, la seconde pensée, au contraire, 
est subordonnée à la première, et la complète. | 

VII. | | 39 
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A côté de la relation de pensée à pensée, se trouve la relation 
de pensée à idée, dans laquelle la pensée est subordonnée ou 
coordonnée non plus à une autre pensée, à une action affirmée, 
mais à une simple idée ontologique. Dans une autre étude, 
nous avons décrit la relation d'idée à pensée, qui est bien diffe- 
rente de celle-ci, et dans laquelle, au contraire, l'idée était 
subordonnée à la pensée, et en formait un simple élément. 
Lorsque je dis: Primus vient, l'idée : primus est un simple 
élément composant de la proposition totale, de la pensée : 
primus vient, et le nominatif y exprime la relation subordonnee 
de l’idée à la pensée. Lorsque Je dis maintenant : Primus, que 
tu connais, vient, la pensée que fu connais est, au contraire, 
subordonnée, et non point à l'autre pensée : Primus vient, 
mais seulement à l’idée ontologique : Primus. Cependant la 
phrase peut encore se décomposer en deux propositions prin- 
cipales et indépendantes : Tu connais Primus, et : Primus 
vient. Il y a donc relation de pensée à pensée, non subordonnée, 
mais coordonnée. Mais si je dis : Ja personne que tu connais est 
venue, la décomposition en deux propositions n’est plus pos- 
sible sans conserver l'expression d’une relation et ne pourra 
se faire qu’ainsl: # connais une personne, cette personne est 
venue. C'est que la relation est de subordination ; ici la pensée 
restreint et complète l'idée, elle lui est subordonnée. 

La relation de pensée à idée a ses règles spéciales, le pronom 
conjonctif y remplace les conjonctions pour l'exprimer, cependant 
quant à l'expression temporale, vocale ou modale marquée 
sur le verbe, celle-ci est souvent la même que celle de la rela- 
tion de pensée à pensée, sauf que l'indicatif y domine. 

Nous en traiterons tant psychiquement que morphologique- 
ment comme appendice et en quelques mots après avoir décrit 
la relation plus importante de pensée à pensée. 

Quant à la nuance entre la relation coordonnée et la rela- 
tion subordonnée, soit dans la relation de pensée à pensée, soit 
dans celle d'idée à pensée, nous nen ferons pas l'objet d'une 
division spéciale. 

Nous considérerons successivement : 1° la relation de pensée 
à pensée, 2° la relation d'idée à pensée, et dans chacune 
d’elles ; 1° le côté psychique, le concept, 2° le côté morphologi- 
que l'expression. 
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PREMIERE PARTIE. 


CONCEPT PSYCHIQUE. 


PREMIERE DIVISION. 
DE LA RELATION DE PENSEE A PENSÉE. 


Ce concept essentiel de la relation de pensée à pensée est 
un concept générique qui, avant même de descendre à sa réali- 
sation dans la morphologie, peut s’analyser en plusieurs. 

Ces concepts partiels qui concourent à former le concept 
total de cette relation sont : 1° le temps relatıf, 2° la voix rela- 
tive, 3° enfin de mode relatıf. 

Nous avons traité du premier dans une monographie spé- 
ciale; nous n’avons à dire ici que quelques mots du second 
parce que l'étude des voix doit être faite à part, et que d’ailleurs 
la plupart des voix sont étrangères à la relation. 

Nous ne retiendrons que la catégorie du mode ; mais nous 
devons d’abord pour ordre classer les premiers. 


PREMIER TITRE. 


TEMPS RELATIF. 


La catégorie du temps, comme ‘nous l’avons établi ailleurs, 
mais en faisant pourtant ici une rectification de termes, com- 
prend : 1° le temps absolu, 2° le temps relatif. Celui-ci se subdi- 
vise en 1° temps relatif subjechf, 2° temps relatif objects. 

Lorsque je dis si l'action est, a-été ou sera faite, mais sans 
minquieter de son degré d’accomplissement, je me sers du 
temps absolu aoristique ; si, au contraire, je pense et j'exprime 
que cette action est, a été ou sera en voie d’accomplissement, 
que cet accomplissement dure ou durait, Je temps absolu est 
duratif ; sì enfin je veux dire que l'action s'est terminée, qu’elle 
a eu, ou même aura un plein accomplissement, le temps absolu 
est parfait, c'est-à-dire accompli. 
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Pourquoi un tel temps est-il absolu $ C'est qu'il n’exprime 
pas de relation ni de telle action & telle action, ni de telle per- 
sonne à telle personne, mais envisage l'action elle-même dans 
son isolement. Ce n’est pas le temps proprement dit, et dans 
son sens usuel, où il suppose toujours un point de comparai- 
son. Aussi le temps parfait n'appartient point seulement au passé, 
‘mais aussi bien au futur ; ce n’est, comme nous l’avons expli- 
qué que par une confusion hystérogéne et en vertu de certaines 
affinités que idee du parfait est venue à coincider à l'idée du 
passé dans beaucoup de langues. Ce temps absolu n’exprime 
point la relation et est tout-à-fait en dehors de notre sujet. 

Le temps rela#f est celui qui compare dans le temps deux 
actions, ou une action et la personne qui parle. Dans le premier 
cas le femps relatif est objectif, dans le second il est subject. 

Lorsque je dis: 'éfais Ja lorsque vous êtes venu, le verbe : 
j'étais exprime deux temps distincts : 1° d'abord celui relatif 
au moment où je parle, temps que nous allons examiner tout- 
à-l'heure : 2° celui relatif à une action, à celle : vous dies venu. 
Cela est si vrai que si le verbe : j'éfais par rapport au moment 
où je parle est au passe, il est au présent par rapport au moment 
où vous êtes venu. L'imparfait, en effet, est le mélange du passé 
subjectif avec le présent relatif. C'est une résultante de deux élé- 
ments tout-à-fait distincts. Le temps relat objectif est tout-à- 
fait dans la sphère de la relation de pensée à pensée ; les deux 
pensées sont unies ensemble quant au temps. Il est objectif 
parce que les deux pensées, les deux actions qu'elles contien- 
nent, peuvent et doivent: être considérées l'une vis-à-vis de 
l'autre comme deux objets, sans que la personne qui parle 
soit pour rien dans ce rapport. 

Lorsque je dis : je viens, ou : je suis venu, le temps exprimé 
se compte par rapport au moment où je parle. Ce temps est 
donc bien relatif, puisqu'il a un point de départ en dehors de 
lui ; et ce point de départ est subjectif puisqu'il est dans la per- 
sonne de celui qui parle, et dans l’instant de sa parole. Par lui, 
le rapport s'établit entre une action et une personne, mais 
aussi entre une action et une autre, celui de la pensée de celui 
qui parle. Le temps relatif subjectif établit donc bien une rela- 
tion entre deux pensées, mais une relation subjective. 

Nous n'avons voulu qu’etablir ici ces principes, sans rentrer 
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dans un sujet que nous avons déjà traité, et‘en même temps 
corriger en la modifiant la classification que nous avons établie 
à ce sujet dans notre travail sur la catégorie du temps. Nous 
avions appelé temps objechf ce que nous appelons ici Zempds 
absolu, à savoir : l'aoristique, le duratif et le parfait, temps 
relatif ce que nous appelons ici plus exactement temps relahf 
objectif : l'imparfait, plus-que-parfait, etc. ; enfin temps subjechf — 
ce que nous appelons ici plus complètement temps relatif sub- 

jechf, à savoir : le présent, le passé et le futur. | 

Nous avions donné à la classe des temps aoristique, duratif 
et parfait le nom d’odjeckve, parce qu’on considère dans ces 
temps l’action isolée comme un objet, sans rapport avec d’autres 
actions. C'était un tort, puisque la qualification d’odjective doit 
se faire par opposition à celle de subjective, et non par opposi- 
tion à celle de relative. Ce qui est opposé au relahf, c'est l'absolu, 
c’est-à-dire l’objet considéré en lui-même. 

Au contraire, la classe des temps présent, passé, futur, et 
celle des temps imparfait, plus-que-parfait, ont ceci de commun 
qu'elle suppose un point de comparaison pris en dehors de 
l’action elle-même, dans une autre action, soit celle de l’inter- 
locuteur qui consiste à penser, soit toute autre. Donc ces deux 
classes sont relatives. 

Elles se sous-distinguent entre elles, en ce que l’une, celle du 
présent, du futur etc. ne prend pour point de comparaison que 
la pensée et la parole de celui qui parle, et par conséquent est 
subjective, tandis que l’autre a, pour point de comparaison, une 
autre action indépendante de celui qui parle, et par conséquent 
par opposition à l’autre situation qui était subjective est objec- 
five, les actions, vis-à-vis les unes des autres cette fois, devant 
être considérées comme autant d'objets. 

Nous avions ici eu le tort de ne pas faire suffisamment res- 
sortir par les termes que le Zemps subjechf est relatif subjectif et 
d'appliquer le terme de relatif seulement au relatif objectif. 

Nous nous rectifions, et divisons les temps ainsi : 


19 temps absolus. 
L’aoriste, le duratif, le parfait. 
zent temps relat. 
A. Temps relatifs subjectifs. 
Le présent, le passé, le futur. 
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B. Temps relatifs objectifs. 

L'imparfait, plus-que-parfait, le futur antérieur, etc. 

Cette rectification faite, nous renvoyons à notre travail sur 
la catégorie des temps, où tout ce qui concerne le temps relatif 
doit être joint à notre présent travail pour l'étude des relations 
de pensée à pensée. 

On comprend facilement comment le #mps peut servir de 
lien entre deux pensées ; c'est même un des principaux liens. 
Il joue dans les verbes le même rôle prédominant que le hex 
joue dans le substantif ; de même que le Jiew est à la base de 
la déclinaison, de même le temps est à la base de la conjugaison. 

Deux pensées se comparent le plus facilement et le plus 
couramment par le temps. Cependant nous verrons que ce n’est 
pas là leur rapport le plus intime, le plus intrinsèque, que ce 
dernier est fourni par la catégorie du mode. 





DEUXIÈME TITRE. 
Voix RELATIVE. 


Rien de plus difficile à définir que la voix. Nous avons 
essayé de le faire dans notre travail sur la Psychologie du 
Langage. Nous ne reviendrons pas sur ce point. 

La voix, comme le temps, est absolue ou relative. Presque 
toutes les voix sont absolues ; nous ne retiendrons ici que la 
voix relative. 

La voix relative est subjective ou objective. 

La voix relative subjective consiste dans l’affirmatif, le néga- 
tif, l'interrogatif, le dubitatif, qui méritent, surtout le néga- 
tif, une étude spéciale que nous leur consacrerons ultérieure- 
ment. Elle établit un rapport entre la proposition et l’action de 
penser de celui qui parle. 

La voix relative objective, la voix relative proprement dite, 
qui appartient surtout à notre sujet consiste en ceci : 

La voix ne contient jamais formellement deux propositions 
distinctes. Or, s'il n’y a pas deux propositions, autrement deux 
pensées, il ne saurait y avoir de relation de pensée à pensée. 
Il semble donc que la voix ne peut être relative objective. 
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Elle le peut, mais c'est qu'alors les deux pensées seront con- 
fondues par l'expression en une seule proposition. C’est ce qui 
arrive dans les deux cas suivants : Ä 


1° cas du verbe factitif. 


« Primus a fait tuer Secundus par Tertius. » En réalité, il 
y a dans cette proposition unique deux pensées, deux actions 
différentes : 1° Primus a donné l’ordre à Tertius de tuer Se- 
cundus ; 2° Tertius a tué Secundus. Mais non seulement il 
existe deux pensées distinctes réunies morphologiquement , 
mais ces pensées sont liées psychiquement et rendues insépa- 


rables. 
2° cas du verbe réciproque. 


Primus et Secundus se sont frappés. Cette proposition uni- 
que se décompose en deux pensées distinctes : 1° Primus a 
frappé Secundus ; 2° Secundus a frappé Primus. Mais ces deux 
pensées ne sont pas seulement réunies morphologiquement, 
mais elles sont liées psychiquement d'une manière inséparable. 
Primus ne frappe Secundus que parce qu'il est frappé par lui, 
et réciproquement ; il y à là un tout indivisible. 

Nous n’etudierons pas ici les voix relatives, leur usage étant 
peu fréquent et la catégorie des voix pouvant mieux s'étudier 
d'ensemble. Notons seulement que dans une foule de langues 
le factitif et le réciproque sont traités avec soin et possèdent 
des expressions particulières. 





TROISIÈME TITRE. 
MOoDES. 


Les modes forment le lien le plus intime entre deux propo- 
sitions, deux pensées, et souvent ce lien forme une dépendance 
pour l'une delles. 

Le lien établi par le temps et par la voix entre deux actions 
était extrinséque ;il consistait dans la coincidence dans le temps 
ou dans le sujet des mêmes actions ; le lien formé par le mode : 
est intrinsèque, il consiste dans la coincidence dans l'action 
elle-méme. | 

Quand je dis : él veut que je vienne, il veut qu'il vienne ou 
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sl veut venir, le rapport s'établit directement entre les deux 
actions elles-mémes : vouloir et venir. De méme dans cette 
phrase : je viendrai si je suis prêt; où toute idée subjective a 
disparu, et où deux actions sont directement en face, abstrac- 
tion faite de tout temps et de toute personne. 

Cependant tous les modes ne forment pas lien entre deux 
pensées. Certains modes n’expriment pas du tout la relation, 
ou ne l’expriment qu’en se détournant de leur fonction primitive. 

Les modes qui n’expriment pas la relation devraient être, à 
ce titre, exclus de la présente étude ; nous les y comprendrons 
cependant parce que 1° l'étude du mode dans ses diverses 
sortes est indivisible en fait et pratiquement et que d’ailleurs 
elles s'éclairent les unes par les autres ; 2° le mode purement 
objectif fait très souvent fonction de mode relatif. 

Nous allons examiner successivement : 1° les modes relatifs, 
2* les modes absolus, 3° les modes absolus faisant fonction de 
modes relais/s. 


(A suivre). R. DE LA GRASSERIE. 


LES 


ÉTUDES D'ÉPIGRAPHIE LYCIENNE 


DEPUIS 1820 JUSQU'EN 1888. 
ESSAI DE BIBLIOGRAPHIE DU SUJET. 


— 8 — 


A. Caopzxo (1) : Notes et « Les Slaves: cours pro- 
Essais sur les inscriptions ly- fessé au Collège de France par 
ciennes, A. Mickiewiez, et publié d'a- 

(dans près les notes sténographiées 
de quelques-uns de ses audi- 
teurs. » 

(Paris, 1849, in-8° IV° volume.) 
pp. 505 à 548. | 


Une planche accompagne le mémoire et renferme les copies 
du bilingue de Limyra et de Limyra 22 ; le monument à noms- 
propres de Cadyanda s’y trouve dessiné avec goût. 

L'auteur estime que l'époque des découvertes faites en Lycie 
par M. Fellows doit compter parmi les événements les plus 
mémorables au point de vue slave : ce sont en effet, à l'en 
croire, les aînés de la grande famille qui se sont révélés. 

Les noms-propres de Cadyanda ne sont pas ce que l'on dit, 
par exemple : exaropvas est ici pour cent mines au poids. (2) On 


(1) Alexandre Chodzko est né a Krzywiczka, Pologne, le 18 aoüt 1806 et 
fut nommé professeur suppléant de littérature slave au Collège de France, 
en 1857. 

(2) Savelsberg et Deecke ont pensé à la même traduction du nom-propre 
Exarouvas ; pour eux, ce nom et un autre nom de Lycien « Terssizli » 
(= trois sicles ») sont de pure formation grecque. Voir ma note 47, page 
286, d’une étude On the writings of the Lycian monuments dans Babyl. 
and Oriental Record, novembre 1888. 
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indique de la sorte la distribution de cadeaux qu’il est d’usage 
en Orient de faire 4 ceux qui viennent faire une visite de 
doléances dans la maison mortuaire. Le malheur veut qu'il y 
ait tout à côté Z’kalamla, mais on conjure la difficulté en lisant 
laketamar, qui est le slave Kmotr (parent) et ia (moi). 

A l'aide de cet instrument merveilleux dont cependant nous 
n’engageons personne à se servir, le « lyco-slave », M. Chodzko 
retraduit les textes de Limyra, mais il est obligé dé convenir 
que, quoique tout Slave d'aujourd'hui comprenne ce que veut 
dire : 

ouvaiano hrab sei pamiati granavity Sedareiem Pana tcha- 
dom, pro sebia, dlaje veladi ouvoi i tchadou Moujjalaiou. 
la phrase entière n’est rigoureusement ni russe, ni polonaise, 
ni bohème, ni serbe, etc. (p. 534) — et, nous ajoutons, ni 
lycienne non plus (1). 

— Avant Chodzko, qui la cite (p. 522), aurait trouvé sa place 
l'étude de RaouL-RocHETTE, si elle n'était restée inachevée ; 
nous voulons parler de son Compte rendu des voyages de Fel- 
lows dans le Journal des Savants, Juin et Juillet 1842, pp. 366- 
377, 385-406. 

En effet, cet érudit annonçait à la fin de son second article 
un troisième où il se proposait d « exposer les principaux 
résultats de ces deux voyages... en ce qui concerne les monu- 
ments d'art, les inscriptions et les médailles » p. 406. 

Les inscriptions surtout le tentent fort, et par dessus tout, 
le dechiffrement des textes de l'obélisque de Xanthus « ce 
monument qui devra servir à fixer définitivement l'alphabet 
lycien et jeter quelque lumière sur la langue même dont il 
était l'instrument. Son importance est telle qu'il mérite d'être 
l'objet d'observations particulières, et je le reserve pour un 


(1) L'auteur a retranché du volume de Mickiewicz sa dissertation qui 
en était un Appendice : du moins, ne la retrouvons-nous plus sur l’exem- 
plaire de la Bibliothèque Nationale. Fallait-il la passer, cependant, sous 
silence? — Ce mémoire renferme de curieux renseignements étrangers à 
la question traitée, par exemple celui-ci : « Les Scandinaves et autres peu- 
ples septentrionaux de l'Europe, habitant des forêts, sténographiaient 
leurs runes sur du bois. Le Slave, qui jusqu’aujourd’hui appelle les lettres 
de son alphabet boukwy, c'est-à-dire des bâtons de hêtre (bouk), d'où vient 
buchstaben des Allemands, commença à écrire ses idées moyennant une 
combinaison de baguettes diversement jointes, comme le font nos (anciens) 
télégraphes... » p. 523. 
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troisième article où je parlerai des autres inscriptions, ainsi 
que des médailles portant des types et des caractères lyciens. » 
(p. 394). 

Malheureusement une étude de ce genre ne s’improvise pas 
comme un article d'esthétique et de mythologie comparée. Le 
successeur de Saint-Martin au Journal des Savants avait pro- 
mis sous le coup de l'enthousiasme ; lui aussi, il avait rêvé à 
ces catafalques de pierre au toit arrondi en arcade gothique ; à 
cette belle Claudia Herennia qui inscrivait son adieu en langue 
latine sur un tombeau décoré d’une inscription lycienne au- 
dessous (Antiphellus 4) ; à ces curieux monstres féminins aîlés, 
à griffes d'oiseaux, au corps en forme d'œuf, emportant entre 
leurs serres une tendre jeune fille endormie suspendue à leur 
sein ; à ces terribles mélées d’hoplites et de cavaliers ; à ces 
représentations minutieuses et presque photographiques par les 
Lyciens de leurs propres cités et des montagnes au flanc des- 
quelles s'étagent les « rock-tombs » ; à cet ensemble merveil- 
leux de temples, de tombeaux, de théâtres, d'aqueducs ; — à la 
Lycie sœur de la Grèce. Envisageant plus froidement les len- 
teurs et les difficultés d'une étude sèche, technique, précise de 
la langue, tâche pour laquelle-il n'était pas fait, il eut le bon 
sens de laisser inachevé un travail qui s'annongait comme une 
vaste enquête. 

— Nous voudrions, en prolongeant cette sorte de digression, 
parler d'un autre Francais, Charles TEXIER, (1) envoyé en Asie- 
Mineure par son gouvernement, avant que Fellows, son heu- 
reux rival, parcourût celte presqu'île. La mission de notre 
compatriote dura de 1833 à 1837 : 1) en 1834, l'itinéraire com- 
prit Constantinople, Nicomédie, Koutaya, Asioum Kara-hissar, 
— Angora, Césarée de Cappadoce, et le retour s’effectua à tra- 
vers l'Isaurie, la Lycaonie et la Pamphylie jusqu'à Satalie où 
Texier s'embarqua pour Constantinople. 

2) En 1835, on suit le voyageur dans les environs de la 
Propontide et sur les côtes occidentale et méridionale de l’Asie- 
Mineure, moins la Lycie centrale ; comme précédemment, le 
lieu de rembarquement est à Satalie. 


(1) Né en 1802, mort en 1871. Il a donné de son grand ouvrage une édition 
plus commode, l'Asie Mineure, dans la Collection de l'Univers Pittoresque, 
avec de nombreuses planches. 
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3) En 1836, la Caramanie est explorée jusqu'à Tarse ; toute 

la presqu'île est traversée de Tarse jusqu’à Trébizonde, et le 
littoral du Pont-Euxin, de Trebizonde à Scutari, parcouru et 
décrit. 

66 planches dans son magnifique III° volume, imprimé en 
1849, de sa Description de l'Asie Mineure faite par ordre du 
gouvernement Français (Didot, grand in f°) concernent spé- 
cialement la Lycie étudiée au point de vue architectonique. Ce 
sont surtout les tombeaux qu'il décrit longuement par lecrayon, 
le tombeau d’Amyntas à Telmissus (pl. 169-170), un temple 
funèbre à Patara (pl. 185-188), les délicieux monuments de 
Claudia et d'Iktas à Antiphellus (pl. 199-200), un bas-relief 
d'un tombeau détruit qui est un poème inoubliable, à Myra 
(pl. 224), et encore d’autres bas-reliefs (pl. 228-231). Quel dom- 
mage pour notre Musée que Texier, si près de Xanthus, ait 
laissé cette ville en dehors de sa route ! Mais ses successeurs 
eurent sur lui cet avantage, de traiter un sujet spécial, bien cir- 
conscrit, la Lycie. Le voyageur français ne se doutant de rien, 
était allé à l'aventure, en Cappadoce, en Lycaonie ; ses ressour- 
ces étaient limitées ; quand il soupçonna que la Lycie demandait 
à être l'objet d'une exploration spéciale, il était bien tard : en 
vain 1l sollicita du gouvernement une prolongation de sa mis- 
sion, on ne l’&couta pas. La malechance le poursuivit plus 
loin, il se vit enlever par d’autres le mérite de ses découvertes 
personnelles dont il se réservait jusqu'à la publication de son 
ouvrage (retardée treize ans, puisque le volume porte la date 
de 1849), de communiquer les résultats. Voici un fait bien 
caractéristique : en 1836, Raoul-Rochette reçoit de M. de 
Cadalvène, le numismatiste distingué, la copie du 3° Antiphel- 
lus, inscription bilingue : aussitôt il s'empresse de la trans- 
mettre à Grotefend qui n'a garde de l'oublier dans son étude. 
Mais cela n'était pas pour plaire à Texier, et l'explorateur 
francais proteste dans son IIl® volume, contre un tel procédé : 
le texte a été faussement, selon lui, annoncé comme découvert 
en avril 1836 ; c'est en juin de cette année que lui, Texier, 
avant tout autre voyageur, a débarrassé la pierre sépulcrale 
de l'épaisse couche de lichen qui la couvrait et lu, après tant 
de siècles, l'épitaphe d'/ktasla l'Antiphellite (page 231). 

Cette relation de voyage n'otirait, en conséquence, au géo- 
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graphe et à l'épigraphiste qu'un intérêt secondaire : des huit 
textes publiés, un seul, celui de Bälimis, était inédit, et 
Schmidt ne l’y chercha pas, lors de la composition du Corpus 
des inscriptions lyciennes : Savelsberg heureusement répara 
cet oubli, comme bien d'autres. Ä 

Au contraire, la relation de FELLOwS (1) obtint, presque au 
lendemain du voyage, un immense succés ; son auteur fut créé 
chevalier de l'Ordre du Bain (1842); divers autres ouvrages, 
— The Xanthian Marbles, their acquisition and transmission 
to England (1843), — The Inscribed Monument at Xanthus 
recopied (1843), — Account of the Ionic Trophy Monument 
excavated at Xanthus (1848 : nous disons aujourd’hui « le Mo- 
nument des Néréides »), et — Coins of Ancient Lycia (1855), 
entretinrent avec succès l'attention du public. En 1852, cing 
ans à peine après la très agréable narration de Spratt, alors 
que des deux relations de Fellows, Asia Minor et Lycia « a 
few copies only remain on hand, and they will not be reprin- 
ted », ainsi que l'éditeur en informe charitablement les lecteurs 
du nouvel ouvrage dont nous allons parler, toutes les publi- 
cations du voyageur, moins les Coins of Lycia et l’Inscribed 
Monument, sont réunies en un seul volume « Travels and 
researches in Asia Minor, and more particularly in the pro- 
vince of Lycia » (in-8°, Murray) ; mais plus de planches colo- 
riées, un‘nombre restreint de vignettes, quelque chose comme 
un bouquet des fêtes d'antan. L'année suivante, l'Allemagne 
pouvait lire « Charles Fellows’ : Auszug nach Kleinasien und 
Entdeckungen in Lykien. Uebersetzung von D" Julius Theo- 
dor Zencker, mit 63 Kpftafeln und 3 Karten. Leipzig. (Dyk’sche 
Buchh). » | 


(1) ou plutöt, ses deux relations: A Journal written during an excur- 
sion in Asia Minor (1839; et An account of discoveries in Lycia, being a 
Journal kept during a second excursion in Asia Minor » (1841). 

Charles Fellows naquit en 1798 à Nottingham ; à quatorze ans, il dessina 
une visite aux ruines de Newstead Abbey : ce méme dessin a été gravé et 
orne le frontispice de la viede lord Byron par Moore. Les nombreux cro- 
quis qu’il rapporta de ses voyages en Italie et en Gréce, ont été, pour la 
plupart, gravés pour servir à illustrer le Childe Harold de l'édition Murray. 
Le 20 avril 1838, Fellows, voyageant en Asie Mineure, passe la nuit à 
Fornas, à une très faible distance des incomparables richesses qu’il doit 
révéler, et plus tard enlever à Xanthus, au nom de la science. Quelle suite 
d'événements heureux dans la vie de cet homme, qui s’éteignit doucement 
à Londres, le 8 novembre 1860 ! 
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On commençait là-bas à s'intéresser d’une manière particu- 
lière à l'Asie Mineure, et maints rêves politiques hantaient 
plus d’une cervelle. Schönborn assurément, dans sa placidité 
de savant, ne vit en Lycie que des ruines à reconnaître, mais 
son compatriote, le fonctionnaire d'Othon roi des Hellènes, 
Ludwig Ross nourrissait de plus vastes projets, d'une toute 
autre nature. Contentons-nous de traduire le titre de son 
ouvrage qui se rapporte à des excursions faites en 1844 : 
« Aste-Mineure et Allemagne : lettres de voyage et mémotres 
ou l'on examine la possibilité de fonder des établissements 
Allemands dans l'Asie-Mineure (1). » L'île de Chypre est com- 
prise dans ce que l’auteur appelle « Kleinasien. » 

L'heure était sonnée, où les compatriotes de Winckelmann 
et de Grotefend devaient interroger ce passe, dans le grand 
silence des deux nations occidentales (2). 


(1) « Kleinasien und Deutschland : Reisebriefe und Aussätze mit Bezug- 
nahme aus (ie Moglichkeit Deutscher Niederlassungen in Kleinasien, mit 
Abbildungen und Inschriften. (Halle, 1850, in-12. Pfeffer, XXXVI-229 pages. 

Les Inscriptions citées sont celles rédigées en grec : ainsi Ross ne donne 
d’Antiphellus 3 que la partie grecque. Voici les Vues et dessins : Ansicht 
der ruinen von Aperlä, frontispice. — Holzerne Getreidescheuer im 
Lykien. — Monolithen Felsgrab bei Myra. 


(2) de 1842 à 1856, l’erudition allemande s’honore par des travaux fort 
remarquables, soit qu’avec Franz (die Friedenssäule zu Xanthos, pr 279- 
288, dans l'Archosologische Zeitung de Gerhard, mai 1844 n° 17), Ludwig 
Ross (dans Intelligenzblatt zur Allgemeine Litterarische Zeitung, Halle 
1845, et Hellenica, |. 1846), Barth (Rheinisches Museum, 1849, t. VII), Karl 
Keil (Philologus. Göttingen bd. V. 1850), Bergk, Martini et d’autres, elle 
s’applique à interpréter les nombreuses inscriptions grecques de la Lycie, 
soit qu'avec Ritter elle étudie la région même, soit qu'elle disserte savam- 
ment, avec un sens poétique incontestable, sur «die Harpyien-Monument 
von Xanthos » Panofka, Archoeolog. Zeitung, avril 1843 n°4 ; Curtius, ibid. 
janvier 1855, Emil Braun, Anneli dell’ Instituto di Corrisp. Archoeol. 1844, 
t. XVI) et les autres monuments lyciens (Welcker, dans son édition du 
Manuel d’archéologie de Muller, et Overbeck Geschichte der griech. Plas- 
tik), soit même qu'elle fasse une pointe dans le domaine de la numismati- 
que avec Wilhelm Koner, Lykische Minzkunde dans Beiträge zur Alten 
Münzkunde, de Pinder et Friedlander, 1851). A ces divers travaux, l’Angle- 
terre opposa, il est vrai, les articles du colonel Leake sur l’épigramme de 
l'obélisque, dans les Transactions of the Royal Society of Literature, 1843 
et 1847. « The Xanthian Marbles, the Nereid Monument, an historical and 
mythological Essay, » par Wattkiss Lloyd, (1845, 3 planches, 109 pp. de 
texte) et « On the Ionic-Heroum at Xanthus, now in the British Museum » 
par Edward Falkener, pp. 256-284, avec de nombreuses illustrations, et 
« On the sculptures of the Ionic Monument » par Benjamin Gibson, pp. 131- 
156, dans The Museum of Classical Antiquities, London, 1855. Volumes I et 
II. J’oubliais les « Observations on the Xanthian Marbles recently deposi- 
ted in the British Museum » par Samuel Birch, 1844, dans l'Archæologia, 
de Londres. vol. XXX. — La France était encore plus mal partagée, nous 
n’avions que quelques articles de numismatique de MM. de Longperier et 
Waddington. 


LES ÉTUDES D'ÉPIGRAPHIE LYCIENNE. 623 


— 10 — 


Christian Lassen (1) : über Zeitschrift der deutschen 
die lykischen Inschriften und morgenländischen Gesell- 


die Sprachen Kleinasiens. schaft 
Bd X. 
(dans la : ~~ (Leipzig) 1856. 
pp. 329-388. 


L'étude du Lycien prend les pages 329-363. 

Une seule planche accompagne ce mémoire ; elle est con- 
sacrée à l’Alphabet et aux chiffres : il y a trois catégories de 
voyelles, les brèves, les longues et l'indifférente u, ainsi que 
l’aspiree v ou &, qui est la désinence du génitif singulier. 

Le sanscrit familier à Lassen lui a fourni pour ses rappro- 
chements ses matériaux : c'est comme un arsenal où il est venu 
puiser souvent, comme cet adversaire d'Ulysse qui allait cher- 
cher des armes dans la salle voisine. Mais ce n'est là qu'un 
vain cliquetis ; le grave tort du nouvel interprète est de rai- 
sonner sur des mots dont la lecture est défectueuse. 

Tel est l’ordre des matières : analyse des bilingues de Limyra 
19, Levisü et Antiphellus 3 (pp. 341, 349-353) ; traduction de 
Yunilingue Limyra 4 (p. 356). Il n'a d'autre préoccupation que 
de jeter sur le sol les formes des cas, les temps, les modes , 
mais ces notions assez discutables parfois, ainsi « Pttarazu », 
locatif pluriel de l'ethnique Pataréen et qui en réalité est l'eth- 
nique au neutre singulier rarapızov, — ces notions restent . 
éparses ; et puis quelles chances d'erreurs font courir ces 
variantes de copies des inscriptions !... Retournez à l'Inde, 6 
maître ! — Lassen, en effet, ne revit plus son travail dont il 
dut avoir quelque honte. 

Un de ses successeurs, Moriz Schmidt, le place entre Grote- 
fend et Sharpe ; à son compte, Sharpe suit plutôt les opinions 
de Lassen que celles de Grotefend. Plût à Dieu qu’en effet il 
les ait pu suivre ! il n’eût point, ainsi que le lui reprochera 


(1) Né à Berghen, dans la Norvège, le 22 8bre 1800, ce savant est mort à 
‘ Bonn, le 9 mai 1876. Il n'y a pas plus à s'étonner de voir un Norvégien 
devenir Allemand, qu’un autre homme de génie, comme Uppert, quitter 
l'Allemagne pour la France, et Max Müller obtenir par de longs services 
rendus à la science anglaise le droit de compter parmi les sommités de 
l’érudition en Angleterre. 
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l'éminent indianiste (1), fait de la {ady britannique une descen- 
dante (étymologiquement parlant) de la dada (épouse) lycienne ! 


— ]] — 


BLAU : (2) Das Albanesische 
als Hülfsmittel zur Erklärung la même « Z. D M. G. » 
der Lykischen Inschriften 1863. 
(dans : (XVIIe volume.) 


pp. 649-672. 


L’albanais se préte mal 4 ces comparaisons : que d’emprunts 
il a faits au grec, au latin, au turc, à l'italien ! Consultez sur 
ces importations l'Analyse de la langue albanaise de M. Ben- 
loew (3) (ch. 1. pp. 19-24), et vous serez pleinement édifié. 
D’ailleurs, l’alphabet lycien n’étant pas complétement restitué 
en 1863, la physionomie des mots aurait dû être suspectée. 
Méme en cet état, les concordances des deux grammaires se 
réduisent à peu de faits. Il en est de ces rapprochements 
comme du tableau synoptique où l'auteur met en présence les 
caractères de l'alphabet albanais (!) et ceux tirés des inscrip- 
tions copiées en Lycie : il faut un peu aider par de légères 
déformations de la lettre, l'œil à retrouver entre ces signes un 
air de proche parenté. Nous aimons à croire que Blau ne s'est 
pas donné de telles libertés dans ses publications de monnaies 
orientales à légendes. Pour avoir, nous même, osé proposer 
au savant numismate, M. J. P. Six, d'Amsterdam, de complé- 
ter I le caractère T du nom-propre « Tönev’ure », sur une 
monnaie de ce dynaste, que nous voulions à tout prix être un 
prince Xénagoras, en pensant aux Æenæyépou visa de Pline 


(1) « Das lykische wort für Frau « Zada», wie der Nom. Sing. lautet, 
erinnert zu sehr an das Englische lady, als dass man nicht versucht wer- 
den sollte sie mit einander zu vergleichen. Dieses hat auch Yates gethan 
und D. Sharpe diese zusammenstellung gebilligt (Fellows, II, 475). Sie 
wird aber unmöglich, wenn man sich vergegenwärtigt, dass die Angel- 
sächsische form hidefdige lautet und das wort nicht frau, sondern herrin 
bedeutet. » p. 348. 

(2) Otto Friedrich Hermann Blau, orientaliste et numismatiste trés connu, 
né le 21 avril 1828 à Nordhausen, s'est suicidé le 26 février 1879, à Odessa, 
où depuis 1872, il occupait le poste de consul général de l'empire allemand. 

(3) Paris, 1879 in-8°. (chez Maisonneuve). 
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(V. 35) et du Stadiasme (8 218), nous nous sommes attiré 
une verte réprimande du savant hollandais (1). 

En 1863, on avait du moins, la bonne fortune de voir recou- 
rir, ne füt-ce qu’à titre d’expérience, à l’idiome, aux traditions et 
aux coutumes des Skipètars un homme qui les connaissait mieux 
que par les livres, car il les avait étudiés dans son poste de 
consul de Prusse à Séraievo. C'est une opinion, d'autant plus 
accréditée qu’elle n’a jamais, sauf en cette occasion, été sérieu- 
sement discutée, que les Albanais représentent la vieille race 
pélasgique : dès lors, ce semble, rien d’impossible à ce que le 
substratum pélasgique des diälectes grecs et des idiomes par- 
ticuliers aux peuples de l’Asie-Mineure, ne soit de même 
essence que lidiome parlé en Albanie. 

Réduite à ces termes généraux, la théorie albanaise ne 
semble pas susceptible de recevoir une application appropriée 
à un objet bien défini : la solution du problème n'est pas là. 
Serait-elle, dans le dialecte (2) encore en usage chez les descen- 
dants des Cynuriens mentionnés par Hérodote (VIII. 73) comme 
habitant, de temps immémorial, leur région entre Nauplie et 


le Cap Malée?... 
— ]2 — 


Friedrich MüLLER : Ueber die Sprache der Lycier. dans 
Orient und Occident, von Theodor Benfey (2° volume) 1864. 
Göttingen. pp. 739-743. 

Et du méme savant : Bemerkungen über die sprache der 
Lycier dans Beiträge etc., von A. Kuhn und Schleicher. (Ber- 
lin, III° vol. 1863.) pp. 216-220. 

Peu de chose est à dire de ces remarques, sinon que l'auteur 
donne acte de leurs conclusions aux savants de l’école de Gro- 
tefend qui voient dans le lycien un dialecte éranien, et qu'il se 
prononce trop catégoriquement en faveur de cette hypothèse. 
Ne perdons pas de vue qu'à cette date, l'alphabet lycien n'était 
pas encore déterminé d'une manière scientifique. 

(A continuer.) J. IMBERT. 


(1) Pourtant, sans toucher le moins du monde au dessin de la lettre 
T, nous avons cru possible l'hypothèse Tönev’ure Revayopas. Voir Notes 
‘on the writings of the Lycian monuments, dans Bab. and Or. Record, 
1888, page 283 note 28. 

(2) Voyez Étude du dialecte tzaconien par M. G. Deville, Paris, 1866, in-8°, 
et Benloew, Analyse, pp. 195-212. 
VII. 40 
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Rapport sommaire à M. le Ministre de Vinstruction publique sur une 
mission philologique dans l'Hindoustan par M. James Darmesteter. 


Monsieur le Ministre, 

Par un arrêté ministériel en date du 3 février 1886 vous m'avez fait 
l'honneur de me charger d'une mission philologique dans l’Hindoustan. Je 
devais étudier en particulier la langue et la littérature des Parsis, et 
d'une manière générale, ce qu'il y a d'élément persan dans le Nord. Le 
premier point de recherches était limité et précis ; le second était suscep- 
tible de se modifier suivant les circonstances de la recherche et les occa- 
sions d'étude. 

Comme le compte rendu détaillé des recherches que j’ai entreprises et 
la publication des matériaux que j'ai recueillis demandera plusieurs 
volumes et pourra prendre deux ou trois ans, je vous demande la permis- 
sion de vous en exposer dès à présent d’une facon sommaire le caractère 
et le résultat. 

Mon séjour dans l’Inde a duré près d’un an, du 23 février 1886 au Il 
février 1887. J'ai passé plus de la moitié de ce temps à la frontière du Pen- 
jab, d’abord à Peshaver, puis à Abbottabad (du 25 mars au 9 octobre), 
occupé à étudier la langue et la littérature des Afghans; j'ai passé les 
derniers mois de mon séjour à Bombay (du 18 novembre au 11 février), 
occupé à étudier le Parsisme. 


I. 


J’avais résolu d'employer les mois d'été, où il est difficile de travailler 
à Bombay, dans les hauteurs du nord-ouest où je serais à portée d’étudier 
directement les Afghans qui, dans les rangs des armées d’invasion, ont 
jadis contribué pour une grande part à la diffusion dans l’Inde du Nord 
de la religion et la langue de la Perse musulmane, et qui, aujourd’hui 
encore, par le jeu de la politique, semblent appelés à jouer dans la recon- 
stitution de l'Asie occidentale et centrale un rôle si peu en proportion avec 
leur importance et leur valeur propre. Mais comme nous ne possédons 
que des données vagues sur l’histoire médiévale des Afghans et qu’ils n’ont 
laissé aucun document écrit de leur langue ancienne, il est nécessaire 
d'aborder l’étude de la question par le présent et la première chose à faire 
est d'étudier l’afghan contemporain. 

Les besoins du Civil service et les examens de pushtu imposés aux 
officiers de l’armée de la frontière (Penjab Irregular Frontier Force) ont 
multiplié les moyens d’étude pratique dans la partie afghane du Penjab : 
avec les grammaires et les dictionnaires qui ont été publiés par les officiers 
anglais et avec le secours des mounchis, il est possible de se rendre maitre 
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de la langue dans un temps relativement court. Mais ces secours font & 
peu près complètement défaut pour l’étude de la littérature, qui n'est pas 
objet d'examen. | 

L'intérêt de la langue afghane est surtout philologique. Une légende 
afghane veut que les Afghans descendent des enfants d'Israël et l’on a cru 
longtemps que l’Afghan est une langue sémitique, jusqu'au moment où on 
s'est mis. à l'étudier : il devint évident à l'instant que c'est une langue 
aryenne. A quelle famille appartient-elle ? Limitrophe entre la Perse et 
l'Inde, est-elle iranienne ou indienne? Les savants qui l’ont étudiée en 
Europe l'ont rattachée à la famille persane; ceux qui l’ont étudiée dans 
l’Inde, à la famille sanscritique. Si l’on fait abstraction des emprunts sans 
nombre que l'afghan a faits à ses deux voisins, à la Perse et à l'Inde, on 
arrive à un résidu purement afghan, dont les affinités avec le groupe ira- 
nien et le groupe indien doivent seules entrer en ligne de compte. Je suis 
arrivé à la conclusion que l’afghan forme, en réalité, un groupe indépen- 
dant et intermédiaire, occupant entre les deux familles une position ana- 
logue à celle de l'arménien entre la famille asiatique et la famille euro- 
péenne. . 

Quant aux emprunts faits d’une part ou de l’autre, à la Perse ou à l'Inde, 
quoiqu’ils n’aient point d’autorité pour la question des origines, ils n'en 
contiennent pas moins d’importants renseignements historiques. Certains 
des emprunts faits à la Perse remontent à la période pehlvie, c'est-à-dire 
à une période antérieure à la formation même du persan moderne : et 
d'autre part, les emprunts anciens faits à l'Inde nous reportent également 
à une époque antérieure aux textes les plus anciens des dialectes popu- 
laires de l'Inde. Une conclusion à laquelle semble amener l'étude de ces 
emprunts, et qui n'est pas absolument inattendue, c’est qu'ils ne sont pas 
faits aux dialectes les plus voisins par la position géographique, le penjabi 
ou le sindhi, mais à l’hindoustani proprement dit, c'est-à-dire à la langue 
dont Delhi fut le centre historique ; ce qui revient à dire que l’infusion de 
l'élément indien dans l’afghan s’est faite du centre et non à la frontière, 
qu'elle est le résultat de l'invasion et a probablement rayonné de la cour — 
afghane (xve siècle) de Delhi. 

La littérature afghane est de date relativement récente : il ne semble 
pas que les Afghans aient commencé à écrire, au sens littéraire du mot, 
avant Baber et les Mogols. Cette littérature est d'ailleurs tout entière soit 
d'imitation, soit de traduction. La littérature d'imitation est surtout com- 
posée de divans à la façon persane; la littérature de traduction est sur- 
tout théologique et romanesque : elle s'est beaucoup développée dans ce 
siècle-ci, et à présent, elle s'alimente surtout aux sources hindoustanies. 
Cette littérature de traduction est sans valeur propre et ne peut avoir 
qu'une importance d'occasion dans l'histoire de la propagation de tel conte 
ou de telle tradition. La littérature d'imitation a une valeur littéraire 
plus haute et s'élève parfois à l'originalité, avec quelque vrai poète, tel 
que Khushhal-Khan, le prince des Khatak, Mirza ou Abderrahman. La 
litterature historique consiste en un livre unique, le Tarikhi Murassa, 
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qui n’a de valeur que pour les périodes contemporaines. Toute cette litté- 
rature écrite est éminemment savante et artificielle, conventionnelle dans 
la langue comme dans le sujet, dans l'expression comme dans l’idée. A part 
les poésies de Khushhal-Khan, il n’y a de national et de naturel que les 
chants populaires, qui sont la vraie et seule littérature des Afghans. Cette 
littérature n’a jamais été fixée par la plume, elle se produit et se transmet 
par la seule voie orale et j’ai pensé que voulant rapporter des documents 
qui pussent donner une idée exacte de la langue et du génie afghan, le 
mieux à faire était de chercher à recueillir les chansons populaires. 

Ces chansons, seule littérature comprise et aimée du peuple, sont l'œuvre 
de poètes illettrés. Le poète chanteur, le dum, joue dans la vie afghane un 
rôle analogue à celui du barde chez les Gaulois. Méprisé des poètes de 
cabinet, du sair, qui a étudié Hafiz ou Saadi et en fait des pastiches en 
pushtu, il est le favori du peuple qui vient &couter et applaudir ses chan- 
sons et ses récits rimés dans la chambre commune, la hyjra. Tout poète 
qui a du succès est maitre (ustdd) et voit se grouper autour de lui des 
élèves (shägird) auxquels il enseigne ses chansons.et celles des poètes les 
plus populaires et qui, à leur tour, prennent leur essor. Dans les grandes 
séances poétiques, le maître prend pour lui, en général, la moitié des 
bénéfices et le reste est partagé entre les disciples. Ces chansons abordent 
tous les objets de la vie populaire : l’amour, la famille, la morale, la reli- 
gion, la légende, la nouvelle romanesque, la politique. La chanson est la 
presse des Afghans : tout événement politique devient aussitôt matière de 
chanson, et une collection complete des chansons historiques de l’Afgha- 
nistan composerait la seule et véritable histoire du pays, telle qu’elle 
s'est passée dans l’imagination populaire. La collection que j'ai formée 
comprend des spécimens de tous les genres : elle comprend cent seize 
numéros. Elle contient une trentaine de ballades historiques, parmi les- 

quelles je signalerai en particulier les ballades du cycle de Seid Ahmed 
Padishah, le grand réformateur puritain qui créa, il y a plus de cinquante 
ans, sur la frontière de l’Inde, une sorte d'ordre religieux qui entretient 
l’idée de la guerre sainte en permanence et qui n’a pas encore désarmé ; 
les ballades de la guerre d’Ambela, un des épisodes les plus dramatiques 
de cette croisade ; les ballades de la dernière guerre qui nous donnent 
l’histoire de la guerre de 1879, telle qu’on la fait chez les Afghans; enfin 
des ballades sur les luttes intestines des tribus ; une vingtaine de chansons 
de mœurs, chansons de bandits, satires personnelles, berceuses, voceros, 
proverbes ; une quarantaine de chansons d'amour, les plus célèbres de 
Mira, Tavakkul, Nureddin, Mohammed-din ; une dizaine de chansons 
religieuses et de méditations morales ; une quinzaine de chansons roma- 
nesques ou de folk-lore. J’ai l’intention de publier cette collection avec 
texte, traduction, commentaire et lexique, dans la Bibliothèque orientale 
de la Société asiatique qui a bien voulu lui donner l’hospitalité. Le com- 
mentaire formera une sorte d’encyclopédie de la vie afghane, telle qu’elle 
parait par ces productions spontanées ; le lexique servira de complément 
aux dictionnaires existants. 
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Quand la fin des pluies m’a permis de quitter le Hazara et de descendre 
dans la plaine, j'ai fait une courte excursion au Rohilkhand dans l'état 
indépendant de Rampur, état fondé au siécle dernier par des aven turiers 
afghans au centre des North Western Provinces : je désirais reconnaître 
ce qui pouvait étre resté de souvenirs afghans dans cette population hin- 
doustanisée. J'en ai trouvé plus que je n’en attendais d’après les renseigne- 
ments que j'avais recus: entre autres une collection, que je crois unique, 
de poésies des princes Rohillas, en particulier du plus fameux d’entre eux, 
Hafiz Rahmat. 


II. 


De retour à Bombay, je me suis occupé de deux objets : 

1° Me mettre au courant de ce qui se trouve encore chez les Parsis de 
textes pehlvis inconnus en Europe; dans l’état actuel des études zoroas- 
triennes, on ne peut attendre de lumière nouvelle sur l’Avesta et son his- 
toire et d'une façon générale sur toute l'histoire du mazdéisme et de son 
peuple que d’une étude approfondie de cette littérature, qui a été celle des 
derniers siécles de la Perse mazdéenne. J’ai étudié en particulier le Grand 
Bundehesh (appartenant au dastur Tahmuras Dinshawji Anklesaria), 
forme plus complète et plus ancienne du Bundehesh rapporté par Anquetil 
et qui renferme la cosmogonie des Parsis. Le Grand Bundehesh, à peu 
pres trois fois aussi étendu, est le plus instructif des textes nouveaux que 
J'ai vus. J'ai recueilli tous les éléments d'une traduction qui paraîtra ici 
pendant que le texte paraîtra à Bombay. Le texte le plus important après © 
celui-ci est le Shah nima pehlvi du dastur Jamaspji, qui a bien voulu m’en 
donner une copie et dont la traduction paraitra bientöt. Il donne la ver- 
sion ancienne de la légende de Zärir et Gushtasp qui forme un des épisodes 
les plus célèbres du Livre des Rois : il forme pour cette partie de l’épopée 
l'intermédiaire, si vainement cherché le plus souvent, entre l’Avesta et 
Firdousi. 

2° Me familiariser avec la langue et la littérature guzeratie. Le guzerati 
étant, depuis leur établissement dans l’Inde, la langue des Parsis, l’étude 
du guzerati est devenue une branche nécessaire des études zoroastriennes. 
Sans parler des travaux purement scientifiques, récemments écrits dans 
cette langue par les savants parsis et qui ne peuvent plus être négligés. 
par la science européenne, une littérature traditionnelle s’est développée 
dans cette langue durant les derniers siécles : traductions de textes sacrés 
et de Rivaets et refacimenti des vieux Nämas ; toute la littérature épique 
de la Perse a passé en guzerati et j'ai été tout étonné de retrouver sous. 
cette forme nombre de Nämas dont le texte persan est très rare en Europe, 
Keresasp Nama, Bahman Nama, Humai Nama, Darab Nama, etc. 

Tels sont, en laissant de côté d’autres recherches secondaires, les princi- 
paux objets que j’ai poursuivis et dont je rendrai un compte plus détaillé 
dans une série de publications spéciales. Une visite dans les bibliothèques 
des principaux Dasturs à Bombay, Puna, Nausari et Surat m’a fait con- 
naître nombre de textes inédits, dont la libéralité des Dasturs me permet 
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de rapporter quelques-uns : je mentionnerai entre autres de vieux lexiques 
zen4#sauscrit et pazend-sanscrit : un vieux Rivaet persan; une vieille tra- 
duction guzeratie du Sadder ; un vieil exemplaire du Jehangir Nama, 
inconnu en Europe. La conclusion qui ressort pour moi de ces visites. c'est 
que les Parsis possedent assez de documents inédits pour renouveler la 
science sur beaucoup de points et fournir la matière de nouvelles bran- 
ches. Mais il importe que ces textes soient publiés. Aussi. les Parsis 
m'ayant, 4 la veille de mon départ, prié de donner une conférence sur 
l'histoire du zoroastrisme, j'ai profité de l’occasion pour leur faire com- 
prendre cette nécessité et pour demander la création d'un fonds unique- 
ment destiné A publier le texte des manuscrits inédits, des manuscrits 
pehlvis pour commencer. Cette proposition a été adoptée et au moment de 
mon départ, une semaine plus tard. les sommes souscrites s'élevaient à 
7,500 roupies ‘environ 14,500 francs), somme déjà suffisante pour publier 
deux au moins des textes les plus importants, le Grand Bundehesh et le 
Itivaet pehlvi : la publication du premier est commencée. 

Avant de terminer, je dois remplir le plus agréable des devoirs en ren- 
dant un hommage de reconnaissance à l'assistance plus que bienveillante 
que j'ai trouvée du jour de mon arrivée au jour de mon départ auprès des 
autorités anglaises et des indigènes. Ne pouvant citer ici toutes les per- 
sonnes À qui je suis obligé, je désire du moins vous faire connaître la part 
considérable qui, dans le succès de ma mission. revient à Son Excellence 
le gouvarneur de Bombay, lord Reay, qui m'a prêté jusqu'au bout le tout- 
puissant concours de son assistance morale. et à Son Excellence le lieute- 
nant-gouvernsur du Penjab, sir Charles Aitchison, qui a libéralement mis 
A ma disposition tous les documents qui m'étaient nécessaires pour mes 
recharches afghanes. J'ai trouvé aupròs des Parsis, laïques et Dasturs, le 
concours lo plus sympathique, et ils se sont montrés reconnaissants au 
dala do toute expression pour les services que j'avais déjà pu rendre en 
France A l'étude de leur littérature et de leur religion et ceux que j'ai 
essayé de lour rendre à Bombay même, en faisant des conférences régu- 
hares A In Sochtdé de recherches zoroastriennes (Zartoshtt dinnt khol kar- 
siete omandli), on faisant les examens de zend au madressa, en travaillant 
À organiser la publication de la littérature pehlvie inédite et à faire intro- 
dure lo zend et lo pehivi aux examens de l'Université. J'ai été agréable- 
ment surprin do constater, at jo crois que vous serez heureux d'en être 
inntruit, Vonistenen parmi los Parsis d'un mouvement puissant qui les 
porto vera l'Stude de notre langue et de notre littérature. Ce mouvement. 
qui a prin natisance au milteu des étudiants et a eu pour première cause 
landete d'étudier los travaux relatifs A leur religion publiés par la 
date francaise depuis Anquetil, a produit déjà des résultats considéra- 
blew, l'ai ou lo plaisir d'assister A l'inauguration d'un Cercle littéraire 
fondo par lon Parsıs, comme centre de réunion pour les études françaises ; 
N possado dejA une bibliothèque importante, une salle de lecture et une 
organisation de lectures ot do contérences françaises. Le Cercle, quoique 
unten pars, compte pourtant parmises membres des Anglais, des Por- 
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tugais et möme des Hindous. Cette möme annde a vu le francais introduit 
sur le pied des langues classiques dans les examens supérieurs de l’Uni- 
versité : cette mesure, qui n’a pas été sans soulever de véhémentes oppo- 
sitions, a été amenée par l'initiative de deux jeunes filles parsies. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance des sentiments avec 
lesquels j'ai l'honneur d’être, 

Votre très respectueux serviteur, 
James DARMESTETER. 
7 mars 1887, Paris. 


L’INCIDENT BOETTICHER-SCHLIEMANN AU CONGRÈS 
D’ANTHROPOLOGIE. 


Le Congrès d’Anthropologie qui a siégé à Paris au mois d’aoüt dernier, 
a été un moment témoin d'une scène vraiment homérique puisque la Troie 
d’Homére en était l’objet. Le savant archéologue M. Reinach y a présenté 
les divers écrits dans lesquels le Cap. C. Bötticher a examiné les décou- 
vertes de M. Schliemann et leur nature. Schliemann a répondu avec véhé- 
mence et finalement, prétend-on, a remporté la victoire aux yeux des con- 
gressistes. Les choses se sont passées du reste d’une manière assez singu- 
lière. Le Reporter du Soleil M. A. de Calonne partisan dévoué de M. Schlie- 
mann n’hésite pas à dire que M. Reinach a présenté et défendu les ouvra- 
ges de M. Bötticher comme s’il était chargé de le faire condamner. Puis 
M. Schliemann d'après son apologiste même l'a emporté par des moyens 
assez bizarres, d’abord en accusant de mensonge un critique qui n'était 
point là pour se défendre et puis en invoquant ses services et ses mérites, 
les sacrifices qu'il a faits, comme si cela pouvait être de quelque poids 
dans l'examen d’un fait historique. Et le Congrès a trouvé cela un argu- 
ment concluant !! 

Nous devons encore signaler dans cet article du Soleil des témoignages 
d’une partialité excessive. Ainsi le reporter n'hésite pas à accuser l’ho- 
norable capitaine Bavarois d'être mü par un bas sentiment de jalousie, 
de critiquer calomnieusement etc. Il va même jusqu’à dire qu'il se refuse 
à aller à Troie de peur d'y assister à sa défaite, alors que cette assertion 
est précisément le contraire de la vérité. 

Rien mieux que cette scène du congrès ne donne la preuve de la singu- 
lière passion que l’on apporte à ce débat,{passion qui ne peut que nuire 
gravement aux intérêts de la science et de la vérité. 
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A Miter. Türkische Grammatik mit Paradigmen, Litteratur, Chresto- 
mathie und Glossar unter Mitwirkung von Hermann Gies. (Porta lingua- 
‘rum Orientalium. Pars XI) Berlin. Reuther. 1889. 


Nous appelons l’attention du public linguiste sur cette petite grammaire 
qui sans viser à une grande originalité, présente sommairement les faits 
de la langue turque d’une manière claire et précise l’authorship du Prof. 
Müller lui donne certainement un gage de science convenable et la colla- 
boration de M. H. Giös ne fait que le confirmer tout particulièrement. La 
composition du livre, tout le monde la connaît, puisqu’elle est faite sur 
le modéle des Manuels inaugurés par J. H. Petermann et qui ont déja 
rendu de signalés services dans la sphére de leur action. 

L’accueil fait & ce dernier manuel témoigne assez de sa valeur comme 
exactitude. La méthode, l'ordre suivi dans le développement des faits 
linguistiques est généralement approuvable et cette condensation des 
principes rapprochés les uns des autres par la mise à part des paradigmes 
ne peut que favoriser l’étude de la langue lorsqu'il ne s’agit pas de 
l'apprendre à des enfants. L’index des pages 131 ss. rendra les recher- 
ches postérieures très aisée. 

On aurait désiré une chrestomathie plus étendue. Mais nous croyons 
bien que l’auteur avait son terrain limité. Nous ne ferons aucune critique 
de détails, aussi bien ne pourrions-nous guère que relever des choses que 
l’on. ne pourrait que contester sans prétendre avoir raison. Un seul mot 
d'une transcription ; un g ou un k admis généralement avec un signe 
diacritique ou en italique, est-il bon pour rendre un son où il n'entre rien 
ni de g ni de k (dj ou tch français) ? 


* 
* * 


A. ReviLLe. La Religion en Chine. 2 vol. in-8°. Paris 1889. Une Revue 
non spécialiste, ayant tout dernièrement vanté l’exactitude de cet ouvrage 
nous oblige, bien malgré nous et pour ne pas laisser égarer le public, à 
rappeler brièvement ce qui a été dit ailleurs : que ce livre est d’un bout 
à l’autre, dans ses parties essentielles le contre-pied de la vérité. En ce 
qui concerne spécialement la Religion antique, M. R. supprime les textes 
et crée une religion de fantaisie. Les Chinois, d’après lui, ont emprunté 
leur religion aux Mongols. — Les Mongols 2000 ans av. J.-C. !! — 
On serait tenté de croire à une douce plaisanterie. 

Et cette religion était du plus grossier Shamanisme. Pour le prouver 
M. Reville cite le texte du Shu-King où il est dit que Shun réprima les 
pratiques des Miao. M. Reville ne sait-il pas que les Miao étaient des 
barbares aborigènes et que ce texte prouve précisément le contraire de 
sa thèse ? Le reste est comme ceci. 


LE MUSEON 1889. 


TABLE DES MATIERES DU TOME VIII. ANNEK 1889. 


—— 


Adjectifs grecs en 90 et do. — E. CoeMans . . . . . pages 177, 355 
Aristote (Sa doctrine sur la Tyrannie!. — THILL . | . | . 161, 291 
Aventures du gourou Paramärtta. — G. Devize . | . . . 471, 529 
Averrhoès (Etude sur la philosophie d’). — A. MEHREN . . . 5 
Avesta (contribution à l'étude de I). — W. Bane . . | | . 393 1 
Catégorie des modes. — R. DE LA GRASSERIE . . . . 609 
Les Chrétiens d'Islande au temps de l'odinisme. — E. Beatyo 08 . . 340, 430 
Code malais des successions. — A. MARRE . . 380, 488 
Culte des animaux en Égypte — A. WIEDEMANN . . 211, 309 
Cyrus (patrie et origine de). — E. WILHELM . 37 
Deutéronome (origine des 4 premiers chapitres). — A. Van HooNACKER. 67, 141 
Esquisses morphologiques. — V. Henry. . . . . . . 86, 195 
Epigraphie lycienne (Etudes d'). — J. IMBERT. . . . 182, 319, 419, 617 
Firdousi (quelques particularités de la langue de). — I. Pizzi . . . 139 
Grammaire gauloise (essai de). — C. SERRURE. . + 21, 150, 277 
Inscription (grande) de Nabuchodonosor. — G. MASSAROLI | | | 596 
Langues Koikoi et Motu. — H. Baynes . . . 72 
Nature du monde supérieur dans le Rig-Véda. — Pu. Couset | . 178 
Non-monosyllabisme du chinois antique. — A. DE LACOUPERIE  . . 247 
Prière (la) chez les Indous. — A. ROUSSEL  . 1 | | . . 561 
Religion de l'ancienne Egypte. — F. Rostov . . . . . 501, 532 
Systeme de M. Stickel relativement au cantique des cantiques. — 

A. VAN HOONACKER . . | . . . 394 
Temple (le) reconstruit par Zorobabel. — J. IMBERT . . . . 51 
Temple (le) reconstruit par Zorobabel. — FL. DEMOOR . . . 364, 541 
Texte parisien de la Vulgate. — P. MARTIN . . . . . 444 
Troie de Schliemann (la). — E. BOTTICHER . . . . 101, 226, 327, 409 


COMPTES-RENDUS. 


A. BrpescHi. Saggio sulla vita, ete. di Fr. Salvolini . . Ln . 399 
M. Bepsan. Histoire de Mar Jabalaha . . . . . . . 270 
P. Von Brapke. Ucber die Arische Alter tumswiscenschaft eie. . i . 400 


TABLE DES MATIERES 


G. Buecuner. De Neocoria . . 00 
A. DELATTRE. Les travaux hy drauliques en Babylonie . 


Cte pe LANGBERG. Conquéte de la Syrie et de la Palestine par Salah ed- Din. 


L. pe Monar. Etudes morales et littéraires . 
Cu. PLoix. Nature des Dieux. 


A. Mürter. Türkische grammatik . . . 
I. Pizzi. Chrestomathie persane. Traduction du livre des rois 
REVUE MENSUELLE ARMÉNIENNE . . , 


2. Racozine. The Story of Media, Babylon and Persia. 
Ryaton Fusisnima. Le bouddhisme japonais. 

A. BARTHELEMI. Une légende iranienne, traduite du pehlevi. 

G. Donati. Maestri e scolari nell’ India brahmanica 

J. Grosser. Contribution à l'étude de la musique Indoue 

CH. DE HarLez. Les croyances religieuses des premiers chinois 
J. Tutt. Xénophane de Colophon. 


A. WIEDEMANN. Die Unsterblichkeit der Seele nach Altägyptischer Lehre . 


J. VAN DEN GHEYN. L'origine européenne des Aryas . . , 
A. Van WEDDINGEN. L'objectivité de la connaissance . 


F. WeISBACH. La langue des inscriptions académiques de la secondo espèce. 


CORRESPONDANCE. MM. Sayce et Delattre 


14 
204 


265 





